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Ces  divers  Ouvrages  se  trouvent: 

A  PARIS,  chez  Treuttel   et  Wurtz  ,  Libraires ,  me  de 
Lille,  19. 

—  chez  Derache,  Libraire,  rue  du  Bouloy,  7. 
^       chez  DuMOUUN,  Quai  des  Augustins,  13. 

—  chez  Victor  Didron,  Place  St.-André-des-Arts,  90. 
A  ABBEVILLE,  chez  tous  les  Libraires. 
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TOHE   PREMIER. 


PARIS, 

TREUTTBLetWuKTi,  Libraires,[D[iiHHiLin,  Qaai   des   ivgn*- 
nn  de  Lille,  19.  tint,  13. 

Victor  DiDftOH,  nu»  Saiat- 
Deucss,  me  da  BonhiT,  7.  |    Andrf-des-àrti,  30. 


AVERTISSEMENT. 


Des  pièces  contenues  dans  ces  deux  volumes,  une  seule, 
le  Mystérieux,  a  été  représentée.  Toutes  les  autres  sont 
entièrement  neuves  pour  la  soèpe; 

Quant  aux  esquisses,  plans  ou  sujets  à  traiter  qui  ter- 
minent chaque  volume,  c*est  comme  simple  indication  que 
l'auteur  les  offre  aux  écrivains  qui  se  livrent  è  la  littéra- 
ture dramatique. 
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CONSTANTIN, 


TBÂGËDIE    EN    CINQ   ACTES. 


PERSONNAGES 


CONSTANTIN,  eo^rev. 
FAUSTA,  épouse  de  CoDstanân. 
CRISPUS,  fils  de  Coastantin  et  de  Mioervine. 
CONSTANCE,  fils  de  ConsUntia  et  de  Faasta. 
LACTANCE,  précepteur  de  Crispus. 
ARIUS,  confident  de  Faasta,  sénateur. 
CLÉOMÈNE,  ofSfiflr  de  FausU. 
EUBIPHON,  officier  de  Crispas. 
EUMÈNE,  officier  du  palais. 

Prêtres,  Sénateurs,  Soldats,  Troape  de  Peuple,  Femmes  de 
la  suite  de  Faasta. 


CONSTANTIN, 

TKA6ÉDIB  EN  CINQ  ACTES* 


La  scène  se  passe  dans  le  palais  impérial  à  À;^zaâce.  Le 
théâtre  représente  la  salle  da  tréné.  On  aperçoit  tkm  antel 
sur  lequel  sont  posés  le  sceptre»  le  diadème  et  le  glaive. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


ARIU8,  GLlîOMÈnrE. 

iAIUS. 

Venez,  noble  gaerrîer,  approchez,  Gléoméne, 
(Test  au  nom  (Je  Fadsta,  de  votre  souveraine. 
C'est  au  nom  de  Constance ,  au  jotir  d'e  nos  snccès , 
Qu^Arîus,  un  ami,  vous  mande  en  ce  palais. 
Des  volontés  des  rois  VEMhéi  qui   dispose 
De  la  rdigioa  fait  triono^her  la  cause. 


4  CONSTANTIN. 

Fausta  de  son  époux  a  dessillé  les  yeux. 

Le  farouche  héritier  que  repoussaient  les  deux , 

Le  ûls  de  Minervine  est  écarté  du  trône. 

Constantin  à  Constance  assure  la  couronne; 

La  pourpre  des  Césars,  qu*il  lui  donne  aujourdliai. 

Promet  au  nom  chrétien  un  glorieux  appui. 

Voilà  ce  que  Fausta  mWdonne  de  tous  dire. 

Voilà  ce  que  bientôt  apprendra  tout  Tempire. 

Mais  redoutant  encor  de  secrets  ennemis, 

Avant  que  dans  Byzance  on  proclame  son  fils, 

L^impératrice ,  au  nom  d^un  époux  et  d'un  maître. 

Veut  ici  du  sénat  le  faire  reconnaître. 

C^est  pour  ce  noble  soin  qu'il  vient  en  ce  moment. 

CLÉOMÈNB. 

Tai  dès  longtemps  prévu  ce  grand  événement. 

Seigneur;  mère,  régente,  et  de  ses  droits  jalouse, 

Fausta  devait  haïr  le  fils  d'une  autre  épouse. 

Fruit  d'un  premier  hymen,  Crispus,  cher  au  Romain, 

Etait  moins  à  ses  yeux  le  sang  de  Constantin 

Qu'un  rival  dangereux  pour  Constance  et  pour  elle; 

Ce  jour  a  décidé  cette  grande  querelle, 

Et  Crispus  voit  passer  ce  sceptre  triomphant 

Dans  les  mains  de  son  frère  à  peine  adolescent. 

Mais  pensez-vous  qu'il  souffire  un  si  cruel   outrage, 

Qu'il  laisse  impunément  ravir  son  héritage? 

A  quels  excès,  seigneur,  à  quels  transports  affreux 

Ne  va  pas  se  livrer  ce  cœur  impétueux. 

Ce  jeune  homme  superbe,  avide  de  puissance, 

En  se  voyant  privé  des  droits  de  sa  naissance! 

ÀRIUS. 

Crispus,  loin  de  ces  bords,  n^est  plus  à  redouter. 


ACTE   PREMIER. 


GLÉOMftlfS. 


Mais  ce  peuple,  Seigneur,   ose-t>on  rirrlter? 
Verra-t-il  sans  pitié  ce  fils  que  Ton  immole? 
Vous  m  rîgnorez  pas,  Grispus  est  son  idole. 
L^impératrice ,  en  vain  pour  le  rendre  odieux. 
Fait  parler  contre  lui  la  volonté  des  cieux; 
Des  plus  honteux  forfaits  en  vain  elle  Tacciise, 
Tout  ce  peuple.  Seigneur,  connaît  trop  qu'on  Tabuse. 
Il  a  vu  dans  Grispus  un  guerrier,  un  héros. 
Enfin  il  aime  en  lui  juiques  à  ses  défauts. 
Constantin,  retenu  loin  des  murs  de  Byzancct 
Au  vœu  des  mécontents  nous  livre  sans  défense. 
Ennemis  des  chrétiens,  les  prêtres  des  faux  dieux 
Sont  prêts  à  seconder  Fespoir  des  factieux! 
Un  prince  encore  enfant,  les  larmes  d'une  mère 
Sont  un  appui  bien  frêle,  une  f^iible  barrière 
Contre  un  peuple,  un  empire  armés  poinr  Théritier. 

AHICS. 

Le  nom  de  Constantin,  ainsi  qu'un  bouclier 
Nous  couvre,  Cléomène,  et  ce  nom  redoutable 
Jusqu'aux  bornes  du  monde  est  l'efTroi  du  coupable. 
Quels  que  soient  des  méchants  l'audace  et  les  desseins, 
L^empereur  a  parlé,  leurs  complots  seront  vains. 
Grispus  depuis  deux  ans  absent  de  la  patrie. 
Combattant  aujourd'hui  dans  le  fond  de  l'Asie, 
Ignorant  son  destin,  ne  peut  le  prévenir; 
Et  ce  peuple  sans  chef  n'osera  point  agir. 
L'impératrice  vient  et  vous  allez  l'entendre. 


6  ,  G0H$ir4NTIN. 


SCENE  n. 

( 

ÂRIUS,  CLÉOMÉNE,  FAUdTA.,  SUITE  D£  FEIMBS, 

GARDER. 

(La  suite  4e  F^Qs^  ^t  p^u  nombreiise  el  se  tieot  am  ùmà 

da  théâtre.  ) 

Le  sénat  au  palais  tardç  bien  à  se  rendre. 
Par  son  empresseipent,  dans  cet  auguste  jour, 
Ah!  ne  deyraitr|l  pas  me  prouver  son  amour! 
Mais  il  ignore  encor  le  sujet  qui  Tappelle, 
Je  ne  puis  TacQuser  ni  soupçonner  son  zèle. 
Et  mon  impatience  égare  ma  raison. 
L'ivresse  du  bonheur  a-t-elle  son  poison? 
Et  la  joie  à  ce  point  trouble4-elle  notre  ame? 

A1IU8. 

Livrez-vous  sans  contrainte  à  sa  douceur,  ipadame. 
Autour  de  tous  encore  il  n*est  que  des  amis. 

Celui  quç  Fou  coftre^ine,  Arius,  est  mon  fite. 
C'est  mon  âUl  oe  n'eet  pas  Q»lui  de  l'^angôro. 
Qu'en  ce  mo^pt  je  sdiis  le  heoheur  d^ètre  ntère! 
Tu  régneras»  Con^uc^.  Oui,  le  bandeau  des  rois 
Bientôt  ceindra  ton  front  Quelque  jour  tes  exploits 
Honoreront  Tempire,  ils  rempliront  la  terre, 
Tu  seras  un  héros,  et  moi  je  suis  ta  mère. 
Cléomène,  approchez,  je  ne  sais  pas  rougir 
Devant  vous  des  transports  d'un  si  juste  plaisir; 


AdE'  I^MMIER.  9 

Voas  avez  autrefois  protégé  mon  enfance, 

Si  TOUS  aimez  Fausta,  vous  chérissez  Constance. 

Que  ne  pouvéz-vous  vèîr  ce  qu^fl  m'en  a  coûté 

Pour  arriver  au  but  si  longtemps  disputé, 

Pour  attendrir  le  cœar  d*iHi  père  inexorable. 

Pour  obtenir  de  Dieu  la  chute  du  coupable! 

Que  de  soins!  que  de  ipleursl  que  de  vœux  solennels! 

Que  de  fois  j*implorai,  j^émbrassai  les  autels! 

Que  de  nuits  sur  la  cendre  et  dans  un  jeftne  austfei^; 

Que  de  jours  prosternée  au  pied  du  sanctuaire! 

Le  ciel  ne  fut  jamais  insensible  à  mes  cris. 

Toujours  il  me  guida  par  de  secrets  avis, 

C'est  lui  qui  m'inspirait  lorsque  notre  adversaire 

Par  mes  soins  éloigné,  séparé  de  son  père. 

Porté  par  nos  vaisseaux  sur  4e9  bords  étrangers, 

Alla  chercher  la  guerre  et  de  nouveaux  dangers. 

Oui,  toos^nême,  Arlus,  blâmiez  rna  confiance. 

lagez^n  maintenant:  sans  cette  longue  absence 

Du  fils  de  Minervine,  ah!  soyez-en  certain. 

Jamais  je  n'aurais  pu   détacher  Constantin. 

En  vain  de  ses  fureurs^  dans  Byjsance  alarmée, 

Il  effrayait  le  peuple,  il  étonnait  Tarmée; 

En  vain  il  outrageait  et  la  terre  et  les  cieux. 

Un  prestige  d^  gloire  avait  séduit  les  yeux; 

Le  titre  de  César ,  qu'arrachait  sa  vaillance , 

Le  droit  qu'il  prétendait  tenir  de  sa  naissance , 

Toat  rejetait  mon  fils  au  nombre  des  sujets; 

Mes  efforts  sont  enfin  couronnés  de  succ^. 

Sur  ses  vrais  intérète  U  Tout-Puissapt  éclaire 

Le  prince  généreux  qui  gouverne  la  terre. 

Mais  allez,  Arius,  allez  chercher  mon  fils; 

A  ses  noQveaua^  devoirs  ptréparons  ses  esprîts; 

Qu'il  vienne.  Le  boiiheaf  loin  de  hii  m'abandonne. 

Et  je  veux  sur  son  front  essayer'  la  coaronne. 


8  CONSTANTIN. 


SCENE  m. 

PAUSTA.   CLÉOMÊNE. 

FÀUSTA. 

Le  jour  cfù  de  ses  biens  Dieu  daigi^  me  combler , 
Près  de  moi,  Qob)e  ami,  j'ai  dû  vous  appeleo*.  ^ 
Constantin  dans  ses  çiurs  va  se  montrer^  peul-êftre.     . 
Invoquez  pour  mon  fils  ce  redoutable  maître, 
Que  vos  sages  conseils  environnent  ses  pas. 
Sur  sa  décision  qu'il  ne  revienne  pas. 

* 

CLÉOMÈNB. 

Sur  la  voix  d'un  sujet  si  votre  espoir  se  fonde , 
C  est  un  bien  faible  appui  près  du  maître  du  monde. 


SCÈNE  IV. 

FAUSTA,  CLÉ(»IÈNE,  CONSTANCE,  ARIUS. 

CONSTANCSg. 

Ah!  ma  mère,  ah!  Seigneur,  pourquoi  tous  ces  apprêts? 

Quelle  fête  aujourd'hui  se  prépare  au  palais? 

Mon  père  est-il  vainqueur?  rentre-t-il  dans  Byzance? 

FAUSTA. 

Oui ,  bientôt  vous  pourrez  jouir  de  sa  piésence; 
Par  de  nouveaux  respects  prouvez-lui  votre  amour; 
Ce  qu'il  a  fait  pour  vous,  vous  te  saurez^  un  jour: 


ACTE  PldmiER.  9 

CTest  poar  vous ,  pour  tous  seul  que  la  pompe  s^apprète. 
La  couronne ,  mon  fils ,  va  ceindre  votre  tète  ; 
Vous  devenez  César:  ce  titré  glorieux, 
L^amour  de  Tempereur,  ses  promesses,  mes  voeux  ; 
Ceux  de  tous  les  chrétiens  vous  assurent  l'empire. 
A  ce  grand  avenir  si  votce  cœur  aspire. 
Sachez  vous  élever  jusqu^à  votre  destin, 
Qu^on  reconnaisse  en  vo«s  le  sang  de  Oonsfantin. 
Redoutez  la  louange  et  sa  trompeuse  ivresse, 
Gherdiez  la  vérité  qui  vous  fuira  sans  cesse. 
Hélas!  au  rang. superbe  où  le  ciel  vous  a  mis, 
Vous  aurez  des  sujets  et  n'aurez  pas  d'amis. 
Dans  ses  vertus  toujours  imitez  votre  père; 
Soyez  grand  comme  lui,  quelquefois  moins  sévère; 
Inflexible  au  coupable,  épargnez  Finnocent, 
Plus  vous  serez  aimé,  plus  vous  serez  puissant. 
S*il  vous  faut  affronter  les  hasards  de  la  guerre. 
Soyez  brave...  et  pourtant,  songez  à  votre  mère. 

COIfSTAVGB. 

Oui,  je  veux  m'illustrer  un  jour  dans  les  combats, 
J*4miterai  mon  frère. 

FAUSTA. 

Ahl  ne  Timitez  pas, 
Le  courage  n'est  pas  une  ardeur  sanguinaire. 
Et  plus  humain,  mon  fils,  soyez  moins  téméraire. 

CONSTANCB.     . 

» 

Mais  le  nom  de  Grispus  du  peuple  révéré 
Dans  les  chants  des  soldats  est  partout  célébré! 
De  ses  combats  vous-même  amusiez  mon  enfance. 
Vous  ne  m'en  parlez  plus. 
I.  1. 


10  amBmmm: 

FAUSTA. 

À  'Yotre  adolescenee 
Il  tant  fFaBUjes.séote.  Mais  pourquoi  donàez^otts^ 
Mon  fils,  ié.  nom  de  frère  à  qui  n-est  rien  pour  voas? 
Qae  dis-je  !  h  ipui  n'est  rien  l  à  celai  dont  la  haine 
Dès  longtemps  a  ijoré  >votre  perte  et  la  mienne? 
RedouteZ'^Ae,  mon  fils,  et  d^finandez  à  Dieu 
Qu'il  le  tienne  longtemps  éloigne  de  ce  Ifeu^ 
Mais  j'entends  le  «ânat.  Venei^,  je  yeux  moi-même 
Placer  sur  votre  front  >le  sacré  diadème* 
Qu'il  laisse  à  ma  tendresse  un  innocent  plaisir. 
Aux  genoux  d'une  mère,  ah!  tous  pontez  fiéehir. 
(GcHislMioe  semet  à  genoux  /Fausta  lai  attache  le  diadème.) 


SCENE  V. 

FAUSTA,  CONSTANCE,  ARIUS.  CLÉOMÈNE.  SUITE,  UNE 

PARTIE  DU  SÉNAT. 

FAUSTA. 

Je  ne  vois  près  de  moi  que  des  sujets  fidèles. 
Des  chrétiens,  des  amis.  Ces  citoyens  rebelles. 
Aveugles  sectateurs  du  culte  des  faux  dieux. 
Ont  craint  de  se  montrer  et  d'afllîger  mes  yeux. 
Rendons-en  grâce  au  ciel.  Leur  présence  funeste 
Eut  détourné  les  dons  de  la  bonté  céleste, 
Et  l'esprit  qui  .préside  à  (pute  véiitô 
N'eut  pas  sur  notre  front  i4pandu  sa  clarté. 
Invoquons,  sénateurs,  sa  gr4c9  tutéUire, 
Qu'elle  échauffe  nos  cœurs,  les  guide,  .les  éolfôre; 


Dans  A»  conseil  pUuz ,  dans  e«6  noMes  éftats , 

Qcw  des  motifs  iumaiiis  oe  nous  iUrig«iift  pss. 

Je  ne  veux  pas  iei  rappeler  ies  pro^ges 

Qai  de  Tidôlatm  ont  détruit  les  prestiges  t 

Le  sigSM»  à  CoastantiB  dsms  le  ciel  apparu. 

Le  Nord  précipité  sur  IVmpîre  éperdu; 

Les  oracles  muets,  Je^  iÛ9^  Jïrisées, 

U}s  teioples  abattus,  les  Tittes  emi^asées 

Et  l'arbre  de  ia  croix  jur  ce  vaste  -oha<p, 

Ainsi  f  u'uB  cbêoe  immepse  étendant  «es  rameaux. 

De  notre  sainte  loi  votre  ame  pénétrée 

Avec  cette  foi  vive  aux  élus  inspirée, 

S^abandonne  aux  rayons  de  son  divin  flambeau 

Sans  demander  au  ciel  de.  prodige  nouveau. 

Mais  c'était  peu  de  croire  à  cette  loi  sublime, 

U  fallait  la  sauver  des  efforts  de  Tablme. 

Un  ennemi  cruel,  implacable,  acharné, 

Pour  le  malheur  de  tous  au  trône  destiné, 

A  réglise  naissante  apporfaît  la  tei!npête. 

Pour  le  salut  commun  ]*ai  dévoué  ma  tète. 

Aux  pieds  de  mon  époux  portant  vos  justes  vœux. 

Je  n*ai  pas  redouté  les  soupçons  odieux , 

Ni  le  nom  abhorré  -que  donne  le  vulgaire 

A  la  mère  qui  hait  Tenfant  d'une  autre  mère. 

Tai  su  dompter  ce  cœur  justement  irrité, 

J*ai  fait  fléchir  pour  tous  jusques  à  ma  fierté*  / 

Le  ciel  fît  triompher  une  oause  si  belle.. 

Mon  époux  ne  s'est  point  offensé  if  ipçp  z^lfi, 

Cet  héritage  saint,  ce  titre  glorieux 

Qu'exigeait  un  soldat  avide,  ambitieux, 

n  daigne  l'accorder  à  la  timide  enfance. 

Romains,  \Qixe  César,  c'est  mon  Gls,.c'e^tfipp^an^. 

Au  nom  de  l'empereur  ratifiez  ce  choix  I    . 

Fait^  au  peuple  .entier  -  jrecoonaUr»  ses  idroîM* 


i%  jQMSTâNTm. 

Qa'oD  proGtome  mon  ils  duis  la  ville  et  Tempire! 
Au  vœu  de  GoastattUn,  c*est  au  monde  à  souscrire. 
Approchez-voui»,.Goafitaiice,  et  venez  recevoir 
De  la  main  du  sénat  les  signes  du  pouvoir. 
Et  vous,  pères  conscrits,  soutiens  de  la  couronne. 
Jurez  obéissance  à  Tiiélritier  du  trône. 

(On  apporte  le  sceptre,  le  manteau,  le  glaive  et  les 
autres  attributs  qui  figurent  autouronnement  des  Césars. 
Une  sypnphonie  se  (ait  entendre.  Au  moment  où  les 
sénateurs  s'approchent  et  que  règne  le  plus  profond 
silence,  on  en^nd  un  bruit  extérieur.) 

FAUSTÀ. 

On  vient.  Que  me  veut-on?  Quel  est  Taudacieux 
Qui  sans  être  appelé  pénètre  dans  ces  lieux? 


SCENE  VI. 

FAUSTA,  CONSTANCE  ,  ARIUS ,  CLÉOMÈNE ,  GARDES  , 
UNE  PARTIE  DU  SÉNAT ,  EUMÉNE. 

Ah!  daignez  excuser  un  serviteur  fidèle, 
Madame ,  Ton  répand  une  étrange  nouvelle , 
On  dit  que  dans  TEuxin  et  non  loin  de  ce  bord. 
Une  flotte  parait  et  vogue  vers  le  port. 

FACSTÀ. 

Une  flottel  Qtt*entends-JBl  Et  quel  projet  Tamène? 
Serait-ce?...  juste  ciel!  Vous  a-t-on  dit,  Eumène, 
D*où  viennent  ces  viiisseaux,  leur  nombre,  lent  pays? 


H      I 
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BCMÈNB. 

On  croit  que  ce  sont  œux  qui  suivirent  ce  fils.... 

FAUSTA. 

Les  soldats  de  Crispas? 

AftIUS. 

Leur  troupe  audacieuse.... 

CLÉOMtNB. 

Suspendez  une  pompe  aujourdliui  dangereuse. 

Ce  peuplé  oserait  fout,  madame.  Vos  projets 

Doivent  rester  cachés  dans  les  murs  du  palais. 

Le  monarque  bientôt  de  retour  dans  Byzance  ' 

Ck>ntre  les  mécontents  protégera  Constance. 

La  Ticloire  est  à  vous  avec  un  tel  appui. 

On  peut  en  un  seul  jour  arriver  jusqu^à  lui. 

Ordonnez  à  Tinstant  qu'un  messager  fidèle 

De  cet  événement  lui  porte  la  nouvelle. 

FAUSTA. 

Si  de  quelque  péril  Pétat  est  menacé. 

Je  connais  mon  devoir  et  le  vôtre  est  tracé. 

Mais  ce  danger  enfin  q[ui  semble  vous  abattre, 

11  nous  faut  le  connaître  avant  de  le  combattre. 

Eumène,  sans  tarder  retournez  fers  le  port. 

Sachez  quels  étrangers  s'approchent  de  ce  bord. 

Ce  que  le  peupla  veut,, ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  pense, 

Et  s'il  semble  espérer  ou  craindre  leur  présence. 

(  Eumène  sori.  )' 


.14  Cûi^iTÀinfnir. 


SCENE  VIL 

FAUSTA.  CONSTANCE,  ARIUS.  CLÉOMÈNE,  SÉNATEURS, 

SUITE. 

»  . 

FAUSjrÀ. 

Une  flotte  paraît,  peut-être  ces  vaisseaux 

Sont  contre  un  ennemi  des  alliés  nouveaux. 

Mais  quels  que  soient  leur  but>  leur  v<au,  le^r  espérance. 

Où  donc  est  le  péril  qu^nd  ConsUoitiii  s*^vaQCd? 

Cependant,  différons  de  proclamer  mon  fils,. 

Et  gardons  le  secret,  si  tel  est  votre  avis.   . 

Demain  ce  même  peuple,  à  ;vos  yeq^  si  terrible. 

Soumis,  ne  sera  plus   qu^un  esclave  paisible. 

Rendez- vous  au  foruip,  allez,  ;;age  sénat, 

Veiller  aux  intérêts  du  prince  et  de  rjBtat, 

Allez  de  nos  amU,  dissiper  les  alarmes. 

(Les  sénateurs  sortent.) 


SCÈNE  Vltl. 

j 

FAUSTA,  CONSTANCE,  ARIUS,  CLÉCMiÈNE,  SUITE. 

.  PAUSTA ,  à  Voffkiet  des  gardes, 

Au]ç  soldats,,  aux  chrétiens,  faites  prendre  les  armes. 

(  L'officier  sort  avec  les  gardes.  ) 
Cléomène,  à  partir  sans  bruit  préparez -vous. 
Il  faut  que  dans  ce  jour  parvienne  à  mon  époux 


ACTE  \PBfiMIBR.  tô 

Le  message  important  que  Ton  Ta  vous  remettre. 
De  la  célérité  mon  sort  dépend  peut-être. 

(CléomèDe  sort) 
Et  vous,   rentrez,  mon  fils,  reposez-vous  sur  moi. 
(Constance  sort  avec  une  partie  de  la  suite  de  Fansta.) 


SCENE  IX, 

FÂUSTÂ ,  ARIUS. 

FAUSTA. 

Me  verrait-on  trembler  si  ce  n^était  pour  toi, 

0  Constance  !  Â  leurs  yeux  je  déguisais  ma  crainte  ; 

Mais  pourquoi  vous  montrer  une  assurance  feinte? 

Ârius,  je  vois  trop  le  danger  où  je  suis. 

Sans  armes,  sans  soldats,  voyez  ce  que  je  puis. 

Quand  mon  époux  est  loin,  quand  ce  peuple  perfide 

N*aitend  pour  se  lever  qu'une  main  qui  le  guide. 

Et  si  c^était  Crispus!  Dieu!   s'il  reparaissait!.... 

Jugez  de  sa  fureur  à  tout  ce  que  j*ai  fait. 

Mais  non,  le  Seigneur   veille  et  sa  juste  colère 

Dans  Tabime  a  plongé  mon  cruel  adversaire. 

11  me  Tavait  promis,  et  deux  fois  cette  nuit 

En  songe   un   cri  plaintif  a  frappé  mon  esprit. 

Chose  étrange!  et  deux  fois  j'ai  vu  loin  du  rivage 

Un  corps  inanimé  repoussé  par  Forage..  . 

Mais  allez  joindre  Eumène,  allez,  sachons  «nfin 

Quels  sont  ces  étrangers  et  qiirai  est  leur  dessein? 


FIN  nu  PHElflER  ACTC. 


16  CONSTANTIN. 


ACTE  II 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

.      FAUSTA,  ARIUS. 

fàusta. 

Eli!  bien,  m^apporlez-vous  la  nouvelle  f&chease.... 
Crispas.... 

AEIUS. 

Il  vit. 

FAUSTA. 

Grand  Dieu! 

AEIUS. 

Sa  main  victorieuse 
A  de  licinius  dispersé  les  vaisseaux. 
Le  rivage  déjà  voit  flotter  ses  drapeaux. 
Déjà  de  ses  soldats  débarquait  les  cohortes. 

FAUSTA. 

De  la  ville  à  llnstant  que  Ton  ferme  les  portes. 
Allons,  et  des  combats  affrontons  les  hasards. 


ACTE  DEUXIÈME.  1*7 


ÀBIUS. 

Hélas!  quels  défenseurs  couvriront  les  remparts? 
Le  peuple  tout  entier  vers  lui  se  préttpite , 
Et  votre  garde  même  irait  grossir  sa  suite. 
Craignez  de  compromettre  un  trop  faible  pouvoir, 
Madame,  Constantin  est  votre  seul  espoir. 
Lui  seul  terrible  à  tous,  à  ce  fier  adversaire 
Peut  encore  inspirer  un  effroi  salutaire. 
Qéomène  est  parti.  Demain  avec  le  jour 
L'empereur  dans  ces  murs  doit  être  de  retour; 
Mais  jusqu^à  ce  moment  c'est  de  votre  prudence, 
Cest  du  secret  surtout,  du  plus  profond  silence 
Que  dépend  votre  sort,  que  peut  dépendre  un  fils. 
Objet  de   tant  de  soins  et  de  si  longs  soucis. 
Cachez  bien  à  Grispus  les: ordres  de  son  père. 
Taisez  ce  qu'on  a  fait,  ce  qu*on  a  voulu  faire, 
n  suffit  qu'un  seul  jour  il  puisse  l'ignorer. 

fàusta. 

Lorsque  tant  de  témoins....  Dois-je  encore  l'espérer? 
Enfin  l'ignora-t-il,  si  le  sort  de  la  guerre 
Etait  à  mon  époux  en  ce  moment  contraire. 
S'il  tarde  un  seul  instant....  Il  ne  tardera  pas. 
Allez  trouver  Grispus.  Pour  arrêter  ses  pas 
Employez  tour-à-tour  et  promesse  et  menace, 
Intimidez  son  cœur' ou  flattez  son  audace; 
Dites-lui  que  jf  veux  l'accueillir  aujourd'hui 
Avec  un  éclat  digne  et  du  trône  et  île  lui; 
Dites  que  par  mes  soins  un  tnomphe  s'apprête, 
Qae  moi-même  je  dois  présider  à  la  fête. 
Pour  tromper  ses  soupçons,  pour  éblouir  ses  s^ns, 
Prodiguez  Tespérânce  et  Tor.  et  les  présens; 
Faites  même  à  ses  yeux  briller  le  diadêmet. 


4fi  .    ÇWSTàNTfN.  / 

Et  moi  da  saint  pontife  implorant  Fanathême, 
A  sa  gloire  profane,  à  ses  toupables  Tœux 
J'opposerai  i*autel  et  le  courroux  d^s  cieux« 
Si  par  vos  çoirts  demain  nu.  rjetour  de  ratirore. 
Hors  des  murs  (jie  Bysiance  il  se  trouvait  encore , 
Ses  eSorts  sera&t  vain»,  il  n-y  rentrera  plos. 


SCENE  II. 


tES  PRÉCÉPENTS ,  EUMÈNE. 


Un  guerrier  se  présente,  il  précède  Crispas. 
Madame.... 

FAUSTA. 

Grispus!  Ciell   que  ce  guerrier  paraisse. 


SCÈNE  DI. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  EURÏPHON. 

ÊURIPHON.  ^ 

L'héritier  de  l'empire  a  rempli  sa  promesse, 
Madame,  il  est  vainqueur,  les  traîtres  sont  punis, 
Le  Bosphore  et  l'Eaxin  sont  libres  d'aineiiiis. 
Sujet  respectueux,  il  vient  et  vent  lui-même 
Faire  de  ses  lauriers  hommage .  ai|  diadème. 


ACTE  DfiiaaiaiE.  m 

FAUSTA. 

Vers  le  prince,  seigneur ,  retournez  à  Tinstant. 
Dites-lui  qulau  palais  une  mère  Tatteud, 
Et  qa*il  tarde  à  la  reine,  après  deux  ans  d'absence, 
De  revoir ,  d'embnisfiiir  Ifl  mm&w  de  Bymnae  ! 


SCÈNE  IV. 


FAUSTA.  ARIUS. 

FAUSTA. 

U  approche.  0  supplice!  Ahl  donnez-moi,  Seigneur, 

La  force   de  cacher  une  invincible  horreisr. 

Poar  abuser  Fimpie  aidez  à  ma  faiblesse. 

Etendez  sur  son  front  une  main  vengeresse. 

Qu*en  vain  son  désejspoir  implore  votre  nom. 

Egarez   son  esprit,  fascinez  sa  raison; 

Qu'il  ne  découvre  pas  mes  vœux,  mon  espérance! 

Retenez  dans  mon  sein  le  cri  de  la  vengeance. 

Cette  haine  qu'inspire  aux  cœurs  religieux 

L'aspect  de  l'apostat,  4e  l>i^9ieHni  des  cteux. 

Il  vient.  En  ma  présence   avant  que  de  l'admettre. 

Je  voudrais,  Arius,  que  vous  pussiez  connaître 

S'il  prévoit  ce  qu'ici  nous  voulons  lui  celer. 

Son  abord  suffira  pour  vous  le  révéler. 

Inhabile  à  cacher  sa  tendresse  ou  sa  haine. 

Dans  ce  cœur  orgu^fi^a  on  peui  lir«  «^ns  peioe. 

Veuillez  ici  l'attendre  et  y^^i  p  "adirer tir 

De  ce  que  (op  a^eet  vova  f^rfi  découvrir. 


CONSTUmN. 


SCÈNE  V. 

« 

ARIUS,   CRISPUS,   LACTANCE,   EURIPHON,  SUITE  DE 

GUERRIERS. 

ARIUS. 

Prince,  rimpératrice  au  nom  de  tout  Tempire 
Au  vainqueur.... 

CRI8PU8. 

Il  suffit. 

ARIUS. 

Seigneur.... 

CRISPUS. 

Allez  lui  dire 
Que  je  suis  dans  ces  lieux  et  désire  la  Toir. 


SCÈNE  VL 


CRISPUS ,  LACTANCE ,  EURIPHON ,  SUITE. 

CRISPUS. 

Oui ,  de  sa  bouche  aussi  je  prétends  le  savoir. 
Je  verrai  jusqu'où  vont  Taudace  et  Tinsolence; 
De  quel  front  Ton  pourra  supporter  ma  présence. 
Voilà  donc  ce  quHci  me  gardait  leur  amour , 


ACT£  DfiUXIÈHE.  21 

Et  quel  nouveau  bienfait  attendait  mon  retour  ! 
Vainqueur  «  mon  premier  pas  sur  cet  ingrat  rimge, 
Laur  premier  mot  m^apprend  un  forfait,  un  outrage. 
On  Tont  déshériter  le  fils  de  Ck)nstantin. 
IgDore-t-on  qu'il  a  les  armes  à  la  main? 

LACTAl^CB. 

Votre  cœur  désavoue  une  telle  menace, 
Srîgneur. 

CEI8PU8. 

De  tant  d'affronts  à  la  fia  on  se  lasse. 

XACTAIÏCB. 

Songez  donc  dans  quel  lieu ,  dans  quel  temps ,  contre  qui 
Votre  bouche  imprudente  ose  parler  ainsi. 
Songez  quelle  est  Fausta ,  que  l'épouse  d'un  père 
A  sur  vous  le  pouvoir  et  les  droits  d'une  mère. 

CBISPU8. 

Qu'elle  en  ait  donc  le  cœur!  Vainement  je  voudri^is 
Douter  de  son  espoir,  de  ses  desseins  secrets. 
Sur  d'infâmes  complots  ce  jour  enfin  m'éclaire; 
Elle  seule  a  versé  dans  le  sein  de  mon  père 
Ces  doutes ,  ces  soupçons  ;  elle  seule  à  ses  yeux 
ITa  peint  comme  un  rebelle,  un  traître,  un  furieux. 
Qœ  dis-je!  elle  a  plus  loin  poussé  la  prévoyance: . 
Des  payons,  de  leurs  dieux  nous  sommes  l'espérance. 
Ooi,  sa  voix  le  répète  au  peuple,  à  son  époux; 
Nous  sauvons  la  patrie  et  l'opprobre  est  pour  nou^! 

ULCTANCE. 

Ab!  ne  le  croyez  pas.  Vos  ennemis  peut-être,  - 
Seigneur,  ne  sont  pas  ceux  que  vous  croyez  connaître. 
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Il  en  est  {«rès  de  y^u»  dont  leë  IkdMs  effèn», 
D'une  ame  trop  bouillante  excitmt  k6  transports" 9. 
Ont  partout  sous  yos  pas  ouvert  le  préclpi66.> 
Aujourd'hui  contre  vous  tèreis-vùâs  leur  compliciyf 
Aveugle,  ddnâ  Tablme  ireK-'Tons  vous  jeter? 
Contre  Timpératrice  on  veut  vous  irriter. 
On  veut  par  de  faux  bruits  seines  avec  adresse 
A  quelqu'éclat  fàcheffx  poftei^  votre  jeunesse. 
On  veut  que  d^un  sujet,  oubliant  le  devoir. 
Dans  Fausta  vous  braviez  ua  père  et  le  pouvoir. 
C'est  pour  vous  accuser  qu'on  vous  entraîne  au  crime  » 
Et  déjà  les  bourreaul  attendent  la  victime. 
Seigneur,  au  nom  du  ciel,  ayez  pitié  de  vous. 
Ne  vous  exposez  pas  à  d^infaillibles  coups , 
Songez  à  l'empereur,  à  c^  juge  implacable 
Qui  jamais  n'accorda  de  ptfrdon  au  coupable^. 

Voulez- vous  donc  me  voir  courbé  sous  le  mépris, 
Lactance?  Mais  déjà  j'ai  suivi  vos  avis, 
Déjà,  vous  le  Voyez,  cette  femme  batrtainë 
Abusant  contre  mot  du  nom  de  souverain«f. 
Me  confond  dans  les  rangs  dé  ^es  dëmierâ  ^jet». 
Ainsi  qu'un  étratfger  reru  dans  le  palais,  ^ 

Je  ne  tfié  suis  pas  plaint,  et  sati»  impatience 
J'&tteivâd  qtt'oB  daigne  enfin  me  donner  audieltféidv 
Ah!  ftudra-t-it  aussi  qu'avec  tratiquillité 
J'apprenne  que  je  suis  banni,  déshérité? 
Que  je  doiB  à  oe  fils,  à  cet  hem^eux  Conétftitcef 
Céder  le  don  de  Dieu ,  le  droil  de  ma  naiissaiMiiéF, 
Et  pour  légitimer  ce  nouveau  potentat. 
Subir  le  nom  de  traître  et  celui  d'apostat? 
Certe,  à  tant  de  verta,  Fou  j^oumi  itieomiaMrét-    . 
.Que  j'ai  su  profiter  des  leçons  ô»  tnm  mattrey   . 


ACTE  BJfiUXIËME.  Stf 

Et  la  postérité,  jnffie  de  ses  tUtvaiKr, 
DLn  qu^ua  piiilosophe  a  su  faire  ufi  héros. 

LACTAKCE. 

Ootrage^moi ,  seigoeuF,  et  que  votre  €oIère 
Sor  un  pauvre  vieillard  s'épuise  tout  aftiière; 
Déchirez-lui  le  cœur,  mais  ue  vous  perdez  pu» 
Du  jour  où  Constantin  m'attachant  à  voç  pas, 
Â  mes  soins  a  daigné  confier  votre  en&nc6y    . 
Je  vous  ai  consacré  toute  mon  exisiemeo  ; 
Et  dès  lors  ici-bas  il  ne  fut  plus  pour  moi 
D'autres  biens,  d'autres  maux,  6  mon  cher  fils,  qu'en  toi. 
Âh!  pardonne  ce  nom  à  ton  amt,  fou  père. 
Celui  qui  pour  toi  seul  tient  encore  à  la  terre , 
Qui  n'a  cessé  pour  toi  de,  deJ^ander  au  ciel 
Les  attributs  du  rang  où  t'a  mis  l'Eternel. 
n  a  comblé  mes  vœux,  ton  ame  généreuse 
A  repoussé  le  vice  et  sa  douleur  honteuse. 
Ah  !  pourquoi  ce  héros  par  de  nobles  efforts 
Ne  peut-il  de  son  cœur  înaHriser  les  transports. 
Avec  tant  de  vertus  faut-il  qu'il  sacrifie 
A  sa  fiiréur  aveugle  et  le  trône  et  la  vie  !        ^    <     . 
Oui,  je  te  le  répète,  en  pleurant  sur  ton  sort. 
Mon  ûlâ:  un  mot,  un  geste  est  ton  arrêt  de  mort. 
Hélas  î  il  est  des  cœurs  'à  jamais  inflexibles,.  '  . 

Rappelle-toi  toujours  ces  exemples  terribles,    .        .    , 
Ragaîse....  Maxîmîen!....  Va,  les  liens  du  sang 
Ne  te  sauveraient  pas  d'un  maître  tout,  puissjpint. 
Ne  ferme  pas  ton  sein  à  mes  justes  aFarmes»  , 

Prends  pitié  d'un  vieillard,  sois  touché  de  ses  larmes. 
Songe  qu'à  toi ,  mon  fils ,   il  ne  survivra  pas. 

GBiaptis..  •     ^     . 

Ehl  bioD^  lACtance,  eh!  bien,  vous  pâderez  mes  piBw 
Je  dob  m'en  rapporter  à  tatre  «xpérienee 


ai  €OJ(STANTIN. 

Et  je  veux  avec  vous  écouter  la  {Nrudenoe. 
Puisque  notre  devoir  est  de  tout  {pardonner, 
A  de  nouveaux  affronts  il  faut  nous  résigner. 
Qu'elle  paraisse  enfin  cette  superbe  reine, 
Qu^elle  fasse  éclater  et  ses  vœux  et  sa  haine; 
Ivre  de  son  pouvoir,  qu'aux  yeux  de  mes  guerriers 
Son  orgueil  insolent  flétrisse  mes  lauriers. 
Nous  supporterons  tout.  Heureux  si  cet  outrage 
Des  soldats  triomphants  n'éveille  pas  la  rage. 
Heureux  si,  réprimant  un  trop  juste  courroux. 
Ils  savent  se  montrer  aussi  lâches  que  nous. 


SCÈNE  vn. 

É 

LES  PRÉCÉDENTS,  FAUSTA,  SUITE  DE  FEMMES. 

FAUSTA. 

Je  ne  veux  écouter  que  tna  seule  tendresse. 
Venez,  que  sur  son  sein  une  mère  vous  presse. 

(Crispus  fait  un  mouvement  de  surprise.) 
Oui,  mère,  je  le  suis.  Venez,  que  dans  ce  jour 
Aux  yeux  de  tout  l'empire  éclate  mon  amour. 
0  mon  fils,  ils  voulaient,  dans  leur  vaine  prudence. 
De  mon  cœur  maternel  bannir  la  confiance. 
Us  disaient  que,  jaloux  d'un  auguste  pouvoir. 
Sur  un  tfône  usurpé  vous  vouliez  vous  asseoir; 
Que  j'étais  à  vos  yeux  moins  l'épouse  d'un  père 
Qu'une  injuste  marâtre,  une  avide  étrangère. 
Je  ne  les  ai  pas  crus,  j'ai  méprisé  leurs  cris,' 
Sans  gardes,  sans  soupçons,  vous  le  voyez,  mon  fils. 
Seule  je  viens  vers  vous  et  ne  veux  pour  défense 


ACTfi  DBDBÈHE.  ^ 

Qae  ees  signes  sacrés  et  que  mon  innocence. 
Héritier  de  l'empire  et  fiis  de  Constantin, 
Jamais  la  trahison  ne  souilla  votre  main. 

caispus. 

Madame,  un  tel  accueil  a  droit  de  me  surprendre^. 
Et  je  vous  Tavouerai ,  j'étais  loin  de  Tatfendre. 
Si  vos  accents  sont  vrais,  je  veux  les  croire  tels,     . 
Noos  avons  tous  les  deux  des  ennemis  cruels. 

Qa'eQtends-je?  quoi  !  seigneur  f  et  quVt-K>n  pu  vous  dire? 
Contre  votre  repos  quel  ennemi  conspire? 
De  quels  torts  envers  vous  ose^tHon  m'accuser? 
Parlez,  permettes- moi  de  vous  désabuser, 
D'éclairer  votre  cœur. 

CEISPUS. 

Vous  le  devez,  madame. 

FÀUSTAi 

Des  traîtres  ont  versé  le  poison  dans  votre  ame  ; 
Nommez-moi  les  aateoni  de  ce  lâche  complot. 
Qu'ils  paraissent,  je  veux  les  confondre  d'un  mot. 

CRISPUS. 

Oai,  vous  saurez  de  moi  ce  dont  ils  vous  accusent 
Et  vous  les  connaîtrez,  madame,  s'ils  s'abusent.. 

'  nusTA«   '    - 
lis  s*ab08eBt ,  seigneur ,  vous  devez  les  *  punir.  *     " 

CEISPUS. 

Veuillez  les  éccniter* 

FAUSTA. 

Eh!  hïen,..  (A part.)  Sachons  souffrir... 
i  2  à 


TtÊ  CaSEfTàmBL 

CKISPOS. 

Suivant  eax,  Téquité,  les  droits  de  îa  naissance, 

Quelques  titres  peut-être  à.  k  reconnaissance  ' 

Seraient  un  vain  obstacle  à  d*odieux  desseins. 

On  aurait  sa  tromper»  égarer  les .  Romains  ; 

On  aurait  contre  un  fils  armé  le  bras  d'un  pèce; 

On  voudrait  repousser  ce,  fils  de  la  cariière», 

L^avilir,  le  priver  d'un  glorieux  appui, 

Elever  un  rempart  entre  le  trône  et  lui. 

Ces  proj^ets,  ces.  etou^lets  seraient  ceu^fi  d'une  mère 

Qui  peut-être^,  abusant  A'iui  sacné  cataotèrev 

Contre  les  droita  du  san^;,  la   raison,  Téqoité^ 

Se  prévaudrait  du  aœptve  et  de  Tanterilé. 

FÀUSTÀ. 

Voilà  ce. qu'on  disait? 

CRI9IBUS« 

Gelte  mère  aurait  niOme 
Aujourd'hui,  dans  od  lim^^  donné  to  diadème. 

FAUSTÀ. 

Coinme  vous  je  le  vois,  oui  nous  avons,  mon  fite. 
Nous  avons  tous  les  deux  de  cruels  ennemis. 
Dévoiler  Timposture,  à  vos  yeux  la  confondre, 
Bst  une  tâche  aisée  et  les*  fkiiti  vont  répondre. 
J'irrite,  vous  dit^on,  les  Romai«a  contre  «eue». 
Vous  êtes  leur  idole.  Abusant  mon  époux. 
Je  vous  nuis,  je  vous  perds.  Vous  guidez  son  armée. 
La  route  des  honneurs  vous  est,  dit^on,  ferméei 
L'univers  retentit  de  vos  nobIe3  travaux. 
J^avilis  votre  nom.  Vous  êtes  un  héros. 


ACTE  bËUlIËME.  27 

Je  venx  à  Totre  place  ilvwt  Totre  frère. 
Seigneur,  je  suis  romaine  avant  que  dtètse  mère. 
Est-ce  au  jour  où  Tempire  assailli»  déchiré^i 
En  proie  aux  factions,  d'ennemis  eotouré. 
Quand  cent  peuples  nouveaux  apparus  |  la  terre 
Jusques  sous  ces  remparts  osent  porter  la  guerre» 
Est-ce  enfin  quand  pâlit  Tastre  de  yOrient„ 
Que  |e  Youdrais  ai^  trône  appeler  im  enfant 
Ooi»  sans  doute,  je  veux  que  digne  de  ce  trône 
Il  puisse,  ainsi  que  yous,  honorer  la  couronne  « 
Si  les  décrets  de  Dieu ,  de  ce  Dieu  tout-puissant 
Loi  réservaient  aussi  ce  àtmgkêenx  présent. 
Mais  loin  de  m'accuseir  d'une  iàdie  espéranee , 
Voyez  un  ^rand  devoiv  dans  cette  prévoyance: 
n  faut  un  successeur  à  qni  doit  gouvemen 
Vous  sujets  mon  épous  vous  apprit  à  j^égaer» 
Loi-même  vous  gaida,.  prince ,  dans  la  carrière, 
Cest  à  vous  aujourd'hui  d'y  guider  votre  frère. 
Instruisez  sa  jeunesse  et  dirigez  ses  pas, 
Qu'il  s'essaie  â  la  gloire  aa  rang  de  vos  soldats  ; 
Et  quelque  jour  enfin,  s'il  en  devenait  digne. 
S'il  pouvait  mériter  cette  faveur  insigne,. 
Je  vous  demanderais  qu'il  obtint  près  de  vous 
Celui  que  vous  avez  auprès  de  mon  époux. 
Tels  sont  tous  mes  complots» 

CAISKNI. 

Je  vous. en  crois,  madame, 
J'aime  mieux  m^abuser,  que  d'un  projet  infâme, 
D'nn  mensonge  odieux  soupçonner  votre  cœur. 
Non,  vous  n'invoquez  pas  un  sentiment  trompeur. 
Non,  vous  ne  voulez  pas  dépouiller  par  un  crime 
Le  fils  de  votre  époux,  l'héritier  légitime. 


30  CQSSr-MfXW. 


FÀUSTA. 

Quoi!  ce  bandeau,  6%i^#or«.,  {terdonnez...  un  enfant.» 
Il  ignorait  le  prix  de  te  noble  ornement. 
Pour  lui  votre  arrivée  était  un  jour  de  fête, 
VI  «a  4AJM  innooente  m  â  fatê  «a  ttte. 

CONSTANCE. 

Ma  mère,  sur  mon  fimt  TMi6->mème  Tavez  mis. 
Le  sénat  était  là. 

FitUSTÀ. 

Retirez-vous^  mon  fite. 

CRIMES. 

(Il  retient  Constance  et  le  nmbne  ver»  m  mère.) 

Non ,  madftme ,  pourquoi  vous  priver  de  sa  vue  ? 
Toute  la  vérité  maintenant  m*est  connue. 
Les  méchants  m^  trompaient!  Celait  la  traUsop 
Qui  fascinait  mon  cœur,  y  versait  le  poison. 
Vous  étiez  mwt  appui,  ma  plus  chère  espérance. 
Une  autre  mère,  enfin.  Qu'en  dites-vous,  Lactancet 

Ah!  prince,  gardez-vous.... 

.     CHISPUS. 

AxBJ^  qpe  Constantin 
De  retour  en  ces  lieux  ait  fixé  mon  destin. 
Vous  couronnez  ce  fils;   et  votre  impatience 
Prévient  même  le  jour  de  son  adolescence. 
Je  suis  donc  le  sujet  de  ce  nouveau  César? 
Je  ne  reviens  vainqueur  qm  pour  orner  son  char? 
Mais  que  saÂs-je!  peut-être  au  fopd  d'i^u  moj^astère 


AonserasAiE.  9t 

Voire  aimtîé  ne  garde  un  trône  moms  >yiflgaif6. 
Déjà  TOUS  préparas^  fwur  un  ederaier  afibtuil 
Le  fer  qui  àiii  Ineatdt  déshonorer  mon  front. 
Vous  voulez  sons  un  froc  ensevelir  ma  gloire 
Et  me  faire  expier  mes  droits  et  la  victoire. 

PAUSTA. 

Prodiguez-moi  Tinscflte  et  ne  blasphémez  pas. 

CEISPUS. 

Qui  blasphème >  madame,  et  de  quels  attentats 
PrélMideft^VDue  enoor  ealoffinier  ma  vie? 
Voilà  par  quels  moyeM,  par  quelle  liypocrisie. 
Par  quel  mafeque  tf Mif  enr  de  vei*tu ,  d'éqilHé , 
Uue  femme... 

LAGTAMiQls  à  Fausta. 

Âh!  'Seigneur...  De  ce  cœur  irrité 
Oubliez  les  transpovls. 

VAVBVA. 

Cette  femme  Y  peut-<ètre, 
Se  lassera  d'entendre  ici  parler  en  maître. 

CEISPdS» 

Eh!  bien,  répondez  donc.  IBst-^e  au  Mmd*ini  époux 
Que  ce  fils?... 

«AUSTA. 

De  quel  droit  me  le  demandez- vous? 

.      .  CEISPDS. 

Do  droit  de  la  teiigeance.  En  Tabsenee  d'un  père , 


On  prétend  dépouiller.*..  Venez^  venei,  jnofl  frère. 
Je  ne  souffrirai  pas  ces  infiàmes  complots. 

(Il  Miiro  CoMMUice  h  lai.)' 
LACTANCB. 

Que  faites- vous! 

FÀUSTA  il  Constonyse, 
Mon  fils! 

CRISPUS. 

A  bord  de  mes  vaissêaiix 
Venez,  vous  attendrez  que  Gonfiiantin  déeide 
Entre  nq^s  et  les  voux  d'une  m^e  perfide» 

(Il  remet  Constance  h  ses  otteiert.) 

FAUS1PÀ.. 

Me  l'arracher!  barbare!  au  nom  de  l'empereur, 
Qu'on  punisse  à  l'instant  ce  lâche,  rayisseijff. 

GAiSPUS. 

Qu*on  l'emmène. 

LàCTÀTKIE. 

Arrêtez...  Quelle  aveugle  furie. 
Vou^  vous  perdez,  seigneur.. 

CONSTANCE. 

Ma  mère! 

FAUSTA. 

0  perfidie  l 
Quoi!  pas  un  défenseur!  moi,  votre  reine l^.. 
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CRispus,  auœ  soldats. 

Allez. 

(Eariphon  ot  nne  partie  des  soldats  eminfanent  Constance.) 

FÀUSTÀ. 

0  mon  fils!  Àh!  Seigoeur!  mis^rAUes,  tremblez. 

Ah!  laissez-moi  le  suivre...  Oui,  dans  ton  sang  infâme 

Mon  époux  Tengéra... 

CRISPUS. 

'•Il 

Retirez-vous,  madame. 
fàusta. 

V/Svui  •  •  • 

CEISPUS. 

Qu'on  la  conduise  à  son  appartement. 

(Oeox  des  (rfBcien  de  Crispas  s'approchent  de  Faosta,  la  conduisent  hors  de  la 
scène  où  ils  rentrent  quelques  instants  aprbs.) 


SCÈNE  IX. 


CRISPUS,  LACTANCE,  SUITE  DE  CRISPUS. 

LACTÀNCB. 

0  regret!  ô  douleur!  funeste  emportement! 
Seigneur,  qu^avez-vous  fait! 

CEISPUS. 

Tai  défendu  mon  père. 

(Il  sort  suiTÎ  de  ses  soldats.) 

I.  2. 
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SCÈNE  X. 


tACTAWCE',  seul 

Jette  sur  lui,  Seigneur,  un  regard tutétiirek 
Ck)urons,  suivons  ses  pas,  rappelons  sa  raison. 
De  Fausta,  s'il  se  peut,  obtenons  son  pardon. 


Fin  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


ACTE  TROIfi^ttË.  35 


ACTE  ffl. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

AKWSy  seul. 

0  courroux  du  Seigneur!  6  fatale  jduinléfl! 
Malheureux  Constantin!  princesse  infortunée! 


SCENE  n. 

ARIUS ,  FAUST4. 


Mon  fils! 


ABISS. 

Jusqu'au  vaisseau  j*ai  pu  suivre  ^s  pas. 
Je  l^ai  vu  comme  Stage  accueilli  des  soldats. 

Que  Constantin  $f^  Utte^  Oui,,  me^  îquta,  en  dépesdenl. 

AftIUft 

Les  bruits  Tes  plus  fSicheux,  madame,  se  répandent.. 
Dans  les  champs  d'AudrinopTe  en  dît  que  Fempereur 
Contre  Ucinins... 
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FÀUSTÀ. 

Qaoi!  D'est-il  pas  vainqueur? 

▲RIUS. 

Il  ne  Test  pas! 

FÀUSTÀ. 

Lui!  deil 

ÀRIUS. 

Mais  d'un  coup  plus  sensible 

Je  dois...   héias! 

■     • 

FÀUSTÀ. 

Grand  Dieu  ! 

ÀRIUS. 

L'avenir  est  horrible. 
Dans  ce  combat,  dit-on,  il  a  trouvé  la  mort. 

FÀUSTÀ. 

0  mon  fils! 

ÀRIUS. 

Des  fuyards  arrivés  dans  le  port 
Ont  proclamé  partout  cette  affreuse  nouvelle. 

FÀUSTÀ,  après  un  moment  de  silence. 

C'est  de  quelqu'ennemî  le  récit  infidèb. 

S'il  eut  péri,  le  ciel,  par  4^8  signes  certains. 

L'aurait,  n'en  doutez  pas^  fait  connaître  aux  hiunains. 

Gléomène  n'a  point  reparu  dans  Byzaace. 

Jusques  à  son  retour  conservons  Fespérance*.  i 


ACT£  TROISIEME.  89 

SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LACTANCE. 

LACTANGE. 

Le  prince  désolé,  madame,  vient  vers  vous. 
Vos  malheurs,  sont  les  siens.   Son  père,  votre  époux, 
Constantin...   mes  sanglots  vous  annoncent  le  reste. 
Que  vos  ressentiments  dans  ce  moment  funeste 
Cèdent  à  la  raison,  lau  salut  des  Romains, 
Aux  intérêts  qne  Dieu  déposa  dans  vos  mains. 
Le  prince  .voit  ws  maux  ;  ils  pèsent  sur  son  ôme. 
Oubliez  qu'il  a  pu  vous  outrager,  madame. 
Et  lui-même  bientôt,  juste  dans  ses  remords. 
Se  montrera  soigneux  de  réparer  ses  torts. 
Si  vous  eussiez  connu  ce  noble  caractère. 
Jamais  il  n'eut  bravé  la  douleur  d'une  mère. 
Jamais  il  n'eut  ravi  Constance  à.  votre  amour. 
Mais   au  nom  de  ce  fils,   pour  le  revoir  un  jour, 
Gardez-vous  d'offenser  une  ame  trop  hautaine; 
Ne  le  haïssez  pas» 

FACSTA. 

Tout  entier  à  ma  peine , 
Heste-t-il  à  mon  cœur  le  pouvoir  de  haïr! 
Quel  chagrin,  quel  tourment  ai-je  encore  à  souffrir? 
Ai-je  quelqu'autre  espoir  que  celui  de  la  tombe? 
Hélas!  j'étais  épouse  et  mon  époux  succombe! 
réfats  mère,  et  mon  fds,  aux  ihaîns  de  ses  sujets 
Peut-être  à  mon  amour  est  ravi  pour  jamais! 
Crispus  veut  deyaut  lui  que  mon  orgueil  fléchisse;* 
Eh!  bien,  je  me  résigne  à  ce  nouveau  supplice. 
Consolateur  funeste,  avide  de  mes  pleurs. 
Qu'il  vienne,  j'y  consens,  contempler  mes  douleurs. 


98  CONSTANTIN. 


SCÈNE  l\\ 


FAUSTA,  AWUS. 

FAUSTA. 

A  Texcès  do  luea  maux  je  &e  pvis  ertire  eneore. 

Non ,  ce  Dieu  4e  booté,  cq  maUre  qi»  f  idore , 

Ce  DieUi  pour  nous  sauver ^  imaMlf  sw  la  croix, 

Ce. Dieu  dont  Coastaotin  a  reeomui  kai  loi». 

Voudrait-il  sur  la  trôna  asseoir  ridolâtrie 

Et  faire  prévaloir  le  culte  de  Timpi^? 

Non ,  non ,  j'attends  de  lui  quelques  nouveaux  bieafiiila. 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  EUllrtlIlE. 

BUSÉSE. 

Madame,  Clëomène  entre  dans  le  palais. 

PAVSTA. 

Ce  prompt  retour....  0  ciel!   6  moment  d'éj^vaale! 
Que  va-t-il  m'anooncer.  Qu,'il  tieane- 

(EmuèiM  Êm.) 
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SCÈNE  VI. 

FAUSTA,  ARIUS. 

FAUSTA. 

Qaelle  attente! 
U  s'agît  d'un  époux,  de  Too^iirer  d'un  fils. 
On  approche.  0  mon  Dieu!  soutiens-moi,  chère  Iphis. 
C'est  la  vie  ou  k  mort. 


scÈPîE  vn. 

L£S  PRÉCÉDmTS,  CLÉOMÈNE. 

CLfionÈifr. 

Je  Tiens  sécher  vos  larmes,^ 
Madame,  et  dissiper  de  trompeuses  ^larmes. 

Mon  époux? 

CLfiOVËNB. 

Il  vit. 

PAD3TA, 

Dieu  ! 

Q9t  écrtt.*.^ 

.    ô<m.  anonr 
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Au  bruit  de  vos  dangers  a  pressé  son  retour. 
Précédant  son  armée  ^  U  me  suit.  Sa  présence , 
A  ce  peuple  éploré  Ta  rendre  Tespérance. 
Licinius  est  pris.  Tout  cède  au  nom  romain. 

•  * 

FAUSTÀ,  après  avoir  lu  la  Uttre. 
0  bonheur! 

CLÉÔMÈNE.    • 

Le  succès  demefu^aift  incertain: 
L'empereur,  n'écoutant  que  sou  bouillant  courage  > 
Loin  des  rangs,  combattait  au  plus  fort  du  carnage. 
Tout-à-coup  se  répand  le  bruit  de  son  trépas. 
La  terreur  aussitôt  s'empare  des  soldats. 
De  Rome,  des  chrétiens,  c'en  était  fait  peut-être. 
Si  le  ciel  n'eut  Teilié  sur  notre  auguste  maître. 
Il  reparaît  bientôt,  la  victoire  avec  lui. 
Mais  déjà  vers  ces  murs  des  lâches  avaient  fui. 
Emportant  avec  eux  leurs  funestes  alarmes. 
Eux  seuls  ont  fait  ici  répandre  tant  de  larmes. 
C'est  par  eux  qu'en  ces  lieux   se  propageant  Terreur, 
Chacun  croît  au  trépas  da  ménarque  vainqueur. 
Je  n'ai  pas  détrompé  cette  foule  éperdue. 
La  vérité,  madame,  à  vous  seule  est  connue, 
Crispus  même  l'ignore  ainsi  que  votre  fils. 

FACSTAi 

Oui,  je  triompherai  de  tous  mes  ennemis! 
Tremble,  vil  ravisseur,  pleure  ta  destinée: 
Pleure ,  Constantin  viont  et  ton  heure  est  sonnée. 
Sans  remords,  s^ns  pitié,  je  te  verrai  mourir. 
Tu  m'as  asseE  donné  le  droit  de  te  haïr. 
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I   i 


SCENE  vm. 

9 

LES   PRÉCÉDENTS,  CRISPUS,  LACTANCE. 

GRISPUS. 

Madame,  un  bruit  sinistre  a  consterné  Byzancé, 
On  dit...  mon  cœur  encor  conserve  Fespérance; 
Mais  aux  mortels  tourments  dont  il  est  déchiré, 
Je  sens  de  quels  soucis   le  yôtre  est  dévoré. 
Vous  aimiez-  un  épout,  de  plus  vous  êtes  mère!  • 
Je  n^aggraverai  pas  votre  douleur  amère; 
Quels  que  soient  les  affronts  '  que  de  vous  je   reçus , 
Madame,  vous  souffrez,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Si  Tempire  a  perdu  le  prince  qu'il  révère. 
Si  nous  devons  pleurer  votre  époux  et  mon  père. 
Je  ne  vois  plus  en  vous,   quand  le  sceptre  est  à  moi. 
Qu'un  dépôt  que  le  ciel  a  remis  à  ma  foi. 
Oui,  je  veux  par  mes  soins  adoucir  tant  de  peine 
Et  vous  faire  oublier  jusque?  à  votre  haine. 
Mon  cœur,  je  le  sais  trop,  est  prompt  à  s'initQr. , 
A  des  excès  peut-être  on  Fa  vu  se  porter; 
Mais  aux  sages  conseils  il  sait  aussi  se  rendre. 
Et  le  retour  d'un  fils  va  bientôt  vous  l'apprendre. 
Parmi  mes  compagnons  il  n'a  plus  d'ennemis. 
Entre  les  mains  d'Eumène  il  vient  d'être  remis. 

FÀUSTA. 

Je  dois  vous  ^voir  gré  de  tant  de  bienveiilanjoe. 
A  vos  autres  vertos  vous  joignez  la  prudence  : 
Quand  J'étais  sans  secours ,  insensible  à  mes  pleurs , 
Contre  moi ,  contre  un  fils  éclataient  vos  fureurs^ 
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Un  défenseur  vient-il,  un  monarque  qui  m'aime, 
A  l'instant,  généreux  et  maître  de  yous-même. 
Vous  m'offrez  votre  ap()ui.  Pmnce,  tant  de  grandear 
Ne  peut  que  tous  servir  auprès  >le  Tempereur. 

CRISPU8. 

L'empereur?  Avez-vous  reçu  quelque  nouvelle? 
Faites  cesser,  madame,  une  attente  mortelle, 
Confirmez  jwon  espcir,  mon  pèise?.^.» 

FÀUSTA. 

U  est  wtM' 
Pourquoi  cette  suçfu'ise  et  c/^  transport  ^i  grand? 
Vous  le  saviez. 

liAGTA^KGE. 

Ociel!  i 

GKIBPOS.  \ 

Mon  Dieu,  je  te  rends  ^râce.  I 

FAq»TÀ. 

Oui  mon  époux  respire,  îl  vient  punir  Taudace. 
Il  triomphe,  il  approche  et  dindignes  sujets 
Vont  me  renflne  aujourd'hui  compte  de  leurs  projetis. 
Oui  des  larmes  de  sang  vont  expier  mes  larmes. 

Mon  père  est  triomphant!  la  gloire  de  nos  armes 
N'est  pas  ternie  encor,  Lactance.  Constantin 
Est  toujoBTs  le  soutien,  Torglneil  du  nom  romain. 
Ah!  je  n'ai  fBS  perdu  le  fmit  >de  la  victoire. 
Puisque  j'«  pu  «srvir,  j5  moai  père,  à  ta  glwe. 
Tes  msseaax  rameaés;  xeux  de  nos  «nnenùs. 


I>a  Bosphore  à  TEuxin  dispersés  on  ^sounûa; 
Le  Gaalois  et  le  Franc  proclamant  U  puissance; 
Les  Germains  repousses  loin  des  murs  de  Byzance; 
Ces  succès  te  diront  que  ton  fik,  que  Crispus, 
N'a    pas  dégénéré  de  tes  nobles  vertus. 

L'insulte  prodiguée  à  Tépouse  d^un  P^» 

Un  enfant  arraché  par  la  force  à   sa  m^. 

Cette  mère  livrée  aux  soldats  furieux. 

Sont  encor  des  hauts  faits,  4les  exploits  glorieux, 

Dont  vous  poiu'rez,  3e||;neur,  denunder  le  salaire. 

CRISFUS. 

Si  Tempereur  devait  montrer  un  front  sévère. 

Je  ne  sais  qui  de  nous  pourrait  craindre  aujourd'hui. 

Ce  fils  sans  son  aveu  coiir^mné  loin  de  lui,    , 

En  d'étranges  soupçons  pourrait  jeter  jBon  ame. 

Mais  comptez  sur  ma  foi;  je  vous  Tai  dit,  madame, 

Si  l'amour  maternel  égara  wtre  cœur, 

Texcuse  la  faiblesse  et  pardonne  à  l'erreur^ 

Et  de  ces  vahis  débats,  que  ma  raison  déplore. 

Je  ne  me  souviens  plus. 

le  m'en  conviens  encore. 
Par  <îe  Miche  détour  croyez-vous  m'abuser 
Et  conjurer  le  coup  prêt  à  vous  écraser? 
Grispus  est  généreux  <et  f  austa  doit  le  croire. 
Vous  ignoiPiez.....  Lisez. 

<  ElU  fcii  pfiétMittt  Sa  IsUre  <l«  CoBttamio.) 

CRispcs,  lisant. 

«Ha  champ  de  la  victoire, 
»  Au  nom  de  l'Etemel,  à  Constance, 'à  mum  fils, 
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D  Je  confirme  le  don  que  pour  vous  je  lui  fis; 
»  Que  le  nouveau  César,  près  de  celle  que  j^aime, 
»  Paraisse  dans  ce  jour  orné  du  diadème.  i> 

(Crispa»  reste  immobOe  et  paraît  antenti.) 

LACTANCB,  à  part. 

0  malheureux  Crispus  !  (Haut)  Madame,  dans  vos  mains 
Est  le  sort  d*un  héros,  de  Tespoir  des  Romains, 
De  votre  fil$. 

Mon  fils,  le  fils  de  Minervine! 
Celui  de  qui  la  rage  attendait  91a  ruine  ! 
L'exécrable  apostat  que  réprouve  le  ciel! 
Non,  non,  il  n*est  pour  moi  qu'un  ennemi  mortel. 

làCTAnGl. 

Âh!  si  vous  Taccusez,  c*en  est  fait  de  sa  vie. 

CRISPQ8. 

Cessez  donc  d*implorer  cette  marâtre  impie. 

FÀUSTA. 

Oui ,  suivez  son  conseil ,  laissez-le  m'outrager , 
J'en  aurai  plus  de  joie  à  pouvoir  me  venger. 
Malheur  à  toi,  Crispus!  la  haine  pour  la  haine  1 
Tu  n*auras  pas  en  vain  bravé  ta  souveraine. 
Oui  je  t'accuserai,  traître,  oui,  Tempereur 
Saura  tous  les  forfaits  qu'a  conçus  ta  fureur. 
Oui 9  je  veux  à  grands  cris  implorer  sa  justice. 
Et  repaître  mes  yeux  de  ton  juste  supphce. 

LACTANGB. 

0  jour  affireux! 
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■     • 

SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  EURIPHON. 

BURIPHOlf. 

Seigneur,  d'après  des  avis  surs. 
Votre  père  à  l'instant  arrive  dans  ces  murs. 
Sur  ce  bruit,  vos  amis  ont  cru  que  la  prudence 
Voulait  qu'on  différât  de  remettre  Constance. 

FÀUSTA. 

Dieu! 

EURIPHON. 

Tai  dû  recourir  à  des  ordres  nouveaux. 

CRISPUS. 

ÂUez,  qu'on  le  ramène  à  bord  de  mes  vaisseaux, 
Et  qu'au  premier  signal  à  partir  on  s'apprête. 

(Euriphon  sort.) 


SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS^ ,  hors  EURIPHON. 

FAUSTA  è  part. 
Imprudente  ! 

(Haut.) 

Seigneur. 

CRISPUS.  . 

Vous  demandez  ma  tète? 
Ce  gage  à  mes  soldats  répond  ,  de  vos  projets. 
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PACSTA. 

Ciel! 


seEm  XL 

LES  PRÉCÉDENTS ,  UN  OFFICIEÏI, 

l'officiëA. 
L'empereur,  madame,  approche  du  palais. 

Mon  fils! 

LACTidW»  à  Crispus» 

Ah!  vous  avez  mérité  sa  colère. 
Fuyez. 

GRISFII8. 

Allons,  Lactance,  au-devant  de  mon  père. 

SCÈNE  XU. 

FAUSTA ,  ARIUS ,  CLÉOMÈNE. 

FAfmVA. 

Qu*ai-je  fait?  ô  mon  fils,  c*est  moi,  c'est  cette  main 
Qui  te  livr«  au  coiuteau  de  ce  lâche  assassin.' 
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Poorqnoi  donc,  Ârius,  pourqujpi  vptre  sagesse 
N^a-t-elle  pas  calmé  mon  imprudente  ivresse? 
Ah!   ne  deviez-vous  pas,  lorsque  je  m*égaraSs^ 
Me   dire  en  quel  péril  je  me  précipitais. 

AAIUS. 

Eh!   bien,  qae  tardez- tons  â  dénoncer  h  crime î 

O  Dîea  !  mon  fits  serait  la  première  victime  ! 
Ne   connaissez -voQS  pas  le  cœur  de  mon  époux? 
Quel  désespoir  jamais  a  iléchî  son  courroux! 
En  Tain  nous  voudrions  suspendre  la  sentence. 
Il  la  prononcerait!  et  mon  fils,  et  Constance 
Dans  les  mains  de  Crispus»  otage  de  son  sort, 
Expierait  de  son  sang  ce  juste  arrêt  de  mort. 
Songez  bien  qu'il  s'agit  du  salut  de  Constance. 
On  vient.   G^est  Constantin,  gardez  tous  le  silence, 
Par  un  zèle  indiscret  n'aggfavtez  pas  mes  maux^ 
Mon  fils  est  dans  leurs  mains,  sous  le  fer  des  bourreaux. 


SCENE  Xfll. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CONSTANTIN.  CRISPUS,  LACTANCE  , 

SUITE  DE  CONSTANTIN. 

(Il  est  précédé  da  labarum  et  de  trophées.) 

CONSTAirriX,  à  un  officier  qui  le  suit. 

Vous  essayez  en  vain  de  fléchir  ma  justice. 
Lieinius  vaincu  doit  marcher  au  supplice. 
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L^OFFiGiERy  en  suppliant. 
L'époux  de  votre  sœur! 

COlfSTÀNTm. 

Son  arrêt  est  porté. 
Demain  avant  le  jour  qu'il  soit  exécuté» 

(L'officier  sort.) 

Madame,  TÉtemel  m'a  d/maé  la  victoire. 

L'empire  se  relève^  il  renaît  à  la  gloire. 

Et  le  peuple  romain,  réuni  sous  ma  loi. 

N'a  plus  d'autre  empereur,  d'autre  maître  que  moi. 

Mes  guerriers  triomphants  s'avancent  vers  Bjzance. 

J'ai  précédé  leurs  pas,  et  mon  impatience 

Vous  prouve  que  toujours  vous  régnez  sur  mon  cœur, 

(Fausta  s'avance  vers  Constantin  et  le  saine  avec  respect.) 

Quevois^je?  Vous  pleurez...  Quelle  étrange  douleur!... 

FAUSTA. 

Ah!  ne  le  «royez  pas..^  le  honheur...  Tespéranee... 

GONSTAIfTHf. 

D'où  vient  que  près  de  vous  je  ne  vois  pas  Constance  ? 

FAeSTA. 

Constance...  non,  seigneur...  j'étais  seule  en  ce  lieu. 
Il  va  venir...  il  vient...  je  craignais. ..(il  part.)  0  mon  Dieu  ! 

CONSTANTIN. 

Vous  craigniez? 

FAUSTA. 

Moi?  non,  non.  Si  vous  pouviez  connaître... 
CONSTANTIN ,  (Tttfi  ton  sévère. 
Madame  y  votre  fils. 
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FAUSTÀ. 

Mon  fils...  il  va  paraître. 
Je  n'avais  pu  prévoir,  seigneur,  votre  retour, 
Et  loin  de  ce  palais,  j'ai  permis  qu'un  seul  jour... 

CONSTANTIH. 

Mais  ces  pleurs 

FÀU8TA. 

Il  est  vrai.  Ce  bruit...  votre  présence 
Après  tant  de  dangers,  une  si  longue  absence... 
Quand  ce  peuple  agité...  Permettez  qu'un  moment. 
Seigneur,  je  me  retire  en  mon  appartement. 


SCENE  XIV. 

CONSTANTIN.  CRISPUS,  LACTANCE ,  ARIUS,  CLÉOMÈNE, 
*  SUITE  DE  CONSTANTIN. 

CONSTANTIN. 

Est-il  quelque  secret  que  Ton  veuille  me  taire? 
réclaircirai  bientôt  cet  étrange  mystère. 

(n  regarde  Grispu».) 

LACTANCB,  à  part. 
Veille  sur  lui,  mon  Dieu!  sois  toucbé  de  mes  pleurs. 

CONSTANTIN. 

Approchest-vous ,  Crispiis.  Vos  soldats  sont  vainqueurs, 
Je  le  sais.   Leurs  efforts  ont  triomphé  d'un  traître. 
J'applaudis  à  leur  zèle  et  veux  le  reconnaître. 
Qoant  à  vous,  je  ne  puis  encor  me  prononcer. 


Dois-je  aujourd'hui  punir  ou  bien  récompenser? 
Voilà  ce  que  bientôt  jugera  ma  prudence. 
Tai  pu  jusqu'à  ce  jour  écouter  l'indulgence; 
Je  me  suis  montré  père ,  il  but  quQ,  juge  e^fin , 
Je  pèse  l'avenir  de  Tunivers  romain. 
Avez- vous  respecté  le .  puGiuvo^r  d*unemère?. 
Vous  a-t-on  vu  l'appui,  le  protecteur  d'un  frère? 
De  la  religion  le  zélé  défenseur? 
Vos  actions  ici  régleront  m.  faveur. 
Comptez  sur  mon  amour  ou  craignez  ma  justice. 
Vous,  Arius^  allez  dire  à  rimpératrice 
Qu'au  sortir  du  conseil  ici  je  me  rendrai. 

CRISPUS. 

Seigneur... 

CONSTANTIN. 

Vous  y  serez  et  je  vous  entendrai. 


•      SCÈNE  XV. 

CRISPUS ,  LACTANCE. 

CRISPUS. 

C*est  ta  haine,  Fausta,  qu'on  me  donne  pour  juge. 

lâctàncb. 

Dans  sa  pitié,  seigneur,  est  votre  seul  refuge. 
S'il  en  est  temps  encor,  obtenez  un  pardon... 
Ah!  ne  refusez  pas  d'écouter  fa  raison. 

CRISPUS. 

Implorer  cette  femme. •• 
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LACTANCB. 

Elle  est  reine,  elle  est  mère- 

CRISPUS. 

Si  je  dois  supplier,  je  supplierai  mon  père. 

LAGTANCB. 

Votre  père!...  0  mon  fils!...  ô  prince  infortuné! 

CRISPUS. 

Je  prévois  mon  destin  et  j'y  suis  résigné. 
Oui ,  je  lui  dirai  tout.  Un  reste  de  tendresse 
Peut-être  dans  son  cœur  défendra  ma  jeunesse. 
Peut-être  sa  bonté... 

LÀCTANGB. 

NonI  ne  Tespérez  pas. 
Le  malheur!  ô  mon  fils,  environne  tes  pas. 
Si  tu  parles ,  tu  meurs.  Sa  justice  sévère 
Ne  verra  que  TafiTront  fait  au  fils,  à  la  mère. 
Son  pouvoir  méconnu,  son  sceptre  méprisé. 
Tous  les  crimes  enfin  dont  tu  fus  accusé. 
Fausta  seule,  Fausta  peut  te  sauver. 

>CRISPDS. 

Lactance , 
Voulez-vous  sur  sa  tête  attirer  ma  vengeance? 
Sur  elle,  pas  un  mot;  car  je  sens  que  mon  cœur 
Ne  résiste  qu'à  peine  à  sa  juste  fureur, 
Et  je  me  souviendrais  peut-être  qu'une  armée 
Est  proche,  et  qu'à  me  suivre  elle  est  accoutumée. 

LACTANCB. 

0  ciel!  Allons,  mon  fils,  supplier  Tempereur. 
Sa  bonté...  Pardonnez  mes  craintes,  ma  douleur. 
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Je  n'espère  qu'en  Dieu»  Sa  démence  ineffable 
Fléchit  quand  il  lui  plaît  le  cœur  inexorable. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'un  roi,  que  Constantin, 
Du  plus  pur  de  son  sang  souille  sa  noble  main. 
Mais  le  temps  presse,  allons,  et  de  Timpératrice 
Prévenons ,  s'il  se  peut ,  la  toIx  accusatrice. 
L'empereur  au  conseil  à  cette  heure  se  rend. 
Parvenez  jusqu'à  lui»  votre  sort  en  dépend. 


FIN  DU  TROISIÈME  ACTB. 


ACTE  QUiTRIÈHE.  83 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


FAUSTA,  seule. 

Personne  encore,  ô  cidil  ne  veut-4l  pas  m'entendre? 
Grispus,  à  fimplorer  il  me  faut  donc  descendre, 
n  me  faut  oublier  un  trop  jnste  courroux. 
Rends-moi,  rends- moi  mon  fils,  je  tombe  à  tes  genoux! 
Mon  fils  est  innocent,  il  te  craint,  il  f honore. 
Moi  seule  je  te  hais,  Grispus,  et  je  f implore. 
On  ne  vient  pas,  mon  Dieu!  repoussez-vous  mes  tœux!? 
Peut-être  en  ce  moment,  dans  leur  délire  affreux,  ' 
Ces  monstres  dans  son  flanc  plongeant  leur  bras  impie  , 
Sur  ses  restes  sanglants  épuisent  leur  furie. 


SCENE  IL 

FAUSTA,  AAIUS. 

▲EIIJ8. 

Grispus  consent  enfin  à  se  rendre  vers  vous. 


M  CONSTANTIN. 


FAUSTA. 

Âh!  qu'il  vienne,  Ârius,  avant  que  mon  époux 
Ait  connu  son  forfait,  ait  vu  le  parricide. 

ARIUS. 

Je  ne  sais  quel  espoir  en  ce  moment  le  guide. 

Dans  sa  sombre  foreur  deux  fois  il  a  tenté 

De  forcer  du  conseil  le  secret  redouté , 

Et  jusqu'à  Tempereur,  malgré  Tordre  sévère. 

De  faire  parvenir  une  voix  téméraire. 

Vos  amis  ont  deux  fois  rendu  ses  projets  vaitt& 

F^U&TA. 

Que  je  sois  seule  en  butte  à  ses  cruels  desseins, 

Qu*il  m'outrage,  Arius,  qu'il  accuse  et  menace. 

S'il  épargne  mon  fils,  ah!  je  lui  rendrai  grâce. 

Mon  tils^..  aux  factieux  j'ai  voulu  TarracW , 

Mes  larmes,  mes  trésors,  rien  n'a  pu  les  toucher. 

C'est  dans  mon  ennemi  qu'est  ma  seule  espérance, 

Cest  lui  seul  qui  peut  mettre  un  terme  à  ma  souffrance  ; 

Lui  seul  peut  le  soustraire  au  fer  des  assassins. 

S'il  me  le  rend,  j'oublie  à  l'instant  ses  desseins. 

Je  lui  i^rdonne  tout,  sa  haine ^  sa  colère. 

Je  serai  son  appui,  je  deviendrai  sa  mère: 

Je  veux  contraindre  enfin  mon  cœur  à  le  chérir. 

Puisse-t-il  m'écouter,  puissé-je  le  fléchir! 

Mais  qu'il  tarde,  Ariusl  0  mon  Dieu!  si  son  père, 

Avant  qu'il  ne  m'entende...  On.  vient...  que  Dieu  l'éclairé  l 


Adtl:  Ùl^itïlfÈME.  M 


SCÈNE  III. 


FAUSTA,  ARIUS,  CRISPIiSrl^ACTANCE,  EURIPHOIH. 


FAUâTÀ. 

Je  ne  tenterai  pas  de  déguiser  mes  tôrtâ, 
Oai,  je  me   suis  livrée  à  d'indlgiieà  tràlli'spôrts  ; 
Gai,  je  vous  ai  contraint,  par  ma  âéii^B  imprudence 
A  méconnaître  en  moi  les  droits  de  h  puissance. 
Je  devais  supporter  un  ii^te  courroux , 
Je  devais  me  jeter  au-devant  de  vos  coups. 
En  voyant  à  vos  pîeds  uûe  reine,  une  mère, 
Vous  eussiez  respecté  la  -voienté  d'un  père. 
Et  pour  samor  vos  jours,  sur  le  sein  d'un  enfant 
Vous  ne  tiendriez  pas  ce  glaive  triomphant. 
Ah!   ne  le  perdez  pas  en  vous  perdant  vous-même. 
Je  ne  viens  pas  briguer  llMMiiiâur  du  diadème, 
Solliciter  pour  lui  Fabandon  de  vos  droits, 
Le  prix  de  vos  travaux,  le  prix  ide  tant  d'exploits» 
Qu'il  vive ,  c'est  l'espoir ,  c*est  le  seul  qui  me  reste , 
Tout  ce  que  je  demande  à  fa  bonté  céleste. 

CRlàPUS. 

Ce  fils  9  vous  le  verrez.  Mais  avant  tout  je  veux 
Détromper  l'empereur,  lui  dessiller  les  yeux. 

PàUSTA. 

Quoi!  vous  voulez,  seigneur,  affronter  sa  colère? 
Songez...  C'est  Constantin...  c'est  celui... 


(S6  CONSTANTIN. 

CRISPUS. 

C'est  mon  père. 
Sur  loi  je  me  repose. 

FAUSTA. 

Ah!  ne  tous  flattez  pas. 
Je  sais  trop...  Evitez  de  dangereux  débats. 
Vous  avez  offensé  la  majesté  du  trône , 
Ce  n'est. pas  un  forfait  que  l'empereur  pardonne. 
Vous  mourrez,  croyez-en  un  avis  trop  certain ^ 
Vous  mourrez,  je  connais  le  cœur  de  Constantin. 

GRISPOB. 

Eh!  ne  vouliez-vous  pas  lui  demander  ma  vie? 

FAUSTA. 

Je  n'écoutais  alors  qu'une  aveugle  furie. 
Mes  regrets... 

GEISPOS. 

Bien  plutôt  vous  craignez  mes  soldats, 
Vous  craignez  sur  ce  fils  que,  vengeant  mon  trépas*.. 

FAUSTA. 

Attendre  de  vous  seul  le  salut  de  Constance, 
Est-ce  un  tort  à  vos  yeux,  seigneur,,  est-ce  une  offense? 
Non,  tant  que  vous  vivrez,  je  ne  crains  rien  pour  lui. 
Contre  des  furieux  vous  serez  son  appui. 
Ah!  seigneur,  en  douter  serait  vous  faire  outrage! 

CRISPUS* 

Vous  me  teniez  naguère  un  semblable  langage 

En  m'accusant   dans  F  ombre,  en  me  perçant  le  sein. 


ACTE  QUATBIÈME.  «7 

FAUSTA. 

On  vous  peignait  à  moi  sanguinaire,  inhumain. 
Seigneur,  j'avais  un  fils.  Ah!  si  vous  étiez  père, 
Vous  pourriez  concevoir  les  terreurs  d'une  mère. 
Je  ne  m^excuse  pas;  je  vous  Tai  dit,  seigneur, 
La  tendresse,   la  crainte  ont  égaré  mon  cœur. 
Oui,  j'ai  voulu  vous  perdre;  oui,  oui,  je  suis  coupable; 
Mais  mon  fils,  mais  Constance  en  est-il  responsable? 
Un  jour,  un  seul  instant,  prince,  rende^le  moi; 
S*il  fiiut  du  sang,  prenez  celui  que  je  vous  doi, 
Frenez  le  mien,   prenez,  je  serai  trop  heureuse. 
Redoutez  «vous  un  piège,  une  adresse  trompeuse? 
Eh!  bien,  qu*exigez*vous?  quels  lémoins,  quels  garants. 
Quels  gages  à  vos  yeux  paraîtront  assez  grandte? 
Faut-il  de  ce  palais,  de  ces  murs,  de  Tempire 
Eloigner  à  rmstant  quiconque  peut  vous  nuire,- 
Vous  prom^re,  jurer,  sur  tout  ce  qui  s'est  fait, 
L*oubli  le  plus  entier,  le  plus  profond  secret? 
Ah!  je  consens  à  tout* 

CRISPU8. 

Au  prince,  à  la  patrie 
Je  n'ai  jamais  tenté  de  déguiser  ma  vie. 
Soit  que  j'aie   écouté  la  raison  ou  Terreur, 
Je  ne  veux  rien  cacher,  madame,  à  Tempereur. 
Qu'il  me  juge. 

FACSTA. 

Qu'il  juge!  et  mon  fils  est  encore 
Aux  mains  de  vos  soldats.  Seigneur,  je  vous  implore. 
Ayez  pitié  4le  votus ,  ayez  pitié  de  moi. 
Croyez-en  ma  douleur,  fiez^votus  à  ma  foi: 
I.  3. 


m  CtDHSXAipriN. 

Je  veux  Don  seulement  détourner  la  tempête, 
D'un  châtiment  certain  préserver  votre  tête. 
Je  veux  encor,  je  veux  supplier  mon  époux 
De  vous  rendre  vos  drQits,  de  n'accorder   qu'à  vou$ 
Ce  titre  dont  Torgueil  égara  ma  prudence , 
Ce  titre  qu'il  daignait  accorder  h  Constance. 
Vous  ne  répondez  pas!  Arius,  vous,  seigneur, 
Âh!  joignez-vous  à  moi  pour  attendrir  son  cœur. 
Qu'il  me  rende  mon  fils...  Mine^vine,  sa  mère , 
Du  fond  de  son  tombeau  lui  porte  ma  prière. 

UCSANCit. 

Ecoutez  la  raison  ,  ouvras  «nfin  tes  feia, 

McepteZf  accordez  iia  pardon  généreux. 

Après  Unt  de  fureurs,  il  est  temps  M^ue  la  gmerre 

Cesse  entre  rhéritior  et  i'épouse.d'iiB  père, 

Qu'uiv  pacte  solennel,  voik  rel^;i«ux, 

Couvre  à  jtoai»  les  torts,  .las  fautef  file  tqns deux. 

Sur  ce  livre  sacré,  ce  saeré  diadème. 

Ce  trône,  cet  autel,  en  face  de  Dieu  même. 

Qu'un  serment,  gage  saint  d'une  éternelle  paix. 

Prévienne  la  discorde  et  'de  ^nouveaux  forfaits. 

Prince,  que  le  retour  de  Constance,  d*un  frère. 

Montre  à  quel  grand  devoir  vous  voulez  satisfaire. 

Et  vous,  venez,  madame,  en  sauvant  un  héros, 

Arracher  cet  empire  à  des  dangers  nouveaux. 

FAUSTA. 

Je  suis  prête. 

LACTANCB. 

Se)gneu^..é. 

cusrue. 

Leur  insolente  tudace, 
Lactance ,  préten^a  que  j'ai  demandé  gfftoe. 


FAUSTÀ. 

Eh  !  bien  »   vous  leur  di^ez ,  vou»  leur  direz  à  tous 
Que  votre  souveraine  était  à  vos  genoux. 

.dVPV»,  relevanf  l^fif^. 
Madame. 

LiCrANGl. 

Par  celui  qui  te  servit  de  père  4 
Oui,  par  ces  cheveux  blancs  »  écoute  ma  prière  « 
Mon  fils,  je  t*en  conjure  au  nom  de  Famitié, 
Au  nom  de  ma  vieillesse»  an  nom  de  la  pitié, 
Il  s*agit  de  ta  gloire  et  ta  gloire  est  la  mienne. 

CRISPUS. 

Vous  le  voulez,  Laelance? 

LACTANCB. 

Il  le  faut. 

CRisPus  à  Euriphm, 

Qu*il  revienne. 

FAUSTÀ. 

Ah  !  seigneur...  0  mon  fils...  Oui,  bientôt  dans  mes  bras... 
Qu^ott  approche  Tautel...  et  vous,  ne  tardez  pas. 

(ÉttriiÂioii  parait  héiiler  et  attendre  de  nooveaui  ordres.) 

TTen  doutez  point,  je  vais  acquitter  ma  promesse. 
Qu*attettdez-vou8?  courez,  fafttez-vous ,  le  temps  presse. 
CTest  d*un  instant,  d'un  seul,  que  dépend  notre  sort. 
Un  instant  est  la  vie,  un  instant  est  la  mort. 
Si  Tempereur 

CRISPUS. 

Allez. 

(^vr^boB  tort.) 


60  CONSTANTrN. 


SCENE  IV. 

LES  PRÉCéDEIHTS ,  excepté  EURIPHON. 

FÂCSTiU 

Vénérable  Lactance, 
Appelez  Fesprit  saint,  invoquez  8a  présence. 

(Oa  prépara  Taulei,  le  Une  saint.) 

PAIJSTA  y  la  main  sur  V  autel. 

Au  nom  du  Dieu  vivant,  à  la  face  du  ciel. 
Par  le  sauveur  du  monde  et  son  sang  immortel. 
Sur  la  tète  d*un  fils,  sur  son  heure  dernière. 
Par  ce  sceptre, ce  trône  et  la  fol  qui  m*éclaire, 
Par  mon  salut  en6n  et  mon  éternité, 
Je  jure  à  toi,  Grispus,  à  ta  postérité 
De  garder  sur  ce  jour  un  éternel  silence. 
Si  j'enfreins  ce  serment,  ce  pacte  d'alliance, 
Que  ce  Dieu  qui  m'entend,  que  ce  Dieu  redouté 
Qui  punit  le  parjure  et  rinûdélité, 
Dans  le  gouffre  infernal,  vivante  me  confonde! 
Que  ce  sang  répandu  pour  le  salut  du  monde 
Retombe  sur  ma  tète,  et  que  jamais  la  mort 
Ne  puisse  m*arracher  à  Téteroel  remord. 

(Elle .reste  an  moment  la  main  él^ndue  sur  l'autel.} 
LACTÀNCB. 

Approchez,  fléchissez  aux  pieds  de  votre  mère. 

(Grispus  s'approche  de  Faosta  et  fléchit  légèrement  le  genov.  ) 
FÀUSTA. 

Que  la  paix  entre  nous  soit  durable  et  sincère  ! 


ACTE  QUATRIÈME.  «i 

GKIBFCS. 

Ma  main  en  est  le  gage. 

FAUSTA. 

Oui,  vous  Tavez  promis. 
Et  quels  sont  les  serments  que  Grispus  a  trahis?... 
Maiâ  Constance,  seigneur,  tarda  bien  à  paraître. 
Vous  avez  entendu  la  volonté  d*un  maître. 
Au  sortir  du  conseil  je  dois  lui  présenter 
Ce  fils...  Par  ce  retard  craignons  de  Tirriter. 
Redoutons... 

UN  OFFICIER  annonçarU. 
L'empereur  ! 

FAUSTA. 

Dieu!  si  dans  sa  colère... 

(A  Crispas  li  part.) 

Ah!  seigneur,  aidez-moi,  la  ruse  est  nécessaire. 

Dissimulez  ce  trouble  et  cet  air  soujcieux. 

Qui  fait  naître  un  soupçon  est  coupole  à  ses  yeux. 

SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CONSTANTIN,  SUITE. 

CONSTANTIN. 

Les  pleurs  que  vous  versez  dans  ce  jour  d'allégresse, 
Madame ,  ont  justement  alarmé  ma  tendresse. 
Lorsque  je  suis  vfldnqueur,   qui  peut  vous  affliger  t 
Quels  que  soient  vos  chagrins ,  j'ai  droit  de  les  juger. 
Il  est  un  fait  surtout  qu'ici  tout  me  fait  craindre. 
Du  fils  de  Minervine  auriez-vous  à  vous  plaiodret 
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FACSTÂ. 

Non,  seigneur,  votre  fils  saumis,  respectueux, 
A  rempli  son  devoir  et  comblé  tous  mes  vœux. 

COKSTÀNTIN. 

Vous  m*en  parliez,  m^ame,  avec  moins  d'indulgence 
Quand  vous  me  demandiez  la  pourpre  pour  Gonfitance. 

FAUSTÀ. 

Je  m'abusais  sans  doute,  et  vous  savez,  seigneur, 
Que  le  cœur  d'une  mère  est  sujet  à  Terreur. 

CONSTANTIN. 

Songez  bien  qu'il  s'agit  ici  ie  la  couronne. 
Je  veux  associer  Tun  des  deux    à  mon  trône. 
Votre  fils  est  César,  mais  Grispus  est  vainqueur. 

FAUSTA. 

U  en  est  un  des  deux  élu  par  votre  cœur. 

CONSTANTIN. 

Je  veux  pour  l'un  ou  l'autre  avoir  votre  suffrage. 

FAUSTA. 

Je  dois  à  votre  fils  laisser  son  héritage. 

CONSTANTIN. 

r 

Ce  fils  en  estril  digne?  et  vous  abiisiez-^vous 
Qnmi  sur  lui  votre  zèle  appelait  mon  courroux  ? 

.     FAUSTA. 

Oui...  seigneiir.... 


ACX£  QUÂ^WÈME. 

•coirsvAfiviir. 

A  la.oroix  fut-il  toujours  fidèle? 
Ne  Ta-t-OB  vu  jamais  d'une  main  crimiDelle 
Attenter  à  vos  droits,  à  votre  aatorité? 
A  mes  ordres  enfin  n'a-t-il  pas  résisté? 

PAUSTA. 

Non  y  seigneur. 

CONSTANTIN  à  Crispus. 
S'il  est  vrai,  reprenez  votre  place. 

^Gmpas  t'aTtnce  Ten  lui.} 

Si  VOUS  la  méritez,  pourquoi  me  rendre  grâce? 

CRISPUS. 

Seigneur,  de  vos  bontés  vous  me  voyez  confus, 
Et  je  dois... 

PAUSTA,  Finterrmnpant. 

Ah!  seigneur,  croyez  à  ses  vertus, 
Crispus  est  généreux,  est  digne  de  son  père. 

CONSTANTIN ,  à  part. 

Un  intérêt  si  grand  cache  quelque  mystère. 
Interrogeons  Constance.  {Haut.)  Appelez  votre  fils. 

FAUSTA. 

Mon  fils...  ici  bientôt... 

CONSTANTIN. 

Je  puis  être  surpris, 
Quand  ce  fils  avec  vous,  madame,  devrait  être. 

FAUSTA. 

A  n*est  pas  loin,  seigneur. 


U  CONSTANTIN. 

coiisriLirriii. 

Faites^le  donc  paraître. 
fàusta. 
0  mon  Dieu... 

COKSTAlTTIlf. 

Malgré  tous  Fose-t-on  retenir? 
Qael  que  soit  Tinsolent,  je  jure  de  punir. 

SCÈNE  VI. 


LES  PRÉCÉDENTS,  EURIPHON,  CONSTANCE. 

(A  l'instant  où  Constance  parait,  Faasta  se  précipite  sur  lai.  Elle  Turradie  des 
mains  des  officiers  de  Crispus  et  l'emmène  du  côté  opposé  de  la  scène.) 


FAUSTA. 

Eh!  bien,  punissez  donc,  punissez  le  coupable, 
G*est  lui!  qu'attendez -vous?  c*est  ce  monstre  exécrable. 

CRISPDS. 

Parjure! 

LAGTANCE. 

G  trahison! 

FAUSTA. 

Vengez-moi,  Tengez-vous. 
Frappez,  je  Ta!  soustrait  à  sa  haine,  à  ses  coups. 

CONSTANTIN. 

■      t 

Quoi!  ce  perfide  osait... 


ACTE  QUATRIÈME.  «6 

FÀUSTA. 

U  osa  tout.  Sa  rage 
A  vous,  à  votre  épouse  a  prodigué  Toutrage. 
Insensible  à  mes  pleurs,  il  osa  de  mes  bras 
Arracher  cet  enduit  qu'il  vouait  au  trépas! 
n  osa  de  ce  trône  où  fêtais  votre  image , 
Par  ses  affreux  soldats  encor  teints  de  carnage. 
Entraîner  expirante  une  mère...  oui,  seigneur. 
Il  Tosa!...  De  son  front  contemplez  la  pâleur. 
Le  bras  d*un  Dieu  terrible  est  levé  sur  Timpie. 

GONSTAIITIN. 

Juste  ciel!  à  quel  monstre  ai-je  donné  la  vie! 
Bla  raison  doute  encor  de  si  lâches  complots. 

(A  Comtaiioe.) 

D*où  venez-vous? 

CONSTANCE,  hésitant  et  regardant  sa  mère. 
Je  viçns... 

I^ONSTANTIN. 

Répondez. 

CONSTANCB» 

Des  vaisseaux. 

GONSTAIfTIN. 

Qui  vous  y  conduisit? 

CONSTANCB. 

Une  troupe  étrangère. 

CONSTANTIN. 

Des  soldats? 


GOKSTiUfÊB. 

Coi  y  s^g&d^r. 

CONSTANTIN. 

Qai  rordbima? 

CONSTANCB. 

lira  frère. 

CONSTANTIN. 

0  ciell  il  faut  donc  croire  à  ce  crime  odieux. 
Une  femme!  un  enfant!  Qu'on  It^te  de  mes  yeux. 
Vous  connaîtrez  son  sort. 

LACTANCB. 

Malheureux! 

(Les  soldaU  emmènent  Grispiu.  Lactance  et  Earipbon  le  suiTent,  ainsi  qu'une 

partie  de  «es  offiders .  ] 


SCÈNE  VU. 

CONSTANTIN,   FAUSTA,   CONSTANCE,  ARIUS,  SUITE. 

CONSTANTIN. 

Vous,  madame, 
Vous  ofiTensez  ma  gloire  et  Tempeteur  voQs  biftme. 
Je  ne  veux  point  de  pacte  avec  Piniquité. 
Songez  que  vous  servez  un  Dieu  de  vérité, 
Et  qu'à  rimpératrice  il  est  honteux  de  feindre. 

FAUSTA. 

Je  craignais  pour  un  fils. 


ACTE  ÛMTMÊME,  «7 

Vous  nie  deviez  pas  craindre. 
Lorsque  j'avais  remis  le  sceptre  en  votre  main, 
Vous  deviez  vovs  montrer  digne  de  Constantin. 

VAUSTÀ. 

Si  fai  pu  mériter  9  seigodùr,  vetref  edère, 
Ahl  ptrëonnez  au  fils  ia  foute  de  la  môre. 

cOKSîAimK,  à  un  officier. 
Qu*à  rinstant  le  sénat  s'assemble  dans  ce  lieu. 

FÀiJSTA,  à  part. 
Que  son  cœur  soit  )propîce  à  Constance,  ô  mon  Dieu; 

SCÈNE  vni. 

LES  PRÉËEDENTS,  GLÉOMÈNE. 

CiifiQIltoS. 

Les  soldats  de  Crispas,  malgré  votre  défense. 

Ont  quitté  leurs  vaisseaux  et  marchent  vers  Bjzance, 

Seigneur. 

COlfSTAKTIIf. 

Que  veulent-ils? 

CLtOMÈNS. 

Us  réclament,  dit-on, 
Cet  otage. 

FAUSTA,  serrant  son  fils  dans  ses  bras. 
Mon  fils! 


«8  CONSTANTm* 

C09STAVTIII,. 

Eh!  qad,  la  trahison 
Est  partout  sur  mes  pas. 

CLÉOMÈNB. 

'    Â  quelle  frénésie 
Ne  va  pas  se  livrer  eette  horde  ennenûe. 
En  apprenant,  seigneur,  que  Ciispus,  que  cehii 
Qu'elle  voulait  au  trône  élever  aujourd'hui. 
Plongé  dans  un  cachot... 

CONSTANTIN. 

Croit-il  obtenir  grâce 
Les  armes  à  la  main? 

CLiOMÈNS. 

A  servir  leur  audace 
Un  peuple  mécontent  n'est  que  trop  disposé. 
En  ce  moment  quel  bras  peut  leur  être  opposé? 
Vos  soldats  loin  encore.... 

CONSTANTIN,  moneranf  h  labarum. 

Et  ce  signe  céleste 
Aux  rebelles  toujours  ne  fut-il  pas  funeste? 
Marchons,  ce  bouclier,  chrétiens,   vous  couvre  tous. 

CLÉOMÈNB. 

(Test  contre  un  peuple  entier. 

CONSTANTIN. 

Dieu  combattra  pour  nous. 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  cmomÈHE.  m 


ACTE  Y. 


SCENE   PREMIERE. 

FAUSTÀ ,  CONSTANCE. 

Faosu  entrs  ^jarée.  Elle  cheitlre  an  lieu  potv  cacher  son  fils. 

FAUSTA. 

OÙ  foir?  où  le  cacher?  quelle  obscure  retraite 
An  fer  des  assassins  dérobera  sa  tête. 
Je  n'entends  plus  leurs  cris. 

(  Elle  laisse  son  fils.) 

CONSTANCE,  cùwtant  à  êUe. 

Ma  mère. 

FA09TA,  le  pressant  sur  son  cœur. 

Cher  enfant! 
Bientôt  nous  reverrons  ton  père  triomphant, 
Triomphant!  quel  espoir?  que  peut-il?  son  courage 
Vaincra-t-il  une  armée?  un  peuple  ivre  de  rage? 
Silence!...  de  Crispus  ils  répètent  le  nom. 
Crispos  !  menace-t-il  du  fond  de  sa  prison  ! 
Le  bruit  s'éloigne...  il  cesse...  Est-il  quelqu'espérance ? 
Le  clairon  sonne  encor...  Mais  quel  morne  silence... 
Ce  calme,  de  la  mort  est-il  Tavant- coureur... 
Tout  a-t-il  succombé?  Seule  avec  Dieu  vengeur.... 

(Elle  se  prosterne  devant  l'image  delà  Vierge.) 
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0  Vierge  9  sauve-moi,  quand  ce  Dieu  me  renie. 

Tu  sentis  comme  moi  cette  longue  agonie. 

Tu  fus  mère  et  ton  fils  ne  favait  pas  coûté 

Le  salut  de  ton  ame  et  ton  éternité. 

On  vient.  Est-ce  un  ami  ?  C'est  ton  bourreau  peut-être. 

Mais  avant  que  le  fer  jusqu'à  toi  ne  pénètre. 

Il  faudra  que  ce  sein... 

(Elle  se  met  devant  Constance. J 


SCENE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LACTANCE. 
PA9ifÀ* 

Làetapce... 

LACTANCE.     . 

0  jour  d'horreur! 
Le  sang  coule  à  grands  flou... 

FACSTA. 

Mon  époux? 

.    LACTAKCB. 

L'empereur 
Résiste  avec  effort  au  torrent  qui  l'accable. 
Ah!  de  tant  de  forfaits  vous  seule  êtes  coupable. 
Par  votre  impiété  sur  ces  murs  malheureux 
Vous  avez  attiré  la  vengeance  des  cieux. 

FAUSTA, 

Mon  fils  est  là,  seigneur;  il  maudirait  sa  mère. 
Par  pitié,  devant  lui  cachez  votre  colère. 
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LÀCTANCE. 

ÀYez-TOus  écouté  mes  plaintes,  mes  sanglots  ? 
Cest  lorsque  votre  haine  assassine  un  héros  » 
QaMd  vous  invoquez  le  nom  sacré  de  mère! 
Crispus,  à.  tpn  destin  qui  pourra  te  soustraire? 
Qui  touchera  le  cœur  de  oe  maître  offensé? 
O  mon  fils,   chaque  coup  que  ce  peuple  insensé 
Porte  contre  le  trône,  appelait,  la  vengeance. 
Est  un  poids  y  contre  toi,  qu'il  met  dans  la  balance! 
Et  son  amour  aveugle,  en  croyant  te  servir, 
Hâte  Tarrèt  fatal  prêt  à  fanéantir. 
Quel  bruit? 


SCENE  III. 


LES   PRÉCÉDENTS,   CONSTANTIN,  SUITE. 

CONSTANTIN  y  à  ses  officier  S. 

Que  du  palais  Teneeinte  soit  fermée, 
Et  dès  qu'à  Thorizon  paraîtra  mon  armée, 
Qu^on  soit  prêt  à  me  suivre!  Et  vous,  veilîez,  soldats. 

(Une  partie  des  soldats  sort.) 

La  révolte  triomphe  et  des  sujets  ingrats , 
Madame,  opt  méconnu  la  présence  d'un  maître. 
Par  de  nouveana^  efforts  je  les  vaincrai  peui-être  ; 
Mais  le  sort  desi  combats  est  touiours  incertain. 
Si  Dieu,  Dieu  tôut-ipuissant ,  m>'a  retiré  sa  main, 
En  l>ii^|e  aux  faction^,  en  proie  à  leur  furie. 
Je  ^e  veux  pas  laisser  succombef  la  patrie. 
A  l'empire,  eu  mourant,  je  dois  un  successeur: 
Qu'il  soit  digne  de  moi,  digne  de  sa  grandeur! 


72  CONSTANTIN. 

Cette  foule  égarée,  aveugle  dans  sa  haine. 
Contre  son  souverain  vainement  se  déchaîne. 
En  dépit  de  sa  rage  et  son  iniquité , 
Je  veux  veiller  encore  à  sa  félicité  ; 
Et  libre  de  terreur  ainsi  que  de  colère, 
Mon  choix  sera  dicté  par  un  devoir  austère. 

(  A  «n  offidtr. } 

Le  sénat  peut  entrer. 

LACTiJfCB. 

Si  Tun  de  vos  sujets 
Ose  élever  la  voix  sur  ces  grands  intérêts. 
Souffrez  que  pour  un  fils,  Lactance  vous  implore. 
Seigneur,  de  vôtre  amour  ce  fils  est  digne  encore. 
Ah!  ne  le  jugez  pas  sur  un  moment  d'erreur. 
Interrogez  sa  vie,  interrogez  son  cœur. 
Bouillant,  mais  généreux,  au  jour  de  la  victoire, 
A  vous  seul ,  à  son  père  il  reportait  sa  gloire  ; 
Et  qui  Taccuse  ici  peut  dire  si  son  bras 
Contre  Thonneur  du  trône  eut  armé  ses  soldats. 


SCENE  IV. 

L£S  PRÉCÉDENTS,  CLÉOMÉNË. 

GLfiOHÈNB, 

Ah!  mon  maître,  ahl  seigneur,  c*en  est  fût  de  Tempire! 
Le  soldat  forcené  dans  son  affreux  délire 
A  renversé  la  croix  et  pour  libérateur 
Ne  craint  point  dMnvoquer  un  nom  usurpateur. 
Les  prêtres ,  des  faux  dieux  font  parler  les  oracles. 
Qu'opposer  au   torrent?  Quels  efforts,  quels  obstacles? 
Loin  encore  est  l'appui  d'où  dépend  le  succès. 
Et  la  flamme  et  le  fer  entourent  ce  palais. 
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'    •    •     "  »    ■ 

FJkUSTA* 

Crispus?  « 

CLÉOHÈNS.  ' 

De  son  cachot,  Gnspu^,  de  ces  perfides 
DésaTone  à  grands  crîs  les  complots  parricides, 
n  demande,  seignenr,  à  paraître  à  leurs  yeux, 
U  veat  sa  joindre  à  vous  et  combattre  contre  eux. 


SCÈNE  y. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ABIUS.  LE  SÉNAT,  PRÊTRES. 

ABiuSy  au  nom  du  sénat. 

Le  peuple  entier  se  lève,   il  vient,  rien  ne  Tarrète» 
Seigneur,  seul  vous  pouvez  conjurer  la  tempêté. 
Que  ce  cœur  généreux,  justement  irrité^ 
Cède  «n  jour,  un  seul  jour  à  la  nécessité.  ' 
Puisqu^un  peuple  en  'Crispus  a  mis  son  espérance, 
Remettez  à  Mea  sanl  le  soin  de  la  yengeance. 
En  bratant  le  péril ,  tous  exposez  en  vous 
Uavenir  des  chrétiens  et  le  salut  de  tous. 
Crispus  est. erimimd;  mais  son. nom,  mais  sa  gloire,^ 
Ce  prestige  qm  suit  Taudace  et  la  victoire. 
Tout  éblouit  rarmé»  et  le  sert  aujourd'hui. 
Vous  ne  pouvez  punir  sans  périr  avec  lui. 

(CooHaatin  fait  aigne  qa'U  va  parler  ;  il  sa  fait  un  gmikl  silMMse.) 

CONSTANTIN. 

u 

Vous  tous  que  votre  amour  assemble  au  pied  ^u  trône , 

Pontifes,  sénateurs,  soutiens  de  la  couronne, 

Vous  peuple,  vous  guerriers,  dans  vos  fidèles  mains 
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Je  dépose  aujourd'hui  mes  ordres  souyerains. 
Il  me  reste  deux  fils,  et  tous  allez  connaître 
Celui  qu'à  Tunivers  je  destine  pour  maître. 
Qu^on  amène  Crispus. 

I.ACTANGE.,  à  part. 

Daigne  le  protégée, . 
0  mon  Dieu  !  c'est  son  sang  qu'un  p^e  xa  juger. 
Si  celui  d'un  vieillard  peut  fl^ctur  rta  justice  « 
Reçois  de  tout  le  mien  le  faible  sacrifice. 


SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CRISPUS. 

CONSTANTm* 

Vous  avez  de  Tempire  été  longtemps  Tespoif. 
Dans  un  fils  que  j'aimais  je  me  plaisais  à  voir 
L'héritier  de  mes  droits ,  Tappui  4e  ma  .eontoMie  ; 
Enfin  ma  volonté  vous  destinait  le  trôùe*    . 
De  lâches  conseillers;  ont  d'excès  en  excès 
Conduit  votre  je«nes3e  aux  pkis  honteux  fotiatts. 
Vous  avez  outragé  mou  épouse ,  unie  mère.-  ^ 
Vqus  avez  menacé  les  j.ours -de  r  votre  frère. 
Osant  contre  moi-m^me  animer  vos  soldante. 
Vous  avez  allumé,  le  feu  dans  mes  Etats. 
Je  ne  laisserai  pas  trioDaph^  votre  audace. 
Que  ce  peuple  complice  ou  supplie  ou  menace, 
Il  vous  faut  pour  jamais  renoncer  à  régner. 

(On  enlend  un  grand  brait.}        * 
FAUSTJk. 

Quels  cris!  l'on  vient!  mon  fils!  Puissent^ls  Tépargnerl 
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SCÈNE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS , .  EUMÈNE. 

4 

ECMËNB. 

Ah!  seigneur,  de  Constance  Us. demandent  la  tête*. 

CGNSTANTIJÏ. 

Qa'à  couronner  Constance  «  à  fînstant  Ton  s^apprêté. 

(A  Gomtanee.} 

Vous,  Fespoir  des  Romains  «  vous  allez  recevoir 
De  la  main  du  sénat  les  msi^rques  du  pouvoir. 
Romains,  c'est  le  César  que  Constantin  vous  donne. 
Reconnaissez  en  lui  Théritier  de  mon  trône; 
Contre  les  factions  devenez  son  appoi. 
Jurez  de  le  défendre  et  de  mourir  pour  lui. 

TOUS,  à  Vexc^tion  de  Crispus. 

Nous  le  jurons* 

ARics ,  décorant  Constance  dé  la  pourpre. 

Chrétiens,  honorez  votre  maître. 

(ToQss'hamiliem,  excepté  Grispos  ) 

coifSTANTm,  en'  désignant  Crispas. 

■ 

Des  signes  du  guerrier  qu'on  dépouille  ce  traître. 
Approchez,  prêtres  saints,  solitaires  pieux, 
Coavrez-le  d'un  cilice  et  le  vouez  aux  cieux. 
Je  n'ai  plus  qu'un  seul  fils,  et  ce  fils  est  Constanee* 
Que  celui  qui  le  fut  perde  toute  espérance. 
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Qu'il  appartienne  à  Dieu,  qa'an  lien  éternel 
Le  sépare  du  monde  et  Tenchaîne  à  Tautel. 

(Lm  {Mr^trat  entourent  Grispi».  ) 
GRISPUS. 

Ne  m^avilissez  pas,   au  nom  de  Dieu,  mon  père! 
C'est  ma  mort  que  Ton  veut,  c'est  la  mort  que  j'espère. 
Laissez-moi  la  chercher  au  milieu  des  combats. 
Mette^moi  dans  les. rangs  de  vos  derniers  soldats. 
Ce  fils  qui  vous  suivait  au  champ  de  la  victoire 
Peut  encore  en  mourant  servir  à  votre  gloire. 
Je  oe  réclame  ici  de  Dieu ,  de  Constantin , 
Que  le  droit  de  mourir  les  armes  à  la  main. 

CONSTANTIN. 

Obéissez. 

(Les  prêtres  jettent  uo  voile  noir  sur  les  arme»  de  Crtspue.) 
CRISPUS. 

0  ciel  !  Et  vous  êtes  mon  père  ! 

(Repoussant  les  prêtres  et  s'apprqdiaQtde  l'avtel.) 

Je  n'ai  pas  les  vertus  dignes  du  sanctuaire. 
Ce  voile  peut  cacher,  non  détruire  mes  droits; 
Au  repos  des  Romains  je  sais  ce  que  je  dois. 
Romains,  écoutez  tous,  et  tous  jugez  ma  vie. 
Oui,  j'ai  bravé  Fausta,  Fausta  mon  ennemie; 
Mon  aveugle  courroux  a  servi  sa  fureur. 
Et  j'ai,  dans  son  épouse,  offensé  Tempereur. 
Mais  j'en  appelle  à  Dieu,  Crispus  n'est  pas  rebelle, 
J'ai  chéri  ma  patrie  et  je  lui  suis  fidèle, 

(A  Cottstantin.) 

Vous  espérez  en  vain  apaiser  vos  sujet«r; 

Ma  mort  seule  aujourd'hui  peut  ratnener  la  paix. 
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Je  TOUS  ai  consacré  n^p. espoir  et  ma  vie, 
Et  c^est  à  TOUS  encof  que  je  les  sacrifie. 

(n  Mîtil  l«glaite  qtti  «staw  llmtel  et  s'en  A«ppe.) 

coNSTÀiïTiif ,  8* avançant  vers  lui. 
Arrêtez! 

LACTAifo;,  te  précipitant  pour  arrêter  h  bras  de  Crispus. 
Vous... 

ciispus ,  soutenu  par  Lactance ,  à  Lactance. 

*  '       Mon  père.,.  Oui,  venez  sur  mon  cœur... 
Voas  seul... 

IX  PEUvtx,  en  àéhm's. 

'  Vive'  Crispus  ! 

FAUSTA« 

Dieu! 

LB  PEUPLE. 

Grispus,  empereur! 


tftlSPtJS 


Quel  cri!...  ce  peuple...  ôciel...  Que  fidèle  à  mon  frère!... 

XE  PEUPLE. 

Vive  à  jamais  Grispus  ! 

CRispus,  expirant. 

>  >  Fuisse  un  sort  plus  prospère  ! 
Mais...  déjà...  Dieut...  je  meurs.... 

LACTANCE. 

n  n'est  plus  !  ô  regrets  ! 

(CooittaUn,  pendant  les  docnien  moments  de  Grispns,  se  convre  le  visage  ;  il  e«t. 
pièi  dn  monrant  qol  est  tourné  Vers  Lactante  «I  ne  s'adresse  qa'k  loi.  ) 
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coNSTÀmrm. 

Mon  fil8...Eh!  qaoi!...  lamort...  Ahl  lu  la  méritais. 
Mais  quelque  soit  ton  crime,  lien  est  un,  peutr-être. 
Plus  lâche,  plus  honteux,  et  que  je  dois  connaître. 
S'il  était  vrai!... 

FAUSTA,  épouvantée,  * 

Seigneur!.. 

ARIUS. 

Dieu! 
CONSTANT»,  regardant  fixemenf  Fausta, 

Je  lis  sur  9^  front... 
Oui  !   c'est  mon  sang  qui  coule  et  le  vôtre  en  répond. 

(Lm  prêtres  entourent  le  corps  &e  OrispQS-et  l'emporlent  hors  de  la  soëoe. 

LacianceleS'Soit.) 


SCÈNE  Vin. 

CONSTANTIN,  FAUSTA,  CONSTANCE,  CLÉOMÈNE, 
EUMÈNE,  ABIUS,  LACTANCE,LE  SÉNAT,  GARDES, 
SUITE ,  UN  OFFICIER. 

L*orpràiBR. 

Au  peuple  révolté  se  joignent  vos  cohortes. 

CaKSTANTIII. 

Allez,  aux  factieux  que  Ton  ouvre  les  portes. 
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àM«8. 

0  terreurî 

COtfSTANTIN* 

•  » 

'  Tenez  tous  auprès  de  Constantin. 

(  A  Gdttttaûoe.  )  ' 

Voas,  César,  FEtemel  voos  oeuvre  4e  sa  mahi. 

(Gonttantiii  s'assied  sur  son  trAne.  Constanoe  est  auprès  de  lai.  La  sfoat,  tes 
oflUers  elles  gardes  sont  derrière  on  sur  les  cAlés.  Faosla,  accablée  sons  le 
poids  de  la  menace  de  Constantin,  reste  an  pied  da  tr^ne  et  parait  anéantie.) 


SCENE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  PEUPLE. 

(Le  peuple  et  les  soldats  annés  o^tmnt.) 

,    /  '  •  .    » .    .     . 

0 

COlfSTANTIN. 

Peuple 9  que  me  veux-tu?  Viens-tu  demander  grâce? 

LE  PEUPLE. 

Ton  fils! 

CONSTANTIN. 

Il  a  reçu  le  prix  de  son  audace; 
Il  n*est  plus. 

LE  PEUPLE. 

Mort  ! 


C01VSTi#TIN. 

Romains,  j'ai  voula  vous  serrir. 
En  le  laissant  régner,  j'aurais  pu  tous  punir. 
Songez  à  mériter  aujourdliui  ma  clémence. 
Pour  mon  seul  héritier  j'ai  désigné  Goasiance, 
Il  est  Totre  César,  peuple,  et  je  suis; vainqueur. 
Allez  en  ren4re  grâce  m  tesople  du  Seigneur. 


Fllf  DU  CINQUIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


m  « 


PERSEE  DE  MACËDOINE 


OU 


L'HÉRITIER  D'UN    ROI, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


3. 


«2  PERSÉE  DE  MACÉDOINE. 


AVERTISSEMENT, 


La  pièce  .est  fondée  sur  la  yersion  historique  qae 
Persée  n'était  qa*an  fils  supposé  de  Philippe.  (Tétait 
une  opinion  répandue  dans  Rome  et  dans  la  Grèce. 
Voici  «ce  qu'en  <Kt  RoUin  d'après  Tite^Ii? e. 

a  Le  peuple  (les  Macédoniens)  regardaient  Démétrius 
»  comme  celui  qui  devait  monter  sur  le  trône  après 
»  la  mort  de  son  père  [Philippe)  ^  car  quoique  pour 
»  l'âge  il  fût  le  cadet,  il  avait  sur  son  frère  Tavantage 
n  d'être  incontestablement  légitime^  au  lieu  que  Persée, 
»  reconnu  pour  tel  par  Philippe,  passait  ou  pour  être 
»  né  d'une  concubine  ou  même  pour  avoir  été  supposé. 
»  C'étaient  là  les  bruits  communs,  i»  [Histoire  romaine^ 
livre  XXIV,  tome  4,  pages  441  et  442.  —  Titb-Lits, 
XXX1X.53.) 

Le  caractère  donné  au  faux  Persée  dans  les  premiers 
actes  est  également  fondé  sur  l'histoire.  RoUin  dit  encore 
d'après  TiteLive  et  Polybe  : 


à  Fenée  gtgna  raffection  dis  16us  tes  Qttts  et  lès  , 
»  remplit  des  espiSraBCês  Isa  plus  flatteuses  ;  d*ailieani, 

V  toQla  sa  cœdaite,  Unité  si  personne  semblait  anboii- 
)>  cer  UB  prince  digne  de  régner.  Sa  taille  était 
»  avantageuse,  sa  physionomie  noble  et  préltetiante. 
»  Ajoutez  qjull  ne  se  livraife  point  à  oes«(xcte  de  débauche 
»  par  leequels  son  père  s'était  si  senvoit»  déslMHMMré. 
»  €e  fat  par  ces  apparences  de'^^erbis.  ifoé  ce  |»riDce 
»  donna  au  oommeiieement  de  soi<  rogne  deé  espémneès 

V  auxquelles  il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  fin  eut 
»  répondu.  »:  (ililtotre  rorootna,  litre  XXV,  tome  4, 
page  &15.   r-  P^LTBE,  Apud  Vàks,  lib.  XXVI.) 

Le  p^sonnage  de  Laodice  n'est  pas  entièrement  é^m* 
vention:  le  roi  Philippe  eut  une:fillequl>épousaPrusiàs.  — - 
TiTB-LiTS,  Ub.  XUI.  lfl.5.) 

Le  vrai  Persée  est  une  création  de  Tauteur  ; .  mais 
elle  ne  sort'  pas  de  la  vraiBêmblance,  puisque  rhlétoire 
représ^te  le  Pérsée  régnant  comme  un  imposteur. 

Les  succès  du  fiitix  Persée  au  commencement  de  la 
guerre  contre  les  Romaitis  tont  historiques.  Pefsée  battit 
le  consul  Licinius  au  bord  du  fleuve  Pénée:  Il  y  combattît 
en  personne  et  montra  beaucoup  de  courage.  Après  ce 
saeoès,  il  essaya  dé  trailer  de  la  paîk.  (  Histoire  ftmàiifk , 
livre  XXV,  'lome  À ,  pages  IM4'  et  546.  '—  Tite-Livb, 
XLB,  58.  JS9;)  l     '  •     ^ 


Le  caractère  de  Marçius^  M  oofifonDe.:à  èe«  ^Vn 
dit  rhisloire  :  envoyé  eolnme  amlMMsadear  irer»  P^rsée , 
sQuateipoéléstede  lapnx,  il  le  trompa  et  tioi  lé  trbtible 
é^m  la  liacécloine;  Yoici  ,oe  foe  rappoiliS  Rdllia  de 
cette  acoba^ade:     .  /  :      > 

«Jfair^iufli  et  Attilius,  de  retour  à  Rame^  reiidhént 
))  oMaf^  au<  aâsat^dé  leur  cdmmisfiion.  Ce  >  qu^ib  fîf^t 
»  valoir  sortait,  lut  lit  ruse  et  Tadresie  avec  laquelle 
»  ilç.  avaient  trompé  P<»iBéa.iB  (Hiskire  ramûiney  page 
554r,  même  Vm^.  ^  Tsis-Lnnfr,  XLli.  b8«  59.) 
.  Caillée ,  dtfnt  il  eat  «wTeDt  p»lé  dans  la  pitbe , 
n'est  pas, un  personnafi^  d'iffventioii. «Ues  moyèî»  qu'il 
employa  pcMir  mettse'  Persée-  sut  le  trône  «ont  copiés 
sur  l'hislûire.  VçicL  ce  qn^en  dit  d*àprès  ^Tlla^Iive  la 
Biographie  universelle,  volume  VI,  i^au^  SéB,  ' 
,  tt  Gailigène ,  médecin  de  PhUippe,  aervtt  UtileniçDt 
»  Tambition  de  Persée*  Philippe  étaiA  tombé  malade, 
»  Gailigène  connut  qu'il  touchait  à  sa  fin.  Il  dépêcha 
»  des  courriers  àPersée^  et  jusqu'à  s<m  arrivée- il  cacha 
».  la  mort,  du  roi  aux  grands  et  au,  peuple  de  Maeédoiae. 
»  Par  ce  moj^en,  Persée  s'empara  fa^ikuneikl  du  jbrôoa^» 
(l^ïB-rLivE,  lib.  Xfc.  86.  )  .  i. 

Antigone,  dont  îl  est  égalenoçi^t  plusieurs  fois  querton^ 
était  neveu,  d'Anligone  Doioa  qui  avait  été  ;te  tSitevr 
de  Philippe  et  qui  sous  ce  titre  avait  ^égné.-^0,tt& 
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en  Macédoine.  Philippe,  voulant  déshériter  Persée,  désigna 
Antigone  pour  son  successeur  et  le  présenta  comme 
tel  aux  grands  de  la  Macédoine.  Antigone  accusa  Persée 
de  la  mort  de  Démétrius.  Quand  Persée  monta  sur  le 
trône,  il  le  fit  mourir.  {Biographie  unîvenelle.  Histoire 
des  successeurs  d'Alexandre.  —  Rollin,  Tolume  Y, 
page  3.) 

Harpale  fut  Tami  et  le  confident  de  Persée.   Chef 

d'une  ambassade  envoyée  à  Rome,  il  s*y  montra  ferme 

et  dévoué  à  son  maître;   à' son  retour,  il  l'engagea 
à  faire  la  guerre  aux  Romains.  {Histoire  andennsi  page 

9,   tome   5.  —  Histoire  romaine^    livre  XXV,  tome. 

4,  page  ÎM9.  —  Trra-LïVE,  XLH.  14.) 

Antimaqiie  était  également  un  des  officiers  de  Persée. 
{Bistoire  ancienne^  page  38,  volume  V.) 

Le  gaulois  Glondicus  est  tel  que  le  dépeignent  les* 
historiens.  Persée  avait  fait  venir  des  bords  '  du 
Boristhène  un  corps  de  troupes  gauloises  composé  de 
iO,000  cavaliers  et  d'autant  de  fantassins.  Us  avalent 
pour  chef  Glondicus.  {Histoire  ancienne,  tome  5,  pages 
!^  et  38.  —  Histoire  romaine^  page  381.  —  Plut. 
PauL  ArnU.  260.   261.  —  Titb-Livb,  XLIV.  26   27.) 
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PERSONNAGES. 


DÉOCLÉS ,  sous  le  nom  de  Fersée,  fils  supposé  de  Philippe, 

dernier  roî  de  Macédoine. 
HARPALE ,  confident  de  Déoclès ,  un  des  chefs  de  son  année. 
ANTIMAQUE,  l'un  des  cbels  du  sénat. 
CLONDICUS,  chef  des  Qa|ï)ois  au  service  da  Déodès. 
LAODIGE,  fille  du  roi  Philippe  et  sœur  de  Persée. 
PERSÉE,  fils  de  Philippe  et  son  successeur   légitime  au 

trdne  de  Macédoine. 
MARCIUS,  ambassadeur  romain. 
STRATON .  ofi&îier  çlu  palais. 
Troupe  de  Soldats,  Troupe  de  Peuple,  Licteurs. 
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L  HÉRITIER  D'UN  ROI, 

TRifiÉMB  EN  CINQ  ACTES. 


La  scèoe  se  passe  ^  Pella ,  capitale  de  la  Macédoiae ,  171  ans 
arant  I*ère  chrétienne.  Le  théâtre  représente  un  vestibule  du 
palais  des  rois  de  Macédoine,  orné  de  plusieurs  statues. 


ACTEPREMIER. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

4 

CLONDICUS,  ANTIMAQUE. 

antimàqub. 

De  rapproche  du  roi  le  sénat  est  instruit; 

Il  sait  quel  ordre  auguste  en  ces  lieux  vous  conduit  » 

Et  bientôt  vous  serez  admis  en  sa  présence. 

Mais  veuillez  confirmer  le  bruit  qui  vous  devance, 

Persée  est-il  vainqueur,  et  rorgueiPdes  Romaios 

€ède-t-il  en  ce  jour  à  nos  heureux  destins? 
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*  CLORDICUS.  "  ^ 

Vos  vœux  sont  accomplis,  et  la  trêve  est  signée. 

ÀHTIMàQUE. 

Qaoil  sei^ur^  il.eist  vrai,  la  gaerre,  e0i  terfoinée^ 

CLONDICUS. 

Oui;  mais  du  m  vaiiMjueur  les  {4as  gmvds  ennemis, 
Seigneur,  ne  sont  pas' ceux  que  nous  avons  soumis. 
Dans  ces  murs  il  en  est  envieux  de  sa  gloire > 
Dont  les  lâches  complots  enchaînant  la  victoire. 
Nous  arrachent  le  glaive  au  milieu  des  succès. 

.      .  ANTIMÀQUB. 

Un  guerrier,  je  le  sais,  ne  peut  aimer  la  paix. 
Quand  elle  est  glorieuse ,  elle  a  pourtant  des  charmes. 
Il  est  noble  au  vainqueur  de  déposer  les  armes. 
De  ses  exploits  Persée  a  rempli  l'Univers , 
La  fortune  de  Rome  a  connu  les  revers. 
Déjà  la  Thessalie  à  son  sceptre  est  soumise  > 
L'Elide  attend  ses  lois  et  la  Thrace  est  conquise. 
Mais  à  quel  prix  enfin  au  fier  Licinius 
Accorde-t-il  la  paix? 

CLONDICUS. 

Ûe  ces  Romains  vaincus 
Ce  n'est  pas  sans  efforts  qu'il  souffre  la  présence; 
Le  tribun  Marcius  à  sa  suite  s^avance. 
Au  sénat  député.  Le  consul  en  ses  mains 
A  remis  ses  pouvoirs  et  Thoniieur  des  Romains. 
Ils  approchent  des  murs.   C^est  ici  que  Persée 
Doit  imposer  des  lois  à  Taigle  terrassée; 
Mais  qui  pourrait  le  croire  après  tant  de  succ^. 
Lorsque  la  Grèce  entière  admire  ses  hauts  faits, 
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Jeune,  cher  aux*  soliatts,  digne  de  sa  poiiaÉnôe, 
Ce  n'est  plus  ce;  héros  enivré  d'espérance.  t 

Triste,  scopabre,  agité,  je  ne  sais  fael  poîMii,. 
Quelle  étrai^e  douleur  égare  sa  raiaon. 
Un  seul  de  nos  guerriers,  Harpale,  a  comuibsaiice 
Du  secret  qui  Toppresse.  Il  garde  le  sîlefiGe, 
Et  chacun  dans  te  eamp  craint  de  Tinlerroger. 

ANTIHAQUE. 

L'abime  est  eatr'o^verty  le  roi  voit  le  danger» 

CLONDICUS. 

t 
I 

Les  efforts  du  sénat,  d'une  princesse  altik'e,  ii 

Des  fureurs  d'AnUgone  implacable  héritière,.. 
Peuvent-ils  ébranler  le  trône  d'un  héros? 
n  vient  pour  mettre  un  terme  à  ces  lâches'  complots»  ' 

•  ANTIMAQUE. 

Ces  complots,  ces  efforts  lui  causent  moins  é'afaifmés 
Que  ce  bruit  qui  l'oblige  à  déposer  les  armes, 
Ce  bruit  jusqu'en  ces  murs  aujourd'hui  répandu, 
Et  cet  autre  Persée  à  la  Grèce  rendu 
Qui   se  dit  de  Philippe  héritier  légitime. 

GLONDIGCS. 

Eh!  quoi,  cet  imposteur  suscité  par  le  isrime. 
Dont  quelques  insensés  secondent  les  projets. 
Causerait-il  son  trouble  et  ses  ennuis  secrets? 
De  redouter  ce  fourbe  aurait-il  la  faiblesse? 

ANTIltAQUB. 

Ecoutes,  Gloqdieus»  Etranger  à  la  Grèce,    ' 

Fiis  du  Nord:,  en.  ces  lieuic  condcât  par  vos  exploits'; 

Vous  avez  embrassé  la  cause  de  nos  rois:' 
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Vous  déSnràes  iPersée,  il'  connaU  Votre' zélé; 
La  Macédoine  efi  tous  voit  au  mm  fidèle;  ' 
Vous  si^ureK  Içs  di^gers  d^un  roi  que  je  chéris. 
De  ce  roi  notre  espoir.  Philippe  arait  deux  fils  ; 
Mais  à  Démétrius  réservant  la  couronne, 
n  voulut. que  Persée,  élevé' loin  du  trône» 
Ignorant  du  pouvoir  lé  dang^eH^  ^trait,    - 
Apprit  dès  son  enfance  à  n'être  qu^un  sujet. 
A  peine  eut-il  six  ans,  qu'aux  soins  de  Galligène 
Remis  par  le'  monarque,  en  une  ile  Imntaine, 
Sans  pompe,  sans  éclata  seul  il. fut  emmené. 
Au  fond  de  ce  désert,  du  monde  abandonné, 
n  oublia rbientÀt  et  la  bour  et  son  père; 
Du  fils  de^  Galligène  il  crut  -être  le  frère , 
Et  la  douce  amitié  réunit  sous  ses  lois 
Le  jeune  Déoolès  et  l^héilfier  des  rois; 
Même  âge,  mêmes  goûts  et  quelque  ressemblance 
Entre  eux  semblaient  encor  rapprocher  la  distance. 
Démélnïis  mourut  Fut-<^e  rordré  du  sort,  * 
Quelque  crime  secret  vint41  hâter  sa  mort? 

CLONDiCUS. 

Un  crime! 

ÀirriMAQUE. 

Jugez- en.  II  expirait  à  peine. 
Qu'on  apprend  dans  Pella  qu'un  fils  de  Galli^ne, 
Ge  même  Déjodès,  en  voguant  vers  Lesbos, 
Surpris  par  la  tempête,  a  péri  dans»  les  fletsJ 
Galligène  était  ^ttl  échappé  du  nàufràgei 
Il  parut  à  la  cour  le  deuil^  sur  le  visage. 
Ghacun,  même  le  roi,  prit  part  à  ses  doaleurs... 
Mais  le  roi  i^eul,.  dit-on,  devait  verser  de»  ^leors. 
l|iîUe  bruits  effrayante  dès  lors  se  répandirent. 
Et  des  bords  africains  à  Rome  retentmnt.' 


Les  uns  parlaient  de  meurtre  et  d^autres  de  poison , 
On  aTOt  TU  le  prince  an  fond  d^une  prison; 
On  prétendait ,  j'en  ai  repoussé  la  pensée , 
Qae  Déoclès  vivait  sous  le  nom,  de  Fersée. 


On  oserait!. 


CLONDICVS. 


àntimaqub. 


il 


Philippe  enfin  voulut  revoir    ,    . 
Ce  fils,  son  héritier  et  son  unique  espoir. 
Quinze  ans  s'étaient  passés  depuis  que  sa  prudence 
Avait,  loin  de  la  (irèce,  exilé  son  enfonce. 
Le  prince  rappelé  dût  rentrer  à  la  qour;  ^     , 

Je   se  sais  quel  motif  éloigna  son  retoui:. 
Quand  il  parut,  qe  roi  de  qiû  le  témoignage...     .     . 
Philippe...  n'était  plus...  Gomme  son  héritage. 
Il  FÀiîlama  le  sceptre,  il  invoqua  nos  luis, 
Harpale  et  CallîgèBe  appuyèrent  ses  droite* 
La  fille  de  Philippe. était  .peut*êlre  à  craindre. 
On  détouruaileft  coup»  dont  elle  eut  pu  ralteindre,  ' 
On  lui  fit  partager  la  pouipi:e  et  le  pouvoir  » 
On  lui  tut  doa  projets  qu'elle,  aurait  pu  prénoir. 
U  monta >$w  le  tn^ae.  En  âaehant  le  défendre. 
Il  prouva  qu'il  était  l'héritier  d'Alexandre;       • 
Il  Tainquit  les  Romwns ,  et  ses  nombreux  exj^oil»    ''" 
L'ont  mis  depuis  lokig-temQs  au  rang  des  plus  graiiâs  roid; 
Faut-il  que  dans. ce  jour,  du  séo  de  'ia  poussière,  > 

S'élève  ce  bnmdon.  de  discondeet  de  guerre?    * 

Cette  apparition,  au  parti'  factieux , 

Donne  sur  le.monarqm^un  ascendant .fôcheux.. 

Et  si  la  Grèce  osait  lai  disputer  ce  titre,  . 

Entre  un  riva)  et  kn  qui  deviendrait  ai^ti^? 

La  fille  de^oK^ceisi  Laodiçe. 
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^  GLQZIDIjClJS. 

Sa  sœur!. 

ÀimUAQUS. 

n  est  le  meurtrier  de  ^a  éi^w^,  seigneur. 

GLONBIGDS. 

Antigène  k,  seigneur,  mérité  son  supplice. 

ÀNTIMAQUE. 

Il  était  innocent  aux  yeux  de  Labaice. 

GbOVDICUS. 

Innocent!  ce  perfide  esclave  des  Romains, 
Qui ,  gendre  de  Philippe ,  a  trahi  ses  desseins.   - 
Qui  traître,  qui  parjure  au  trône,  à  sa  patrie,     ' 
A  deux,  fois  sur  son  roi  levé  son  bras  impie. 

■       * 

Quels  que  soient  ses  forfaits,  insensible  à  son  sor<, 

I^odice  peQt»elle  applaudir  à  sa  mort^ 

U  était  son  époux;  la  MessurÀ  est  nouvelle; 

Sans  que)qu'émotion ,  ici<,  reTerrant-elle 

Ce  frère!  encor  fumant  du  sang  qu'elle  adorait? 

La  haine  est  attentive  et  le  soupçon  est  prêt. 

Et  si  Rome  s^unit  à  ce  nouveau   Perséo,' 

Si  par  les  méeontents  sa  cause  e^  embrassée , . 

Si  le  âénat  enfin  se  déclare  poar  lui, 

A  ce  roi,  ce  .vainqueur,  reste-4-^11  un  appui? 

Les  soldats,  éblouis  d*an  prestige  de^  gloire, 

Suivent  moins  ses  drapeaux  que  cenx  de  la  victoire. 

Le  malheur  d'un  instant  p^t  détruire  à  jamais 

Un  pouvoir  quHl  maintient  à  force  de  succès. 

Et  celui  qu'aujourd'hui  tant  d'éclat  environne 

Peut  perdre  en  même  temps  son  nom  et  sa  couronne*. 


ACHB  FRmisa.  «ft 


CL0RDICU8. 


Si  je  connaissab  moins  TOtre  fidélité. 

Je  pourrais  soupçonner  ce  discours  apprêté 

De  n'être  pas  celui  d*uB  ami  dé  son  maître. 

Sont-ce  mes  sentiments  que  vous  voulez  connaître  ? 

Les  Toici:  Tous  ces  bruits /vainement  menaçants 

Sont  les  derniers  efforts  d'ennemis  impuissants. 

Le  sénat   est  vendu.  Laodice,  implacable. 

Vent  immoler  un  frère  aux  mânes  d'un  coupable. 

Abusant  du  pouvoir  et  du  titre  de  sœur. 

Elle  seule  à  la  paix  a  contraint  le  vainqueur; 

Mais  enfin,  éclairé  sur  tant  de  perfidie, 

II  vient  ôter  le  sceptre  à  cette  main  impie. 

Sar  mon  bras  si  sa  baine  a  fondé  quelque  espoir, 

(Test  en  vain,  vous  pouvez  le  lui  faire  savoir. 

Déjà  mes  compagnons  poursuivent  le  rebelle. 

Ma  présence  bientôt  secondera  leur  zèle. 

Mais,  seigneur,  j'aperçois  Tenvoyé  du  sénat. 


SCÈNE  n. 


ANTIMAQUE  ,  ieuL 


Moi;  chef  des  sénateurs,  encenser  un  soldat! 

Laodice  prétend  l'attacher  à  sa  cause; 

Da  cœur  de  ces  Gaulois  celai-là  seul  dispose 

Qoi  de  sang,  qui  de  pleura  s'est  enivré  comme  eux. 
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SCENE  m. 


•       ANTIMAQUB ,  STIUTON. 

STRATON. 

Le  bruit  depuis  hier  répandu  dans  ces  lieux 
Vient  d*ètre  en  ce  moment  redit  à  la  princesse* 
Oui ,  seigneur ,  elle  sait  qu'il  parait  dans  la  Gr^ce 
Un  nouvel  héritier. 

ANTIMAQUB. 

Elle  sait!..  Je  frémis.     . 
Son  cœur  à  nos  conseils  restera- t-il  soumis. 
Aveugle  en   sa  fureur ,  cette  femme  hautaine 
Déjà  ne  cache  plus  ni  ses  vœux  ni  sa  haine; 
Avec  un  tel  espoir,  que  ne  va-t-elle  oser? 
Quand  le  prince  est  vainqueur,  croit-elle   Pécraser! 
Elle  vient,  à  Taudace  opposons  la  prudence. 


SCÈNE  ^^ 

LAODICE,  ANTIMAQUE. 

LAODICE. 

De  Tappui  du  Gaulois  ave»*vou8  lassorance? 

AirriMAQUE. 

Votre  ennemi  n*a  pas  de  plus  sûr  défenseur. 


i£TE»BllIER.  » 

LÀODICI. 

Eh!  bien,  qu'il  suive  donc  le  parti  du  vainqueur. 
An  char  de  la  fortune  on  n^est  point  infidèle. 
Mais  le  triomphateur  a  trop  compté  sur  elle. 
Qu'il  tremble,  ce  héros»  qu'il  pâlisse  dWroi. 
Un  juge  ici  Tattend,  et  ce  juge,  c'est  moi. 

ARTIMAQUE. 

Âh!  madame,  craignez  qu'une  ardeur  téméraire... 

LAODIGE. 

(Test  aux  yeux  de  la  sœur  à  connaître  le  frère. 
Qu'il  m'implore  à  son  tour ,  son  sort  est  dans  mes  jçnains. 

ANTIMÀQUE. 

Les  dieux  sont  contre  nous. 

LàODICB. 

J*ai  pour  moi  les  Romains.. 

.    Àl^TIHAQUE. 

•  ■ 

Ces  Romains  sont  vaincus! 

LAomcs. 

Ils  en  sont  plus  terribles  : 
Cléments  dans  le  succès,  et  vaincus  inflexibles. 
Il  ne  faut  pas  les  vaincre,  il  faut  les  écraser. 

ANTIMAQUB. 

Ce  colosse  orgueilleux  peut  enfin  se  briser. 
Mais  sur  cet  héritier  avez-vous  qnelqu'indice? 
Croyez- vous  être  sœur... 

LAODIGE.  i 

Je  serai  sa  complice. 
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AlfTlXÀQIJS. 

Quel  68t»41? 

I 

LÀODICB. 

Je  lie  sais.  Il  me  sert ,  il  sufïit. 

ÀNTIMAQUB. 

Vous  voulez  couronner  un  esclave,  un  proscrit. 
Qu*attendez-vous  de  lui?  Quelle   est  votre  espérance? 

LAODICB. 

Que.  Te  sang  d*Ântigone  obtienne  enfin  vengeance  ! 
G^est  le  vœu,  le  seul  vœu  que  je  forme  aujourd'hui. 

ANTIMAQliE. 

De  ce  peuple  opprimé,  vous,  le  dernier  appui, 
Par  de  vaines  fureurs  vous  hâtez  sa  ruine. 
Descendez  dans  ce  cœur  que  la  douleur  fascine. 
L'époux  que  vous  pleurez  seul  a  causé  sa  mort, 
Et  si  ce  roi,   l'objet  d*ttn  funeste  transport. 
Etait  un  frère.... 

LAQMCB. 

Non. 

ANTIHAQUE. 

Vous  en  doutez  à  peine. 

LAODICB. 

Non,  non,  il  ne  l'est  pas,  je  le  sens  à  kna  haine. 

Mon  frère  m'était  cher.  Jamais  le  triste  jour 

Où  ce  roi,  ce  tyran  apparut  à  la  cour, 

Ântimaque,  peut-il  sortir  de  ma  pensée. 

Mes  yeus:  depuis  quinze  ans  n'avaient  pas  vu  Persée , 
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Il  n'était  pas  encore  étranger  à  mon  ccBur,  ^ 

Je  voyais  dans  mon  maître  un  frère ,  un  protecteur , 

Et  de  mes  premiers  ans  je  gardais  la  mémoire. 

On  Tannonce,  je  conrs....  Entouré  de  sa  gloire, 

n  parait....  Qaei  pouvoir  vint  enebainer  mes  pas? 

Quel  doute  m'empêcha  de  voler  dans  ses  bras? 

Je  ne  sais;  mais  je  crus  que  Tombre  de  mon  père, 

Sanglante ,  me   criait:  Ce  n'est  pas  là  ton  frère. 

Pourtant  je  l'avouerai,  ses  vertus,  sa  valeur, 

Antimaque ,  bientôt  subjuguèrent  mon  cœur , 

Son  règne  était  heureux,  je  le  crus  légitime 

Et  je  doutai  longtemps  s'il  régnait  par  un  crime. 

Ah!  pourquoi  sa  fureur  osa-t-elle  insulter 

Celle  qu'il  devait  craindre,  ou  du  moins  respecter! 

Vous  connaissez   assez  jusqu'à  quel  point  sa  rage 

Osa  me  prodiguer  le  mépris  et  l'outrage: 

Mes  titres  contestés,   mes  droits  anéantis, 

Mes  amis  les  plus  chers*  dépouillés  et  proscrits. 

Eofin,  6  jour  affreux!  sur  de  vagues  indices, 

Antigène,  innocent,  mourant  dans  les  supplices. 

Oai ,  tu  seras  vengé ,  je  le  jure  par  toi , 

Chère  ombre,  ton  bourreau  fléchira  devant  moi. 

Ce  vainqueur  insolent,  d'une  voix  suppliante 

Bientôt  implorera  ta  malheureuse  amante. 

Mais  repoussant  se^  vœux,  ja^iais  sourde  à  sa  douleur. 

Je  flétrirai  ^n  nom  du  surnom  d'imposteur. 

AlfTIMAQUB. 

Ah!  cessez  d'écouter  la  haine  et  la  colère. 
Attendez  pour  frapper  un  moment  plus  prospère; 
Déjà  ce  malheureux,  l'objet  da  votre  espoir. 
Poursuivi  par  le' roi,  hiantût  en  son  pouvoir*.», 

LAODICB. 

Non,  vous  dis-je,  il  est  libre,  et  j'en  ai  l'assurance; 
l)e  joindre  les  Romains'  il  a  quelifu'espéranoe; 
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Mais  je  veux  qae  ce  roi  parvienod  à  le  saisir; 

Quand  je  le  défendrai,  qu^il  ose  le  j^nir  1 

Ah!  ne  m'aecuaez  pas  d^une  foUe  eatrefifise^ 

Antimacpie,  le  ciel  aussi  me,  fave^ise^ 

Delphi,  Ephèse^  Cbal4»s^  vont  cooabattre  avee  nous. 

Si  du  rot  cependaDt  vous  eraigo«t  le  courroaix» 

A119S  Teufi  joindre  à  lui;  j*oub£irai  cette  injure; 

Allez,  vous  le  pouvez,  sans  devenir  parjwe. 

Je  vous  rends  iros  serments  et  ne  vous  retiens»  pas^ 

ÀNTniÀQCJl. 

Non,  je  mourrai,  madame,  au  rang  de  vos  soldats, 
rai  prévu  vos  dangers,  mais  je  vous  suis  fidèle; 
Les  efforts  du  sénat  vous  prouveront  mon  zèle. 
Cependant  au  vainqueur  qui  revient  en  ces  lieux 
Sachez  dissimuler  ces  transporte  furieux, 
A  se  vaincre  soi-même  il  est  quelque  courage. 

Je  saurai  maîtriser  mon  cœur  et  mon  visage. 

Ne  craignez  rien  pour  moi;  mais  il  faut  éclaireir 

Le  destin  de  celui  que  nous  voulons  servir. 

Il  prétend  que  Philippe...   Aht  si  c'était  ce  frère. 

Ce  frère  malheureux  exilé  par  mon  père  ! 

Si  le  ciel  approuvait  ma  haine  et  mes  projets  ! 

Dieux  !  si  mon  ennemi  tf  était  que  Déoôlès  I 

Mais  je  me  berce  Ici  d'une  vaine  chimère* 

Mon  malheur  est  certain»  et  je  n'ai  plus  de  frère. 

Avec  moi  du  monarque  intevcdgez  le  cœur. 

Devant  Itti  quand  ma  voix  maudira  l'imposteur^ 

Eludiez  son  fr^t,  contemplez  sa  figure; 

Il  est  des  sentiiQents  que  trahit  la  nature, 

Antimaque ,  et  qu'aux  yeux  au  veut  en  vain  cacher. 

Déjà  de  ce  palais  il  sem)>le  s^appnocher. 

Si  j'en  juge  h  ces  eris  d'amfijur  et  d'allégresse* 


AKTIMAQUE, 

De  ce  peuple  flédmii.  Toyeai  queile^  est  TWressew 

LÂODItB. 

De  même  à  soa.  sappiîee  on  le  verraît  courir. 

Ah  !  laissez  c»  vit  peuple*  aujourd^faur  Tapplaudir  ; 

(Test  le  lion  dompté  qoi  caresse  sa  chaîne, 

Et  Tamour  est  chez  lui  le  repos^  de  la  haine. 

On  vient  !  BssÊm^  seigneur ,  je  ne  veux  pas  sur  vou^ 

Attirer  ks»  soupçons  de  ce'  tyran  jaloux. 

Je  reviendrai  bientôt,  trop  tôt  pour  lui  peut-être; 

Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est,  je  saurai  le  connaître. 

(  Elle  sort.  ) 


SCEME  V. 

DÉOCLÈS,  HARPALE,  ÂNXIIUI^,  GARDES,   PEUPLE. 

DÉocLÈs ,  au  peuph* 

Peuple,  jesuia  tpuohéide  ces  marques  d'amour. 
Et  je  bénis  les  Dieux,  quij,  dan^  cet  heureux  jour. 
De  la  patrie  enfin  daignent  sécher  les  larmes. 
La  fortune  propice    a  couronné  nos  armes. 
Les  Romain^  senti  vainéus.,  ^  leur  ambassadeur 
Vient  recevoir  ici  les  déeitets  du  vmbqueur. 
Le  Cretois,. rsiôoi.,  les  peuples  de  Mycènes, 
Thèbes,.GonaÉh&.,  Argos,  Lacédémone,  Athènes, 
An  bruit  de  nos  suooèff -rentrent  dan»  le  deyon*. 
La  Samothraee  entière  est  en<  notre  piMivoIr. 
Tai  chargé  le  séoBt»  d'^snrer  nos  conquêtes 
Et  de  faire  auK  vaincus  oàl^r  leHon  défaites. 
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Que  la  Grèce,  arrachée  au  joug  de  Tétranger, 
Parmi  ses  bienfaiteurs  puisse  enfin  me  ranger  ; 
Que  j'assure  sa  gloire  et  votre  indépendance, 
Tels  sont  de  mes  efforts  le  but  et  l'espérance , 
Allez... 

(Le  pettpl«  sort,  let  gaidet  B'éioigMtit.) 

Vous,  Antimaque,  annoncez  au  sénat 
Que  je  veille  au  salut  du  trône  et  de  TEtat. 
Que  ce  fourbe  insensé  que  craignait  sa  prudence'. 
Trompé  dans  ses  desseins,  à  sa  perte  s'avance. 
Que  par  mes  soins  bientôt  remis  entre  ses  mains , 
Ils  puniront  en  lui  le  crime  des  Romains. 


SCENE  VI. 

DÉOCLÈS  ,  HARPALE. 
DÉOCLÈS. 

Enfm,  nous  sommes  seuls.  Que  leur  bruyante  joie 
Aigrissait  les  douleurs  où  mon  ame  est  en  proie! 
Mes  efforts  étaient  vains  pour  abuser  leurs  yeux. 
Ah!  que  dissimuler  est  nn  supplice  affreux! 

HÀRPÀLE. 

Si  la  Grèce  voyait  ce  héros  qu'eUe  admire  , 
Méconnaissant  les  Dieux,  céder  à  son  délire, 
0  prince!  quel  serait  son  juste  étonnement. 
Et  c'est  un  malheureux,  méprisable  instrament, 
Ressort  vil  et  grossier  d'une  impuissante  rage, 
Qui  du  plus  grand  des  rois  étonne  le  courage» 
^\\  rival  suscité  contre  vous  aujourd'hui 
LaodiceV  ««^P««^  ^8*^^^  «»i^  etfappuî. 
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Cette  intrigue  est  le  fruit  4e  sa  haine  imi^Msable. 
Mais  on  peut  aisément,  confondre  le  coupable. 
Et  Taveu  d'un  complot,  que  vous  devez  punir ^ 
Contre  d'autres  soupçons  défendra  Taveaiir. 

DÉOCLiS. 

Punir!..   La  sœur  des  rois,  la  Grèce  tout  entière, 
A  rinstant  me  crierait,  vous  n'êtes  pas  son  frère. 

HABPÀLE. 

Oui,  la  Grèce  la  craint,  je  le  sais,  mais,   seigneur. 
Quand  le  prince  n^est  plus,  qu'espère  sa  fureur? 

DÉOCLÈS. 

Comme  toi  j^avais  cru  «que  rhéritier  du  trône 
Avait  cessé  de  vivre,  Harpale;  et  la  couronne, 
Qaand  j'étais  sans  remords,  semblait  un  poids  léger. 
A  d'horribles  secrets  trop  longtemps  étranger. 
J'ignorais  que  mon  règne  eut  fait  une  victime. 
Calligène,  avec  soin,   m'avait  caché  ce  crime; 
Il  fallut  que  sa  mort  vint  dessiller  mes  yeux. 
0  souvenir  d'horreur!  Depuis  ce  jour  affreux. 
Ce  jour  qui  me  ravit  l'innocence  et  mon  père, 
Le  sommeil  un  instant  n'a  pas   clos  ma  paupière. 
Six  mois  sont  écoulés.  Si  j'ai  pu  t'abuser... 
C'était  un  père,  ami,  qu'il  fallait  accuser. 
Mais  écoute  et  frémis:  je  marchais  yersMyeène, 
Lorsque  Léodamas  m^apprend  que  Calligène 
Veut  me  communiquer  ua  importas!  secret; 
Je  reviens  à  Pella.  Calligène  expirait. 
Dans  les  convulsions  d'un  horrible  délire. 
Sa  Yoix  n'avait  dejorce,  ami,   que  pour  maudire. 
Des  mots  entrecoupés  de  glaive,  de  poison. 
De  chaînes,  âe  cachots,  étonnaient  ma  raison; 
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Il  séteMéét  iqu'im  remotéa  tétirible,  ^imi&tafoie, 

Le  pressât,  l'acoablàt  «ous  >8dn  pèlâs'  effW»yabie. 

Dans  mes  veines  mon  eang  'se  glaçait  de  terreor; 

J*éloignai  les  témoins  '^'Bne  scène  dliorrettr, 

Et  seul  auprès  de  lui,  dans  son  regard  farouche. 

Les  sanglots  que  la  mort  arrachait  de  sa  bouche. 

Frémissant,,  je  cherchai  Tireuse  mérité. 

Son  eepiit  un  instant  parut  mo«fs  agité: 

tt  0  mon  fils,  me  dit^il,  ^ur  ma  tête  coupable 

»  Les  Dieux  ont  prononcfé  Tarrêt  irrévocable. 

))  le. meurs,  que tSut  moi  seul  puissent loiiber  leurs  <:06q^. 

»  0  fils  infortuné,  dôtwrne  leur  cairramix! 

»  Redoute  les  serpents  des  noires  Euménides, 

»  Redoute  les  tourments  'vi^g^urs  des  parricides. 

»  Le  fils  .de  im)s  rois  vit.  )>  Lors  )je'ra''6ntendis  ^plns 

De  cris  et  de  sanglots  qu'un  mélu^  eeiifus. 

11  semblait  me  presser  de  réparer  son  crime , 

Harpale,  quand  la  mort  ii>int  frapper  sa  vlcKime. 

HARPALE. 

Quelques  mots  prononcés  ipar  jun  lâeillard  mourant 
Sont  du  sort  de  Fersée  un  bien  iaiUe  garant. 

DÉOCLÈS. 

Mais  pour  me  oOtifiroMr  ce  fimeste  >tnyâtère, 
La  tombe,  oui,  la  tomba,  a  cessé  de  ^  taire. 
Cette  nuit  je  veillais*..  «Devant  moi  se  dressant 
Un  spectre!...  QuHl  éèait  terHMe,  tiienaçûnt! 
Ma  douleur  bésitsàt  à  reoênnaUpe  uu  père. 
Harpale,  c'était  lai.  B'une  voix  funéraire: 
«  Le  fils  de  nw  rois  !vit.  »> 

«UEPALIi. 

oQuoi!  <8t3igneMr... 


Près  de  moi, 
Harpale,  il  est  encor,  j»  rentends,  je  le  voi. 

Le  souTenir  du  foitfbe... 

DÉOCLËS. 

Eh  !  bHtt ,  si.Laodice  » 
De  ce  fourbe  aij^urd'kni  devenait  la  complice. 
Aux  yeux  de  tous  les  Grecs ,  «il  sa  haine...  gmnds  Dieux  l 
Et  je  ne  puis  briser  un  pouvoir  odieux. 
Cette  femme  toujours  partagera  le  trône  I 
Que  dis-je,  dans  ses  mains,   elle  tient  la  couronne; 
Le  peuple,  les  soldats,  Rome  ont  les  yeux  sur  nous, 
EQe  peut  contre  moi  d^un  mot  les  armer  tous. 
Et  si  cet  adversaire  était  le  vrai  Persée, 
Si  ses  droits...  éloignons  cette  horrible  pensée. 
Non,  non,  le  roi  n'est  plus;  de  ce  lâche  imposteur 
Tout  le  sang  répandu  vengera  ma  douleur. 
Du  sang!  Grands  Dieux  !  Punir  le  crime  que  moi-même... 
Hélas!  en  ce  moment,  funeste  diadème, 
Qae  tu  me  semblés  lourd!  D'un  trône  que  je  hais 
Qae  ne  puis-je  descendre  et  retrouver  la  paix?. 

HARPÀtE. 

Si  vous  en  descendiez,  oui,  vous  seriez  coupable. 
Uvrerez-vous  ce  peuple  au  parti  qui  Taccable? 
Âbandonnerez-vous  la  patrie  aux  Romains? 

DtOGLftS. 

Aux  Romains  !  que  les  Dieux  remplissent  mes  destins, 
Mais  quel  que  soit  mon  crime,  avant  que  je  Texpie, 
Que  je  puisse  à  mes  pieds  fouler  cette  aigle  impie, 
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Cette  aigle  si  longtemps  teinte  du  sang  des  rois! 

Ya,  contre  les  Romains  je  défendrai  mes  droits. 

Je  leur  donne  la  paix;  mais  qu'ils  craignent  la  guerre. 

Philippe  à  Déoclès  a  légué  s%  colère  : 

Brennus  et  les  Gaulois,  les  armes  à  la  main, 

Déjà  du  Capitole  ont  montré  le  chemin. 

La  paix  n'est  pas  conclue,  avec  le  jour  expire 

La  trêve  où  leurs  complots  m'ont  forcé  de  souscrire. 

Que  Marcius  surtout  se  garde  d'ouhlier 

Que  jamais  devant  Taîgle  on  ne  m'a  vu  ployer, 

Qu'il  lui  faut  d'un  tribun  déposer  l'insolence 

S'il  veut  que  dans  ces  murs  je  souffre  sa  présence. 

Mais  au  tombeau  d'un  père,  allons  offrir  des  vœux  ; 

S'il  fut  coupable,  ami,  doit^il  l'être  à  mes  yeux! 


FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  DËUXIÈHE.      .  M5 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


DÉOCLÈS,  HARPALE. 


DËOCLfiS. 


An  fond  de  ton  cercueil ,  Galligène ,  6  mon  père  ! 
Laissons  enseveli  cet  horrible  mystère. 
Si  grands  que  soient  les  maux  qui  peuvent  m'accabler  « 
Ce  n'est  jamais  ton  fils  qui  doit  le  révéler. 


SCENE  n. 

DÉOCLÈS,  HARPALE,  ANTIMAQUE. 

ANTIMAQUE. 

J'ai  transmis  au  sénat,  prince,  votre  message, 

Il  louait  le  héros,  il  a  béni  le  sage. 

Il  vient  vous  rendre  gr&ce.  A  .vous ,  à  vos  bienfails , 

La  Grèce  doit  sa  force  et  va  devoir  la  paix. 

Vous  avez  égalé  la  gloire  d'Alexandre: 

Il  agrandit  TEtat,  vous  Tavez  su  défendre-^ 

Vous  avez  vaincu  Rome,  et ,  pour  comble  d*bQnneur., 

I.  8« 
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Rome,  Rome  vaincue  implore  son  vainqueur. 
Accordez  cette  paix,   conquise  par  la  gloire , 
Jouissez  du  repos,  fruit  de  votre  victoire; 
C'est  le  vœu  d'un  sénat,  fiant  la  fidélité, 
Dont  le  zôie  constant... 

BÉOCLÈS. 

De  sa  sincérité 
Je  ne  veux  pas  douter.  Je  crois  qu^à  la  patrie 
Ici  nous  avons  tous  dévoué  notre  vie. 
Que  de  vils  intérêts,  que  la  soif  du  pouvoir 
N'ont  fait  à  nul  de  vous  oublier  son  devoir. 
Que  vous  saurez  enfin,  défenseurs  de  mon  trône, 
M'aider  à  supporter  le  poids  de  ma  couronne. 
Ty  compte.  L'étranger,  quand  nous  avons  vaincu, 
Voudrait  nous  diviser.  Son  vObu  sera  déçu. 
Opposons  Tunion  à  ses  efforts  perfides. 
Arrachons  la  patrie  à  des  mains  parricides, 
Prouvons  à  TUnlvers  quMl  est  lin  peuple  encor 
Qui  de  son  innocence  a  gardé  le  trésor. 
Pour  qui  la  liberté  n'est  pas  le  dfoit  du  crime. 
Qui  veut  un  maître,  Ihi  fère  èl  non  une  victime. 


SCÈNE  m. 

DÉOCLÈS,  ANTIMAQUE,  HARPALE,  LAODICE, 
SUITE  D£  LAODIOË. 

LA/DDICt. 

Aux  vœux'd>in  peuple  entier  je  viens  unir  mes  vœux, 
Seigneur;  tout  retentît  de  ce  nom  glorieux, 
Du  nom  du  Éls  des  rois,  d'un  nom  cher  à  la  Grèce, 
D'ttn  nota  si  il^pÉte  enfin  de  4oute  itta  tendresse. 
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Quels  seraient  de  Philippe  et  la  joie  et  Torgueil, 
De  ce  père  chéri,   si  du  fond  da  cercneil 
Il  voyait  par  son  fils,  par  cet  heureux  f^er^ée, 
L^aigle  qui  le  bravait  yainoiie  et  terrassée! 
La  justice ,  la  paix ,  régnant  dans  ses  États , 
L^imposture,  )a  fraude,   et  leurs  noirs  attentats 
Dévoilés  et  putiis  au  sein  de  la  cour  même, 
Et  réclat  des  vertus  ornant  le  diadème. 
Fille  du  même  sang,  jugez  de  ma  douleur. 
Seigneur,  en  apprenant  qu'un  infSlme  imposteur 
Insolemment  osait  d'un  prince  -  magnanime , 
De  vingt  rois  ses  ayeux  héritier  légitime» 
D'un  frère  de  Persée  usurper  le  beau  nom. 

DÉOCLÈS.* 

Eh  bien  !  qu'espère-t-il  de  cette  trahison  ? 

En  usurpant  mon  nom,  usurpe-t-il  ma  gloire. 

L'amour  de  mes  sujets,  gage  de  la  victoire? 

Usurpe- t-il  mes  droits?  Ah!  de  l'honneur  du  roi, 

Du  salut  de  l'Etat  ^  reposez- vous  sur  moi , 

Madame  ;  Tinsensé  qui  fomente  la  guerre , 

Pour  remplir  son  destin,  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire. 

Déjà  les  Dieux,  seigneur,  le  livrent  à  vos  coups. 
On  dit  que  Glondicus  l'amène  devant  vous, 
Qae  l'on  a  du  complot  une  preuve  certaine , 
Enfin  que  l'imposteur  est  fils  de  GàHi^ne. 

DÉOCLÈS. 

Galligène! 

LAODiGEy  à  part  à  Antimaque, 
Voyez...  son  trouble,  et  vous  doutez? 
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BËOCLÈS. 

Il  n*eut  qu'un  fils,  madame,  il  n'est  plus. 

LAODICIf. 

Ecoutez. 
Déoclès,  c'est  ce  Gis,  avait  perdu  la  vie, 
Disait-oih  II  vivait,  il  trompait  sa  patrie. 
Héritier  du  forfait  d'un  père  ambitieux, 
D'un  vieillard  ennemi  des  hommes  et  des  Dieux... 

DÉOCLtS. 

Madame,  d^un  guerrier  qu'on  respecte  la  cendre. 

LAODICE. 

Pour  lui  qui  vous  inspire  un  intérêt  si  tendre? 

DtOCLitS. 

A  ma  reconnaissance,  ahl   n'a-t-il  pas  des  droits? 
Si  j'ai  quelques  vertus,  à  lui  seul  je  les  dois. 
Lui  seul  a  soutenu,  protégé  mon  enfance, 
Guidé  mes  premiers  pas^  mon  inexpérience, 
Dirigé  ma  raison  par  ses  sages  avis. 
M'a  rendu  digne  enfin  de  ce  trône  où  je  suis. 
Et  c'était  lorsque  seul,  sans  appui  sur  la  terre, 
Quand  vous  même  oubliiez  que  vous  aviez  un  frère, 
Qu'un  sujet,  qu'un  vieillard  me  prodiguait  ses  soins. 
Si  quelqu'autre  que  vous,  les  Dieux  en  sont  témoins, 
Eut  osé tout  son  sang  eut  lavé    cette  offense. 

LAODICE. 

Ces  titres  sont  sacrés,  et  la  reconnaissance. 
Seigneur,  est  un  devoir.  Le  nom  de  l'imposteur 
Seul,  contre  Galllgène,  a  révolté  mon  cœur. 
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Oui,  le  seul  Déôclès  a  droit  à  ma  vengeance, 
Il  était,  disait-on,  Tami  de  votre  enfance; 
On  prétend  qu*autrefois  vous  sauvâtes  ses  jours. 
Et  c'est  lui  qu'aujourd'hui,  par  de  lâches  détours. 
Monstre   d'ingratitude ,  on  voit  dans  sa  furie 
Frapper  son  bienfaiteur  et  menacer  sa  vie. 
Quel  supplice  assez  grand  mérite  un  tel  forfait  ! 

DÉOCLÈS. 

Quel  que  fut  Déoclès,  il  n'est  plus.  SU  vivait. 
C'est  aux  lois»  non  à  vous,  d'ordonner  son  supplice. 

LÀODICE. 

Quoi!  je  n'ai  pas  le  droit  de  demander  justice. 

Quand  le  nom  de  Philippe  est  ainsi  profané. 

Oubliez-vous  le  sang  duquel  vous  êtes  né? 

Le  sang  de  tant  de  rois,  ce  sang,  notre  héritage, 

Ce  sang,  dont  la  couronne  est  le  noble  apanage. 

Quoi!  de  l'auguste  nom  qtfU  devait  révérer, 

Un  sujet,  un  esclave  osera  se  p^er! 

On  verra  le  soldat,  sorti  de  la  poussière. 

Parmi  les  souverains  lever  sa  tête  aitière, 

Et  ma  haine... 

DÉOCLÈ& 

Bt  quel  est 

(  Harpale  but  an  moaveutnt  j«n  Déodès.  Déoclès  se  contraignant  :  ) 

Oui,  je  dois  le  punir, 
Mais  du  nom  d'un  soldat  pourquoi  donc  vous  servir? 
Je  suis  soldat  aussi,  madame,  et  m'en  fais  gloire; 
ren  ai  conquis  le  titre  au  champ  de  la  victoire; 
Le  sceptre  quelquefois  fut  le  prix  des  vertus, 
El  le  trône  jamais  n'est  le  droit  des  vaincus. 
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UkODIGE.    . 

Philippe!  est-ce  ton  fils  qui  tient  tin  tel  langage? 
Si  le  trône,  seigneur,  est  le  prix  du  c<»urage, 
Devant  chaque  soldat,  si  le  sceptre  est  jeté 
Gomme  une  proie  offerte  à  la  témérité. 
Si  le  glaive  est  le  droit  dans  la  main  triomphante. 
Les  cours  ne  seront  plus  qu'une  arène  sanglante 
Où  les  gladiateurs,  en  d'infâmes  combats, 
Joûront  le  sang  du  peuple  et  le  sort  des  Btats; 
Ab!  ne  détruisez  pas  ce  respect  salutaire 
Que  les  enfants  des    rois  inspirent  à  la  terre; 
La  légitimité,  la  plus  sainte  des  lois. 
Est  le  repos   du  monde  et  le  salut  des  rois. 

DtOCLÈS. 

Le  roi  chéri  du  peuple  est  toujours  légitime. 

(  Harpale  s'avanoe  vers  le  roi.} 
LAODICS. 

Légitime!  jamais  le  fùt-on  par  un  crime? 

BÉOCLÈS. 

Ce  crime  quel  est-il?  Qu'on  Pose  désigner! 

LÀODICB. 

Celui  de  l'imposteur  que  L'on  Veut  épargner. 
Seigneur.  J*ai  défendu  les  droits  du  diadème, 
Je  les  ai  défendus  contre  mon  frère  même. 
Et  ce  que  j'ose  ici  vous  prouve  mon  amour. 

DÉOGLÈS. 

Pourquoi  vous  abaisser  à  ce  honteux  détour? 
Ne  vous  imposez  pas  une  pénible  chaîne  « 
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Madame;  franchement  avouez  votre  haine. 
En  haïssant  ou  peut  montrer  un  noble  cœur: 
Jusques  dans  la  vengeance  il  est  de  la  grandeur. 
Dites  qu*à  edt  ép6ux  4}u'a  puni  ma  justice 
Votre  rage  promit  un  sangûmt  sacrifice; 
Dites  que  vous  voulez  à  ce  trittre  aujourd'hui 
Sacrifier  le  trône  et  moi**mèrme  avec  M. 
Parlez,   impunément,  défiez  ma  colèr». 
Je  n'ai  pas  oiihlié  que  je  suis  v»tre  frère. 

Je  ne  tenterai  pas  de  me  justifier; 

Hais  d'imprudents  avis  sachez  vous  défier, 

Seigneur  ;  il  est  ici  des  couseillers  peut-être 

Qui  n'ont  pas  «ce  respect  peur  le  sang  de  leur  maître 

Et  d'un  juste  pouvoir  ennemis  dangereux. 

S'il  en  est,  je  saurai  me  défendre  contre  eux. 


SCÈNE  IV. 

DÉOCLÈS,  LAODICE,   HARPALE,   ANTIMAQUE, 
s  CLONDICUS ,  SUITE. 

CLOirniGu^. 

Votre  ennemi,  seigneur,  est  en  votre  puissance. 

lAODlCB. 

Je  ne  vous  donnais  pas  une  vaine  espérance, 

(k  Glondicus.) 

Mais  tons  ses  partisans  ont-ils  été  vaincus? 
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CLONDICUS. 

Dès  qu'il  fut  malheureux,  sou  parti  n'était  plus. 
Abandonné  de  tous,  seul  contre  la  tempête, 
De  lui-même,  au  vainqueur,  venant  offrir  sa  tête: 
Frappez,  nous  a-t-il  dit,  oui,  je  suis  votre  roi! 
Un  Grec  levait  le  fer:  je  ne  sais  quel  effroi 
A  retenu  son  bras,  ou  du  fourbe  complice» 
S'il  voulait  le  servir  par  ce  lâche  artifice. 

Sait-on  quel  est  ce  Grec? 

CLONDICUS. 

En  vain  je  IJai  cherché. 
Dans  le  camp  des  Romains  on  dit  qu'il  est  caché. 

DÉOCLËB. 

Poursuivez. 

CLONDICUS. 

Mes  soldats,  animés  au  carnage. 
Déjà  sur  l'imposteur  avaient  tourné  leur  rage. 
Je  l'ai  sauvé. 

HÀRPALE. 

Pourquoi  cet  intérêt  si  grand? 

DÉOCLfeS. 

On  ne  doit  pas  frapper  l'ennemi  qui  se  rend. 

aONDICiTS. 

Une  foule  inquiète  entourait  la  victime. 

Vos  guerriers  à  grands  cris  lui  reprochaient  son  crime* 
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LAODICB. 

Il  s^indigDait  sans  d<mte? 

*  GLOICDICUS. 

Il  invoquait  les  Dieux; 
Des  larmes  paraissaient  s'échapper  de  ses  yeux. 

LAODICS. 

Qaoi  !  tant  de  lâcheté  !  [à  part) ,  Ce  n'est  pas  là  mon  frèire. 

(Haut.) 

Sous  la  pourpre  des  rois  s'oSrait-il  au  vulgaire? 

CLONDICUS. 

Les  signes  du  malheur  le  couvrent  tout  entier. 
On  peut  apercevoir,   sous  son  manteau  grossier, 
De  fers  longtemps  portés  Thorrible  cicatrice. 

LAODICE,  à  part. 

Qu'entends-je! 

DËOCLÈs,  à  part. 

Chaque  mot  augmente  mon  supplice.     ' 

LAODICB. 

Son  âge,  sa  figure? 

CLONDICUS. 

Un  front  décoloré, 
Une  démarche  lente,  un  aspect  égaré. 
Les  yeux  mornes ,  éteints  ;  il  semble  qu'avant  Tâge 
La  vieillesse  ait  gravé  ses  traits  sur  son  visage. 

LAODICB.  «  X  • 

La  vieillesse? 
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cvmfDîcm. 
A  la  Grèce  il  paraH  étranger. 

LAODicfi,  â  part. 
Etranger  ! 

CLONDICUS. 

Sans  pâKr  il  brava  le  danger. 
Maintenant  accstblé  du  poids  de  sa  misère, 
Objet  de  la  pitié... 

LÀODICB,   à  JKtrt. 

Ce  n^est  pas  là  mon  frère. 
DAûCLte,  à  fart. 
Âh!  le  fils  de  Philippe  avait  le  cœur  plus  grand. 

HÀRPALE,  à  part  au  roi. 
Est-ce  donc  là ,  seigneur ,  ce  rival  menaçant? 

CLONDICUS. 

De  quelques  noirs  complots,  imprudente  victime, 
Il  semble  renoncer  à  déguiser  son  crime. 

LAODICB. 

Eh  bien!  pourquoi  tarder?  Donnez  Tordre,    seigneur, 
Qu^on  amène  à  Tinstant  cet  esclave  imposteur. 
Qu'il  paraisse.  Je  puis  servir  à  le  confondre. 

slUVALB. 

D*un  peuple  audî^cieux  qui  de  oous  peut  répondre? 

Le  parti  le  plus  juste  est  ici  le  plus  sûr. 

Que  loin  de  tous  les  yeux  un  châtiment  obscur... 


LAOPICB. 

Le  crime  est  éclatant,  le  ebàtlment  doit  Fêtre. 

DtOGLÈS. 

n  ie  sera,  madame;  oui,  quelque  soit  le  traître. 
Je  ne  me  venge  point  par  de  noirs  attentats. 
Votre  frère  punit  et  n'assassine  pas. 

(k  doodictts.  ) 

Dérobes  le  coupable  à  la  foule  inbumaine. 
Qu'ici  dans  non. palais  à  riostant  on  Tamène. 

(Glondicos  atut,) 


SCÈNE  V. 


DÉOCLÈS,  HARPALE,  LAÔDICE,  ANTIMAQUE,  STRATON, 

SUITE. 

STRATON. 

Le  sénat,  «Nipressé  de  tous  offrir  ses  vœux, 

Tout  entier  se  présente  et  nnrche  vers  ces  lieux. 

Seigneur. 

DÉOCLt& 

Au  pied  du  trône,  allez,  qu'on  le  conduise. 

(Straton  sort.) 

Je  VOUS  l'ai  dit,  madame,  il  faut  avec  franchise 
M*aimer  ou  me  haïr.  Servez  votre  pays. 
Ou  bien  allez  combattre  avec  ses  ennemis. 

(  Moclès  6t  Barpéle  sortent.  ) 
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SCÈNE  VI. 


ANTIMAQUE,  LAODICE ,  SUITE. 


LAOBICB. 

Oui,  tu  trembles,  tyran,  je  suis  déjà  vengée. 
Respirons.  De  quel   poids  mon  ame  est  soulagée  ! 
S'il  eût  été  mon  frère,  oh  !  croyez  que  mon  cœur 
N'aurait  pu  le  haïr  avec  tant  de  fureur. 
Non,  non,  il  ne  m^est  rien.  Etranger  à  ma  race. 
Son  sang  n'est  pas  mon  sang.  Dieux,  je  vous  en  rends  grâce. 
Sans  crime,  je  puis  donc  vous  demander  sa  mort. 
La  haine  et  la  justice  aujourd'hui  sont  d'accord. 
Plus  de  doute,  Antimaque,  au  nom  de  Galligène, 
Avez-vous  vu  son  trouble  et  sa  douleur  soudaine  ? 
Avez-vous  vu  la  rage  éclater  dans  ses  yeux, 
Quand  j'ai  maudit  le  nom  d'un  vieillard  odieux  ! 
Cet  accent  filial,  ce  cri  de  la  nature. 
Cet  efTroi  sont  pour  moi  l'aveu  de  l'imposture. 
Mais  quel  est  l'inconnu  qui  parait  aujourd'hui  ? 
Saura-t'il  mériter  vos  vœux  et  mon  appui? 
Misérable  instrument  de  la  haine  étrangère. 
En  lui  j'ai  peu  d'espoir  de  retrouver  un  frère. 
Persée  aurait  montré  plus  de  force  et  d'orgueil. 
L'héritier  de  Philippe   est  au  fond  du  cercueil. 
Hélas  !  quels  sont  les  bords  où  repose  sa  cendre  ? 
Est-il  même  un  tombeau  pour  le  fils  d'Alexandre? 
Tandis  que  sur  la  pourpre  un  vil  usurpateur 
Etale  son  orgueil  et  brave  ma  douleur, 
0  mon  frère,  tes  os,  vains  jouets  de  l'orage. 
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Implorent  la  pitié  de  rivage  en  rivage... 
Pourquoi  nourrir  encore  un  stérile  regret? 
Est-ce  à  moi  de  pleurer  quand  un  vengeur  parait  ? 
Q  vient,  il  vient  enin,  et  le  tyran  lui-même. 
Semble  à   son  ennemi  livrer  le  diadème. 

(  A  Antimaque.  ) 

Dès  qu'il  approchera,  vous  viendrez  m'avertir. 
Ce  qu'il  fut,  ce  qu'il  est ,  je  dois  l'approfondir. 
Âh  !  si  le  ciel  propice,  et  malgré  l'apparence... 
Mais  sachons  repousser  une  fausse  espérance. 
Le  destin  dans  ce  jour  a  fait  assez  pour  moi. 

(  Anx  officiers  de  sa  snite.) 

Déjà  les  sénateurs  sortent  de  chez  le  roi  ; 
Unissons  nos  efforts,  les  succès  en  dépendent 
Allez,  que  dans  le  temple  à  Tinstant  ils  se  rendent. 
Qu'ils  apprennent  de  vous  que  cet  ambassadeur, 
Marcius,  a  souscrit  au  traité  protecteur, 
Ce  traité  glorieux,  fruit  de  votre  prudence. 
Qui  rend  la  Macédoine  à  son  indépendance. 
Vos  malheurs  vont  finir ,  et  quel  que  soit  cehii 
Que  les  Dieux  à  régner  appelient  aujourd'hui,  . 
Vous  ne  fléchirez  pas  sous  un  joug  despotique. 
Tout  ce  peuple,  ennemi  du  pouvoir  monarchique, 
Servira  nos  projets.  Â  ce  grand  changement. 
Sans  bruit  on  le  prépare.  Un  vaste  mouvement. 
Par  mes  soins,  dans  ces  murs  en  ce  moment  s'apprête. 
Bientôt  sur  ce  palais  grondera  la  tempête. 
Secondez  mes  efforts,  que  Cléon,  qu'Amyntas, 
Paraissent  dans  le  camp,  haranguent  les  soldats. 
Vous,  aux  pieds  des  autels,  allez ,  fils  de  la  Grèce, 
Entendre  Marcius*  confirmer  sa  promesse. 
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Tant  de  larmes,  de  maux,  comble  de  ses  faveurs. 
Jeyoasréïids  grâce,  6  Dieux,  votre  main  secourable... 
Que  ces  fers  sont  pesants  !  et  que  leur  poids  m^accable  ; 
La  fatigue...  la  faim...  je  me  sens  défaillir, 
0  mon  père,  à  tes  pieds,  me  laisses-ta   mourir? 

(n  s'appuie  au  pied  de  la  statue  de  Philippe.) 


SCÈNE  III. 

PERSÉE,  HARPALE,  CLOOTICUS,  GARDES. 

HAEPALB,  aux  gardes. 
Ce  fourbe,  de  Philippe  embrasse  la  statue. 

PEBSÉB. 

C'est  mon  père,  pourquoi  me  priver  de  sa  vue? 

HAftPÀLE,  à par^ 

Qu'enterids-je...  Celle  voix...  Oui,  son  âge,  ses  traits... 
Il  serait...  se  peut-il?  Malheureux  Déoclès! 
Sous' ses  habits  grossiers,  s*il  allait  reconnaître... 

(Haut.) 

Dans  la  tour  du  palais  qu'on  enferme  ce  traître. 
Que  soustrait  aux  regards,   son  aspect  odieux. 
D'un  peuple  triomphant  n'afflige  pas  les  yeux. 
Votre  juste  courroux  a  demandé  fa  tète. 
Par  les  ordres  du  roi,  son  jugement  s^apprête. 

(Les  gardée  emmteeiit  Puasée.) 
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SCÈNE  IV. 

HARPALE ,  CLONDICUS. 

HÀRPÀLS ,  à  Clonddcus  qui  s'apprête  à  sortir. 

Arrêtez,  Clondicus;  comptant  sur  votre  foi, 

Le  monarque,  aujourd'hui,   vous  désigne  avec  moi, 

Parménide  et  Blon,  pour  juger  un  grand  crime. 

CLONDICUS. 

Moi^  seigneur! 

HARPALE. 

Vous.  Signez  l'arrêt  de  la  victime. 

CLONDICUS. 

L'arrêt  ! 

HARPALE. 

*Eh  bien? 

CLONDICUS. 

L'arrêl!...Et  qui  Ta  prononcé? 

HARPALE. 

Qui!  {nsignc,)Toxk&;  dans  cet  écrit,  vous  le  verrez  tracé. 

CLONDICUS. 

Eh  quoi!  vous  me.  disiez,   seigneur,  que  j'étais  juge. 

.HARPALS.' 

Jage  et  non  défenseur,  fidèle  et  non  transfuge. 
I  6 


123  PERSÉË  DE  ]ttAGâ)OINE. 

CLONDICCS. 

Sans  ravoir  entendu,  je  ne  puis  condamner. 

harpàle. 
Voulez-vous  le  sauver? 

CLORDICUS. 

Dois-je  l'assassiner? 

HARPALB. 

Est-on  un  assassin  en  punissant  un  trailre? 

CLONDICUS. 

Eh  bien  !   sa  trahison  au  grand  jour  doit  paraître. 

HARPALB. 

Ne  paralt-elle  pas?  Quel  étrange  soupçon! 
Quel  est  donc  le  coupable?..  Est-ce  votre  roi? 

CLONDICUS. 

Non  ; 
Mais  je  ne  dois  ici  de  compte  qu*à  moi-même. 

HARPALB* 

Le  roi  pourra  punir  cette  insolence  extrême. 

CLONDICUS. 

Il  ne  punira  pas  qui  respecte  les  lois. 

HARPALB. 

Du  prince  et  du  sujet  en  confondant  les  droits. 
Un  soldat  oserait  aviUr  la  couronne? 

cloudicus. 

Un  soldat  osera  ce  que  Phonneur  ordonne. 
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HARPÀLE. 

De  llionneur,  comme  vous,  ]e  connais  le  devoir. 

CLOlfDiCUS. 

C'est  en  le  respectant  que  vous  le  ferez  voir. 

HARPALE. 

Eh  quoi!    c^est  un  barbare,  un  Gaulois  mercenaire. 

CLONDiGUS ,  mettant  la  main  à  son  épée. 

Arrêtez.    D'un  Gaulois   redoutez  la  colère; 
Tengageû ,  je  le  sais ,  mon  courage  à  ce  roi  ; 
Mon  épée  est  à  lui,  mon  honneur  est  à  moi. 
Je  ne  Tai  pas  vendu. 

HARPALB. 

Pour  rintérêt  d*an  maître, 
Cessons  ces  vains   débats  qu^il  ne  doit   pas  connaître; 
N'offensons  pas   sa   gloire.    Assez  d'autres  sans  vous. 
Unis  contre  un  danger  qui  nous  menace  tous. 
En  frappant  l'imposteur ,  serviront  sa  justice  ; 
Je  veux  vous  délivrer  d'un  trop  pénible  office. 
Qa'Antimaque  à  l'instant,  chargé  du  prisonnier. 
Vous  laisse  à  d^autres  soins  plus  dignes  d'un  guerrier. 


SCÈNE  V. 

HARPALB,    Setd, 

Généreux  Déoclès!    6  guerrier  magnanime! 
Toi-même,  sous  tes  pas,  tu  vas  creuser  Tablme; 
Tu  vas  sauver  celui...  S'il  le  voit,  c'en  est  fait; 
Son  repos  est  détruit.  La  crainte  d'un  forfait... 
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Oui,  je  dois  à  tout  prix  à  ses  yeux  le  soustraire; 

(n  s'apprête  k  sortir,  !1  aperçoit  le  roi.) 

Il  vient,  il  est  trop  tard ,  du  moins  sachons  loi  taire... 


SCENE  VI. 

HARPALE,  DÉOGLÈS. 

DÉOCLÊS. 

Pourquoi  le  prisonnier  n^est-il  pas  devant  moi? 

HÀRPALE. 

Uaspect  d*un  malheureux  eut  affligé  le  rot. 

DfiOGLÈS. 

Jamsiiç  d^s  malheureux  je  n*ai  fui  la  présence. 

HARPALB. 

L'horreur  de  son  forfait  repousse  Tindulgence  ; 
Il  n*a  pas  désiré  paraître  devant  vous. 

DtOGLÈS. 

Quoi!  brsque  ma  pitié  veut  détourner  les  coups... 

HARPALE. 

L'éclat  de  la  grandeur  est  triste  à  Finfamie  ; 
Il  confesse  son  crime  et  demande  la  vie. 

DÉOGLÈS. 

Il  confesse  son  crime. 

HARPALE. 

Oui,  plus  sage  aujourd'hui... 
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BÉOCLiS* 

Il  confesse  son  crime,  ah!  ce  n'est  donc  pas  lui! 
Ce  n^est  pas  lai  !..  Grands  Dieux.,  je  vis  donc  je  respire  ; 
Il  semble  qn^éveillé  d*un  horrible  délire... 

(Après  un  moment  de  Btlence.) 

Me  serais-je  souillé  d'un  forfait  si  cruel? 

Quelle  épreuve!...  Il  en  est  au-dessus  d'un  mortel. 

Si  dans  mon  désespoir...  lâchement  homicide... 

Homicide!  que   dis-je!   ingrat  et  parricide. 

Des  hommes  et  'des  Dieux  contre  moi  réunis, 

La  haine... 

HARPALE. 

Eussiez-vous  donc  préféré  leur  mépris? 
Et  d'un  nom  odieux... 

DÉOCLËS. 

Ecartons  ces  images. 
Ne  livre  pas  mon  ame  à  de  nouveaux  orages» 
À  la  Grèce  aujourd'hui  je  veux  donner  la  paix. 
Je  veux  que  mes  sujets  comptent  par  mes  bienfaits 
Ces  jours  qu'ils  n'ont  encor  compté  que  par  des  larmes. 
Avec  eux  j'ai  pleuré  le  succès  de  mes  armes, 
J'ai  regretté  ce  temps  oti  d'intérêt  unis, 
Les  Grecs  n'étaient  vaillants  qu'envers  leurs  ennemis. 
Faisons-leur  oublier  les  fureurs  de  la  guerre  ; 
Méritons  les  doux  noms  de  sauveur  et  de  père. 
Assemble  nos  guerriers,  vli,  que  du  criminel 
Us  entendent  Taveu,  qu'un  arrêt  solennel 
Proclame  l'imposture  et  sa  vaine  espérance. 
Qu'on  fasse  au  peuple  entier  connaître  la  sentence. 
Le  coupable,  le  sort  qu'il  avait  mérité, 
Et  que  le  malheureux  soit  mis  en  liberté. 
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aàAPÀLi. 
Vous  Yoos  vengez  ainsi? Cet  excès  d'indolgence... 

DÉOCLÈS. 

Le  pardon  est  souvent  la  plus  sûre  vengeance. 

HIRPÀLB. 

L'impunité  toujours  enfante  le  forfait. 

DtOCKÈS. 

Eh  bien  !  qu*il  me  punisse  un  jour  de  ce  bienfait, 
Qu'il  rende  ma  clémence  à  moi-même  fatale. 
Je  ne  veux  pas  punir,  je  ne  le  puis,  Harpale. 
Mon  ordre  fest  connu,  quMi  soit  exécuté. 

HAAPALE,  à  part. 

Ah  !  ne  Tarrachons  pas  à  sa  sécurité. 

Il  faut  de  sa  vertu  que  ma  main  le  défende. 

Qu'il  ignore  à  jamais.  . . 


SCÈNE  VII. 

DÉOCLÈS,  HARPALE,  ANTIMAQUE. 

Ain:iMAQUE. 

Le  prisonnier  demande 
A  vous  entretenir. 

BÉOCLÈS. 

Que  veut-il  ? 
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Il  prétend 
Devoir  tous  révéler  un  secret  important. 

DÉOCLÈS. 

Qa^on  ramène. 

HARPALB. 

Seigaear,  souffrez  que  je  m^assure 
Que  ce  fourbe  n^a  point  ourdi    quelquMmposture, 
Que  par  un  aven  feint,  quelque  fausse  clarté. 
Il  ne  veut  pas  du  roi  surprendre  Féquité. 

DÉOCLÈS. 

Je  dois  Fentendre.  Allez. 


SCÈNE  vm. 

DÉOCLÈS,  HARPAIE,   GARDES. 

HARPALE. 

En  le  faisant  paraître, 
Vous  réveillez,  seigneur,  Tespérance  du  traître; 
Qui  sait,  à  ses  discours,  si  des  doutes  affreux 
Ne  vont  pas  assaillir  votre  cœur  généreux, 
Si  vous  repousserez  une  vaine  apparence. 
Si  vous  écouterez  la  voix  de  la  prudence  ? 
Il  en  est  temps  encor,  ô  mon  maître  I  ô  mon  roi , 
Âa  nom  de  tout  le  sang  .que  j*ai  versé  pour  toi . 
Au  nom  de  Tamitié,  du  serment  qui  nous  lie, 
Fois  cet  aspect  funeste,  Harpale  t'en  supplie. 
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DfiOGLfiS. 

Cesse  de  craindre,  ami,  pour  ma  tranquillité. 
Quel  que  soit  Timpoçteur ,  qu'il  parle  en  liberté, 
Contre  un  prestige  vain  son  aveu  me  rassure  ; 
Non,  je  ne  serai  pas  jouet  d^une  imposture, 
L'image  de  Persée  est  présente  à  mes  yeux. 

HARPALB. 

Eh  bien  !   apprenez  donc.  On  approche  !  Grands  Dieux  ! 


SCÈNE  IX. 

DÉOCLÈS,  HARPALE,  PERSÉE,  ANTIMAQUE,  GARDES. 

(  Au  moment  où  Persée  entre  sur  la  scène  et  que  les  gardes  qui  l'entourent  se 
sont  écartés,  Déoclès  avance  brusquement  vers  lui.  Il  le  regarde,  il  fait  un 
mouvement  et  élouSe  un  cri. } 

BËOCLÈS. 

Qu'on  me  laisse,  (il  Persée.)  Restez. 

{ Déoclès  tombe  dans  un  fauteuil.  11  se  couvre  la  tète  de  son  manteau.  Il  reste  un 
.moment  dans  cette  situation.  Persée  est  immobile  devant  lui.} 


.    SCENE  X.  • 

DÉOCLÈS,  PERSÉE. 
DfiOCLÈS. 

Approchez-vous,  Persée. 

(  A  part.) 

Comme  dans  tpus  ses  traits  Tinfortune  est  tracée  ! 

(  Haut.) 

Vous  désirez  me  voir,  que  voulez-vous  de  moi  ? 
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PERSES. 

Quels  accents  !  Quels  re^rds  ?  Déoelès,  est-ce  toi  ? 

(Il  veut  presser  dans  ses  bras  Déodès  qui  le  repousse.) 
DÉOGLÈS. 

(Test  moi. 

PERSES. 

Toi,  Déoclès  !  Tu  n*es  donc  pas  ce  traître 
Qui  se  pare  du  nom,  du  sceptre  de  son  maître? 

DÉOGLÈS. 

Ce  traître!.,  je  le  suis. 

,  PERSES. 

Non,  non,  tu  ne  Tes  pas! 
DÊocLfes,  se  levant 
Oai,  je  le  suis,  te  dis-je,  et  peut-être  ce  bras... 

PERSÉE. 

Âmi,  je  ne  crains  rien.  Ton  ame  magnanime, 
Déoclès,  fut  toujours  incapable  d'un  crime. 
Cet  horrible  penser  n*a  pas  souillé  ton  sein, 

BfiOCLJS. 

Nul  ne  peut  se  soustraire  aux  arrêts  du  destin. 

PERSES.  • 

Le  destin  ici-bas  ne  fait  pas  le  coupable. 

DÉOCLÈS* 

Il  nous  tend  quelquefois  un  piège  inévitable. 
Et  le  plus  vertueux  ne  sait  pas  si  demain 
11  ne  deviendra  pas  un  traître,  un  assassin. 

I.  6. 


w» 
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pnsfiB. 

N'offense  pas  les  Dleax  par  cet  affreux  langage. 

DÉOCLÈS. 

Nous  serons  tous  les  deux  victimes  de  leur  rage; 
Tu  mourras^  fils  des  rois,  tu  mourras  innocent, 
Et  moi,  couvert  d'opprobre  et  souillé  de  ton  sang. 

Ils  nous  préserveront  d^un  sort  si  déplorable; 
Tu  ne  connais  donc  pas  leur  bonté  secourable, 
Rie  suit  le  malheur  josgue  dans  les  déserts, 
Elle  défend  le  faible. 

DtOCLÈS. 

Et  tu  portes  des  fers. 

PERSÉE. 

Je  ne  les  senms  plus,  je  revoyais  mon  frère. 

DBOCLÈS. 

. .  ,  ar  <5es  ««^«"^s  ï^^eux  j'implore  ta  colère- 
n^Vp4  '^"  bo"»'''^^"'  ïnaudis  ton  oppresseur; 
1,       pt^Iîe  bort'^»  ta  barbare  douceur 

Î!n'.T«  *^*  'f.  lf"™«»^  J«  P*"s  insupportable. 
;.'  :  je  TAÎ  »^"t^ ,  que  la  haine  m'accable  ; 

%^.  yavi  tes  droits,  je  fai  ravi  ton  nom; 
r>^>.M)re  â  Tamitié,  monstre  de  trahison, 

>;.r  ï^**  ^*°^  ™*  ^"^®"^  <*«  t'arracher  la  vie  -, 
;  .^.^.rtx  à  ton  cercueil  attacher  l'infamie. 
^.  îj^ien  I  vois  maintenant  si  tu  dois  me  chérir. 

PfiBSÉE. 

■»|,  ^  plains,  Déoclès,  et  ne  peux  te  haïr. 


ACTB  TROISIÈBIfe.  18i 

Non ,  je  ne  le  puis  pas  ;  des  nœuds  de  notre  enfance 
En   cet  instant  je  sens  la  force  et  la  puissance. 
Toi-même  vainement  veux  les  anéantir, 
L'ivresse  dn  pouvoir  ne  peut  fen  affranchir. 

DÉOCLÈS. 

L'ivressse  du  pouvoir!  Crois- tu  que  la  couronne 
Soit  un  si  grand  bienfait?  Va,  ce  sceptre ,  ce  trône, 
Cet  éclat,  ces  grandeurs,  objets  de  tant  de  vœux. 
Souvent  nous  sont  donnés  par  le  courroux  des  Dieux. 
Le  fardeau  du  remords  est  plus  lourd  que  ta  chaîne. 
J*en  atteste  ces  Dieux  dont  me  poursuit  la  haine  , 
Du   sceptre  ou    de  ces  fers  que  supportent  tes  bras, 
Si  j'avais  à  choisir,  je  n'hésiterais  pas. 
Ton  sort,  fils  de  Philippe,  est-il  si  misérable! 
Ta  te  crois  malheureux  et  tu  n'es  pas  coupable. 
Ta  peux  t'interroger  sans  honte,  sans  horreur. 
Les  serpents  du  remords  ne  rongent  pas   ton    cœur, 
Tes  jours  sont  sans  regrets,  tes  nuits  sans  épouvante, 
Sans  cesse  à  tes  côtés  une  ombre  menaçante 
Ne  creuse  pas  Tablme  où  tu  vas  t'engloutir; 
Tu  ne  crains  par  Topprobre   et  ne  peux  que  mourir. 
Âh!  déjà  sur  ton  front  serait  le  diadème, 
Taurais  mis  à  tes  pieds  la  puissance  suprême. 
Si  je  n'étais  qu'un  traître  et  qu'un  usurpateur. 
Mais  dire  à  TUnivers:  je  suis  un  imposteur; 
L'aveu  serait  encor  plus  honteux  que  le  crime. 

PBR8É8. 

Eh  bien!  prononce  donc  l'arrêt  de  la  victime. 
Tu  gardes  le  silence. 

DÊOCLÈS. 

0  Dieu!  c'est  trop  souffrir! 
N'ai- je  donc  pas  encor  mérité  de  mourir? 
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Ami ,  de  tous  les  deux  termine  le  supplice  ; 
Si  tu  m*as  condamné,  que  Tarrèt  s^accomplisse  ; 
Ordonne  qu'à  Finstant  on  me  mène  à  la  mort. 
Je  ne  supporte  plus  la  rigueur  de  mon  sort. 

DÉOÊLÈS. 

Grands  Dieux  ! 

PERSÉE. 

Sans  murmurer  j'ai  souffert  Fesclavage  ; 
Les  tourments  n'ont  jamais  fatigué  mon  courage, 
Je  n'ai  point  dans  les  fers  imploré  le  tombeau» 
Mais  ton  ingratitude  est  un  trop  lourd  fardeau* 

DÉOCLÈS. 

Qui  me  délivrera  de  ce  supplice  horrible? 
Funeste  ambition,  rends-moi  donc  insensible. 
Que  ce  cœur... 

PERSÉE. 

Déoclès  ! 

DÉOCLÈS. 

Qu'on  Téloigne  de  moi. 
Son  aspect... 

PERSÉE. 

Tu  me  fuis?  G^est  tcfn  frère  et  ton  roi. 

DÉOCLÈS. 

Gardes! 

(Les  gardes  paraissent.) 

PERSÉE. 

Des  étrangers!  sous  les  yeux  de  mes  pères. 
Ah  !  ne  me  livre  pas  'à  leurs  mains  mercenaires. 

nN  DU  TROISIÈUB  ACTE. 


ACTE  QUATSIËME.  t3» 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LAODICE,  ANTIMAQDE. 

(ils  entKDt  tous  les  deux  en  même  temps ,  chacun  d'un  c6té  opposé  de  la  scène.) 

AlfTIMAQUE. 

Le  roi  s'est  éloigné ,  tout  seconde  nos  vœux , 
Madame,  le  captif  va  paraître  à  vos  yeux. 

LAODICE. 

A  Taspect  du  tyran,  a-t-on  vu  son  visage 
Se  troubler ,  annoncer  quelque  secret  orage  1 
QaVt-il  dit?  Qu*a-t-il  fait.  Mille  bruits  différents 
lusqu^ici,   dans  le  doute,  ont  suspendu  mes  sens. 

AIfTIHAQUE. 

Un  cri  soudain,  terrible... 

LAODICE. 

Octell 

ANTIMAQUE. 

Jamais,  madame, 
Non,  jamais  tant  d'horreur  n'avait  glacé  mon  ame; 
hr  des  gémissements,  ces  marbreâ  ont  semblé 
Maudire  le  coupable  aa  monde  révéié. 
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LAODICR. 

Grâce  vous  soit  rendue ,  Erynnis,  Euménides, 
Vos  serpents  sont  encor  Teffroi  des  parricides. 
Le  crime  est-ii  enfin  dévoilé  tout  entier? 

AITTIHAQUB. 

,0n  riguore.  Le  prince  avec  le  prisonnier 
Est  resté  seul. 

LAODICE. 

Seul? 

ANTIMAQUB. 

Seul.  Quelques  récits  assurent 
Que  bientôt  à  sa  voix  les  gardes  accoururent, 
Qulls  le  virent  tremblant,  pâle,  les  yeux  hagards, 
Mais  qu'il  s'est  aussitôt  soustrait  à  leurs  regards. 

LAODICE. 

Ce  désordre... 

AlfTIMAQUE. 

Depuis  cette  scène  fatale. 
Dans  son  appartement,  longtemps  avec  Harpale 
Il  s*est  entretenu. 

LAODICE,  à  part. 

Dieux!  si  votre  bonté... 

(Haot.) 

Le  trouble  en  ce  moment  règne  dans  la  cité. 
Vainement  Timposteur  veut  calmer  la  tempête; 
L'aigle  dicte  des  lois,  et  Marcius  s'apprête 
A  venir  arracher  à  ce  fourbe  hautain 
Ce  rival  qu'il  dédaigne  et  qu'il  craindra  demain. 
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Dès  que  je  parlerai,  c^est  fait  de  sa  couronne: 
L^opprobre  est  sur  son  front,  Fabime  Tenvironne, 
Dans  Pella ,  dans  ces  murs ,  tout  le  peuple  est  pour  nous. 

ANTIMÀQUE. 

Il  semblait  en  effet  prêt  à  se  joindre  à  vous. 
Mais  de  Tusurpateur  la  présence  soudaine 
A  bientôt  dissipé  cette  foule  incertaine. 

LAODICE. 

Elle  est  pour  nous,  vous  dis -je.  Eb  bien  !  ce  prisonnier, 
Que  tarde-t-il?  Allez. 

ANTIMAQUB. 

Je  n'ai  pu  confier 
Mes  vœux  et  vos  desseins  qu'à  deux  soldats  fidèles. 
Le  palais  est  gardé  par  ces  hordes  cruelles, 
Ces  Gaulois,  qui  déjà  soupçonnent  vos  projets. 
11  faut  tromper  ici  leurs  regards  inquiets , 
Souffrez  que  nos  amis,   en  servant  votre  cause. 
Par  quelques  soins  prudents... 

LAOOICE. 

Qu'aucun  d'eux  ne  s'expose. 
Moi-même   en  la  prison... 

antimàque. 

Madame,  vous  voulez?.. 

LAODICE. 

Marphons. 

ANTINAQUE. 

Mais  il  approcbe. 
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LàODICB. 


n  approche?  Veillez 
Sur  le  retour  du  roi.  Ce  prisonnier  peut  être... 
Quel  qu'il  soit,  gardez- vous  de  me  faire  connaître. 
Je  prétends  éprouver  son  courage  et  son  cœur. 
Il  me  faut  plus  qu^un  frère,  il  me  faut  un  vengeur. 


SCENE  IL 

LÀODICE ,  ANTIMAQUE ,  PERSÉE ,  conduit  par  deui  soldats. 

Il  est  sans  fers. 

(Les  soldats  s'éloignent.  Antimaque  veille  k  ce  que  personne  n'approcbe.} 

LÀODICE,  à  part. 
Serait-ce  là?.,.  Grands  Dieux!  écoutons  sa  pensée. 

(H«m.) 

Votre  nom!..  Répoadez. 

PERSËE. 

Je  me  nomme  Persée. 

lAOBICE. 

Votre  père? 

PEBSÉE. 

Philippe.   ' 

LÂOniCB. 

Et  qu'ètes-vous  donc!  ' 

PERSÉE. 

Roi. 
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LAODICB. 

D'un  propos  si  hardi  quelle  est  h  preuve? 

PERSfiE. 

Moi. 

LAODICB. 

Votre  garant? 

PERSES. 

Les  Dieux. 

LAODICE. 

I 

Vos  titres  ? 

PERSÉE. 

La  justice. 

JLAODICE. 

Mais  ne  craignez- vous  pas  que  Ton  ne  vous  punisse? 
Je  lis  dans  votre  cœur... 

PERSÉE. 

Je  ne  crains  que  le  ciel, 
Madame,  et  lui  seul  lit  dans  le  cœur  du  mortel. 

LAOIMCB. 

Dans  la  pitié  du  roi  vous  avez  un  refuge. 

PERSÉE. 

Sa  pitié. 

LAODICE. 

Je  vous  plains. 

PERSÉE. 

Ne  plaignez  que  mon  JQge. 
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LAOBICB. 

Avant  de  concevoir  ce  projet...  ce  complot... 

PERSES. 

Complot  ! 

LÀODICB. 

Où  viviez-vous? 

PERSÉE. 

Dans  le  fond  d*un  cachot. 

LAODICB. 

Qui  vous  traitait  ainsi?...  Pouvez-vous  nous  rapprendre? 

PERSÊE. 

Celui  qui  ne  vit  plus;  je  pardonne  à  sa  cendre. 

LAODICB. 

Vécûtes-vous  toujours  esclave  et  dans  les  fers? 

PBRSÉR. 

Réservé  par  les  Dieux  à  des  destins  divers, 
J'ai  goûté  le  repos,  j^i  connu  Tespérance. 
Heureux  furent  les  jours  de  mon   adolescence. 
L^amitié  généreuse  en  embellit  le    cours. 
Hélas!   cette  amitié  disparut  pour  toujours. 
Je  perdis  cet  ami,  mes  malheurs  commencèrent. 
Dans  un  affreux  cachot  des  traîtres  me  plongèrent; 
Pendant  dix  ans  entiers  j'y  fus  privé  du  jour. 

LAODICE. 

Qui  vint  vous  arracher  à  ce  triste  séjour? 

PERSÉE. 

Une  nuit ,   du  cachot  les  portes  s^entr'ouvrirent  ; 
Une  troupe  parut  et  des  hommes  me  dirent: 
Viens  régner.  J'écoutais,  mes  esprits  confondus... 
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LAODIGB* 

Ces  hommes  y  qui  sont-ils? 

PBRSBE. 

Ces  hommes  ne  sont  plus. 

LAODICE. 

De  leurs  noms  à  mes  yeux  pourquoi  faire  un  mystère? 

PERSES. 

Et  quel  droit  avez-vous  sur  leur  noble  poussièr^^? 
Paix  sur  eux  !  Hs  sont  morts  en  défendant  leur  roi. 

LAODICE. 

Vous  voulez  prendre  un  nom... 

PERSÉB. 

Je  le  veux ,  je  le  doi. 

LAODICE. 

Ainsi  celui  qui  règne  est  un  fourbe ,  est  un  traître , 
n  usurpe  le  rang  où  Ton  vous  a  vu  nattre. 
Vous  avez  contre  lui  votre  sang  et  nos  lois. 

PBR6ÉE. 

Je  vous  fai  dit»  madame. 

LAODICE. 

Il  se  peut,  je  le  crois; 
Je  veux  bien  appuyer  vos  droits  à  la  couronne. 
Biais  avant  que  ma  main  vous  place  sur  le  trône. 
Jurez  de  vous  soumettre  aux  arrêts  du  sénat, 
Jurez  de  me  venger  d'un  infâme  attentat. 
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PJBliSfiB* 

A  ces  conditions  si  je  pouvais  souscrire, 
Madame ,  je  serais  indigae  de  l'empire  ; 
Je  refuse  un  appui  qui  n^est  pas  généreux, 
ratiendrai  tout  du  temps ,  de  ma  cause  et  des  Dieux. 

LAODKX^  à  part. 

Tant  d'orgudil! .  .(Haut.)  Vous  osez,  lorsque  je  ^cmis  propose.  >. 
Savez-vous  bien  à  quoi  ce  refus  vous  expose? 
Quel  destin  vous  réserve  un  despote  ombrageux? 
Le  supplice  s'apprête ,  un  supplice  honteux. 

PERSÉE. 

La  honte  est  dans  le  crime  et. non  dans  le  supplice. 

LAODICE. 

Eh  quoi  I  quand  je  m^abaisse  à  devenir  complice. 

PBRSÉB. 

Complice!  Quel  forfait  se  trame  donc  ici? 

LAODICE. 

Pourquoi  vous  tourmenter  d'un  semblable  souci? 
Vengez-moi,  la  couronne  est  votre  récompense. 

PERSËB. 

Le  sort  ne  m'a  laissé   que  ma  seule  innocence; 
C'est  mon  seul  bien,  madame,  et  mon  persécuteur 
N'a  jamais  à  ce  point  abusé  da  malheur. 

tAODiGE ,  à  part. 
Juste  ciel!  Poursuivons. 

(Haut.) 

Vous  ignorez  peut-être 
Qui  je  suis?  Que  je  puis  ce  que  j'ose  promettre? 
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Qa'à  mes  ordres  enfin  c'est  à  vous  d'obéir 
Ou  reprendre  des  fers?  Hàtez-voas  de  choistr. 

r 

PEBSÉE. 

Sbldats,  enchaînez-moi. 

LAODICE. 

^  Ce  noble  caractère, 

Cette  voix...  ce  regard... Oui,  vous  êtes  mon  frère. 
C'est  le  fils  de  Philippe  et  j'atteste  ses  droits. 

PERSÉE. 

Laodice!  ma  sœur!..  Est-ce  vous  que  je  vois? 

LAODICE. 

Oui,  venez  dans  mes  bras,  venez,  venez,  mon  frère. 
Âh!  ce  sont  là  tes  traits,  ô  Philippe!  ô   mon  père! 
Le  trouble,  la  douleur,  les  cachaient  à  mes  yeux, 
Mais  je  leà  reconnais  et  je  bénis  les  Dieux. 

PERSES. 

Ah!  sor  la  terre  eneor  il  est  quelqu'un  qui  m*aime. 

LAODICE. 

Par  vous  nous  retrouvons  la  puissance  suprême. 
Fils  des  rois,  paraissez,  paraissez  menaçant, 
Malheur  à  Timposteur!  Je  demande  son  sang) 
Je  le  demande  au  nom  de  TAchaïe  entière. 
Au  nom  de  tous  les  rois ,  au  nom  de  votre  père , 
C'est  le  premier  bienfait  que  j'exige  de  vous; 
Vengez  le  diadème  et  vengez  mon  époux. 

PERSÉB. 

Tout  entier  an  bonheur  de  la  reconnaissance. 
Mon  ccBur  n'éprouve  pas  cette  soif  de  vengeance; 
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Je  suis  encore  esolave  et  ne  peux  rien  donner; 
Mais  je  sens  qu'on  doit  être  heureux   de  pardonner. 

làodice. 

Le  pardon  trop  souvent  encourage  le  crime. 
La  haine  ici  mon  frère  est  juste,   légitime. 
Que  dis-je!  en  l'épargnant,  en  frappant  à  demi. 
Vous  êtes  criminel. 

PBRSÉX. 

Il  était  mon  ami. 

.  LAODIGB. 

Et  c'est  ce  qui  le  rend  encore  plus  coupable. 

PEBSfiB. 

J*ai  conservé  ses  jours.  » 

LAODIGB. 

Et  ce  monstre  exécrable 
De  vos  propres  bienfaits   s'armera  contre  vous. 
Notre  père  peut-être  est  tombé  sous  ses  coups. 

PERSÉE. 

Non,  Déoclès  n'a  pu  commettre  un  parricide. 

LAODICE. 

Etes- vous  donc  ici  Tappui  de  ce  perfide? 
Sont-ce  là  les  vertus  dignes  de  vos  aïeux? 

PERSÉE. 

Ah!  pour  savoir   haïr  je  fus  trop  malheureux. 
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LàODICE. 

Âbandonnerez-vous  le  trône  d'Aleiandre? 

PERSÊB. 

NoQ,  ce  trône  est  à  moi,  je  saurai  le  défendre. 
AUons,  madame,  allons  au  peuple  rassemblé 
Apprendre  le  secret  qui  vous  est  révélé. 

LAODICE. 

Arrêtez,  vous  courez  vers  une  mort  certaine; 

II  faut  une  heure  encor  supporter  votre  chaîne. 

Votre  ennemi  respire  et  le  camp  est  pour  lui. 

Laissez-moi  du  sénat  vous  confirmer  Tappui 

Et  de  nos  partisans  éprouver  le  courage. 

D*Qn  assassin  obscur  ne  craignez  pas  la  rage , 

L'usurpateur  vous  garde  un  trépas  éclatant. 

Et  son  propre  intérêt  contre  lui  vous  défend. 

Bientôt  Tambassadeur  d'un  peuple  qu'il  doit  craindre 

Lui  dictera  des  lois  qu'il  n'oserait  enfreindre. 

La  Grèce  contre  lui  servira  mes  desseins. 

Et  vous  avez  pour  vous  vos  droits  et  les  Romains. 

PERSÉE. 

Mes  droits  me  suffiront.  Que  de  cette  aigle  altière 
L'aspect  ne  trouble  pas  la  cendre  de  mon  père, 

AiTTiHÀQUE,  accourant. 
Le  roi  revient,  madame,  et  bientôt  dans  ces  lieux... 

LAODICE. 

Qaoi!  ce  cachot  encor...  Soumettons-nous  aux  Dieux  ! 
Vous  en  sortirez  roi,  comptez  sur  ma  tendresse; 
Oai,  je  saurai  mourir  ou  remplir  ma  promesse. 

(Les  deux  solda ts-condaisent  Penée  ) 
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SCÈNE  m. 


LAODICE,  ANTIMAQUE. 


LàODIGE. 


Anlimaque,  coprez,  Yolez   vers  le  sénat; 
QuMl  s^assemble  ;  je  yeux  déTOiler  Tattentat , 
Accuser  rimposteur,  Tassassin  de  mon  père; 
Qu'on  s'arme,  qu'on  e'appréte  à  proclamer  mon  frère. 


SCENE  IV. 

LAODiCB,  seule, 

0  mânes  de  Philippe,  ombre  de  mon  époux. 
Contre  le  meurtrier   secondez  mon  courroux; 
Dévoilez  l'imposture  à  la  terre  étonnée. 
Que  ce  peuple  séduit,  que  la  Grèce  indignée 
Se  vengent  aujourd'hui  d'une  trop  longue  erreur; 
Que  l'avenir  lui  voue  une  éternelle  horreur. 
Il  vient,  je  l'attendrai,  sûre  de  ma  vengeance, 
Oui,  je  puis  maintenant  supporter  sa  présence. 


SCÈNE  V. 

LAODICE,  DÉOCLÈS,  GARDES. 

DÉOCLÈS,  avec  colère. 
Approchez-vous...  c'est  vous  que  je  cherchais  ici. 
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LA0D1CE. 

E8t*oe  bien  une  sœur  qui  tous  irrite  ainsi? 

DÉOCLËS. 

Le  trouble  est  dans  ces  murs.  L'auteur  de  cette  trame , 
Quel  est-iî? 

LAODieiiv  fièrement. 

Je  nd  8ais« 

Vous  le  savez,  nmdame. 
Tous  savez  du  sénat  qui  dirige  les  coups, 
Qui  trahit  son  pays. 

LAÔDICB. 

Et  qui  donc,  seigneur? 

d£oclè$. 

Vous.  . 

LAODICE. 

Moi  ?  / 

DÉOCLÈS. 

Vous  qui,  n'écoutant  qu'une  aveugle  furie. 
Déchirez  sans  pitié  le  sein  de  la  patrie. 
Vous  qui  livrez  ia  Grèce  au  joug  de  l'étranger. 
Dans  un  gouffre  de  maux  qui  voulez  la  plonger. 
Vous  qui  déshonorez  votre  rang,  votre  race. 
Vous  dont  je  punirai  la  criminelle  audace. 

LAO!DICB. 

Peut-être  tant  d'orgueii  ne  vous  conviendrait  plus... 
Vos  droits... 
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DAOGLta. 

Mes  droits  encor  ne  sont  pas  méconnus. 
Je  règne,  et  c^est  vous  seule  ici  qu*un  peuple  accuse. 

LAODICB. 

Ce  peuple  ne  sait  pas  à  quel  point  on  Tsârnse. 
Qui  Tabuse,  madame,  et  que  prétendez«vous  ? 

hkOMÙL 

Consultez  totre  cœur,  et  jugez  entre  nous. 

BÉOCLÈS. 

Si  je  ne  consultais  que  Thonneur  de  mon  trône. 
Ce  pardon... 

LAODICB. 

Juste  ciel  !  c^est  à  moi  qu'on  pardonne  ! 
Moi  la  .sœur,  moi  la  fille. . .  Et  c^est  vous,  vous,  grands  Dieux  ! 

DÉOCLÈS. 

Madame...  je  vois  trop  quel  projet  odieux!.. 

Un  fourbe  est  votre  espoir...  De  ma  cause  transfuge... 

LAODICB. 

Ne  m'accusez  donc  pas,  quand  je  su»  votra  juge. 

DÉOCLÈS. 

iimi  !  jusqu'à  la  menace  ! 

LAOlttCB. 

Et  ie  puis  mmiacer. 

Si  je  dis  un  mot... 
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Vous  ! 

lAODlC». 

Craignez  de  tn'y  forcer. 

BtOCLfe». 

Allez,  de  ce  palais  les  portes  sont  ouvertes. 

La  fourbe,  l'imposture,  enfin  sont  découvertes. 
J*ai  vu,  j^ai  vu  celui  qu'on  voulait  me  celer. 

DfiOCLÈS. 

Vous  Favez-vu?  Tremblez. 

LAODICE. 

G^QSl  à  vous  de  trembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  frère. 

DAocfiis. 

Et  cet  excès  d'audace... 
Quoi!  je  le  souffrirais!  N^espérez  plus  de  grâce, 
A  m'arm^r  du  pouvoir  on  me  contraint  enfin. 
Gardes! 

(Les  gardes  s'approcheui.) 
LAOmCE, 

Sur  Laodice  osez  porter  la  main. 

d£oclè$. 
Qu'on  l'emmène. 

LAODICE. 

Tyran,  Rome  va  me  défendre. 
Et  du  fond  des  cachots  elle  saura  m'emendre. 
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DÉÔGLÈS. 

Parlez,  vous  le  pouvez;  mais  sachez  cependant, 

Si  vous  voulez  sauver  .œ  faible  prétendant, 

Que  d'un  mot,  d'un  seul  mot,  vous  dictez  sa  sentence. 

LAODiÇB,  avec  effroi. 
Seigneur... 

DfiOCLftS. 

Allez ,  madame ,  embrassez  sa  défense. 

(Aox  gardes.) 

Saivez-là.  De  ces  murs  qu'elle  ne  sorte  pas. 
Vous,  sur  le  prisonnier  veillez,  Léodamas. 


SCENE  VI. 

DÉOCLÈS,  StRATON,  GARDES. 

STRATON. 

1 

L'ambassadeur  romain  au  palais  se  présente. 

DÊOCLÈS. 

Qui  Fy  fait  appeler?  Cette  race  insojente 
Se  croira  donc  toujours  la  tutrice  des  rois? 
Marcius  prétend-il  ici  dicter  des  lois? 
Que  veut-il? 

,  STRATON. 

Je  rigoore. 


ACTE  QUATRIÈME..  149 


DiOCLte. 


Allez^  qjjton  riatroduijse. 
Que  cet  ambassadeur  tienne  la  foi  promise. 
Et  qu^il  n*eiq>ère  pas  avec  impunité 
Jusques  dans  ce  palais  braver  la  royauté. 


SCÈNE  VIL 

DÉOGLÈS,  GARDES,  MARCIUS  sa»  soite. 

fflAKcnis. 

.  Je  viens  me  plaindre  à  vous ,  me  plaindre  de  vous-mêire. 
Quoi!  Tespoir  de  la  paix  n*est-il  qu'un  stratagème? 
La  trêve  dure  encore,  on  s'apprAte  9M  combat. 
D'un  fourbe  suscité  pour  embraser  TEtat 
On  dit  que  les  Romains,  prince,  senties  complices. 
Rome  ne  peut  ourdir  de  lâches  artifices, 
Et  je  dois  à  sa  gloire ,  à  tous  les  Grecs ,  à  vous , 
De  détruire  un  soupçon  trop  indigne  de  nous. 
Je  veux  moi-même  ici  confondre  le  coupable. 

DÉOCLÈS. 

Quand  je  ne  vous  rends  pas  du  crime  responsable. 
Dispensez-vous  du  soin  de  vous  justifier. 

hàecius. 

Me  refuserez-vous   de  voir  ce  prisonnier? 

Lorsque  mon  nom,  le  vôtre,  en  un  mot,  quand  on  ose... 

DÉOCLÈ0. 

^Je  ne  vous  charge  pas  de  âé&ndre  ma  cause. 
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Mds  ces  propos,  seigneur,  quoiqu'indignes  de  foi, 
Sont-ils  moins  outrageante  et  pour  vous  et  pour  m»? 
Les  souffrir,  n'est-ce  pa9  seconder  Timposture? 

PÉOCLÈS. 

Tant  d'importunité  peut  paraître  une  injure. 

Hàrcius. 

Je  veux  du  précipice  arracher  un  héros, 

L'aider  à  déjouer  de  siaûtres  complots. 

Ah!  de  vos  ennemis  la  fureur  implacable 

Va  jusqu'à  vous  charger  d'un  crime  épouvantable. 

Ils  disent  que  déjà  sous  le  glaive  assassin 

Ce  proscrit...  , 

l>É0CLËs ,  ausD  gardes. 
Qu'on  l'amène  aux  yeux  de  ce  Romain. 


SCÈNE  VIII. 

DÉOCLÈS,  MARCIUS,  HARPALE,  GARDES. 

HARPALE. 

Parmi  les  factieux  surpris  dans  cotte  enceinte. 

Des  Romains! 

* 

Des  Romuns! 


Ce  sont  eux..< 
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SoQs  une  aniMé  feinte, 

HARCIU3. 

Vous  osez  !..  Et  quels  sonl  ces  Homains  ? 

HARPALE. 

Des  traîtres  dans  ces  murs  pour  d^nfâmes  desseins 
Conduits... 

MARCIUS. 

Par  qui? 

DfioCLÈs,  aiveo  fureur. 
Par  vous. 

Moi,  porter  l^ncendie!.. 

DÉOCLfeS. 

Oui,  je  reeoiMiis  Eome  à  tant  de  perfidie. 

A  la  Grèce  je  vois  ce  que  vous  destinez  ; 

Yoas  n^avez  pu  me  vaincre  et  vous  m'assassinez. 

Vous  amez  juEM|u'aux  bras  dont  vous  forgez  la  diaSne  : 

La  flcienee  du  oriroe  est  la  force  romaine. 

MARCIUS,  en  hésitant, 
Rome  à  la  tialiniii  no  peul  s^assoeier. 

DÉocLfts,  se  contraignant. 

Vous  essayez  en  vain  de  vous  justifier, 

Taperçofls  dans  qnél  but  vous  vouliez  voir  ce  traître. 
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Devant  ses  juges  seuls  il  doit  ici  paraître. 

Sans  Rome  et  son  appui  je  saurai  le  punir. 

Vous,  Romain,  je  veux  bien  encor  vous  prévenir; 

Renfermez- vous  ici  dans  votre  ministère, 

A  Tombre  de  la  paix  ne  soufflez  pas  la  guerre, 

Cessez  de  seconder  de  lâches  attentats,   , 

Ou  la  nuit  dans  ces  mûrs  ne  vous  trouvera  pas. 

Allez. 


SCENE    IX. 

DÉOCLÈS ,  HARPALE ,  GARDÉS. 

HARPALE. 

« 

Votre  présence  au  camp  est  nécessaire. 
Devant  votre  ennemi  j'ai  cra^devoir  le  taire. 
Seigneur.  Mais  des  soldats  on  ébranle  la  foi, 
On  leur  fait  soupçonner  qu'il  est  un  autre  roi. 
Les  Romains  contre  vous  secondent  Laodice, 
Le  sénat  tout  entier  se  iiM)atre  sofi  cos^^tiœ. 

DÉOCLÈS. 

Me  forceront-ils  donc  à  me  âouiUer  d*on  sang... 
Grands  Dieux  !..  Ces  Dieux  sont  las  de  me  voir  innocent , 
Ils  puniront  mon  père  en  m'entraînant  au  crime. 
Au  crime!..  Arrêtons-nous  sur  le  bord  de  Fabîme. 
Va,  fais  agir  sur  loi  Tespoir  et  la  terreur. 
Promets  tout.   S'il  consent... 

HARPALE,. 

S'il  refusait,  seigneur.  ; 
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DÉOCLÈS. 

S'il  refusait!.. 

HÀRPâLE. 

Craignez  une  pitié  fatale. 

DÉOCLÈS. 

S'il  refusait...        - 

HARPALE. 

Eli  bl^? 

DÉOCLÈS. 

Tu  reviendras,  Harpale, 
Tu  connaîtras  son  sort. 

HARPALEk 

Nous  avons  peu  d'instants* 

DÉOCLÈS. 

» 
Il  suffit,  obéis.  Dans  le  camp  je  me  rends. 
Les  soldats  pourraient4ls  abandonner  ma  cause? 
Va,  parle  au  priso^ier,  sur  toi  je  i|ae  repose* 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


l.  7. 
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ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIÈRE. 


CLONDICUS,  TROUPE  DE  GAULOIS. 

(CIoDdicus  parall  d'abord.  Un  moment  après,  les  Gaoloia  entrant  en  grand  nombre 
patleBdir4taetiaftilBS  dntbéàtw.  Letchefi  forment  an  demi-cercle  autour  de 
Clondicua.) 

Vous  tous,  mes  compagnons,  tous  guerriers,  vous  Gaulois, 
Ecoutez.  Dès  longtemps  unjl^  j^ar  vos  exploits 
Au  roi  qui  sut  par  vous  enchaîner  la  victoire, 
Vous  avez  partagé  ses  tricmiphes,  sa  gloire. 
La  fortune,  soldats,  Fabanâonne  aujo!ird*huî ; 
Son  peuple,  ses  guerriers  sont  armés  contre  lui. 
Vous,  Gaulois,  serez-vous  à  sa  cause  inûdèles? 
Joindrez-vous  vos  lauriers  aux  torches  des  rebelles? 
Frapperez-vous  le  fort  quand   il  est  abattu, 
Et  démentirez- voys  vQtr<^  antique  vertu? 
Songez-y,  la  victoire  ici  serait  un  crime. 
Ce  roi  que  Ton  menace  est  le  roi  légitime; 
Et  ce  trône  brillant  du  nom  de  ses  aïeux. 
Ce  trône  qu*il  possède  est  un  présent  des  Dieux. 
Il  vient;  il  vient  braver  avec  nous  la  tempête, 
Ail!  de  nos  boucliers,  amis,  couvrons  sa  tête. 
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SXÈM  II. 


DÉOCLÉS,  CIiONBICUS,  ïR(Ha%  DE  GAULOIS. 


(Aa  momml  ob  le  roi  entre,  les  Gaulois  élèvent  leurs  bondiers.  Le  rui  parait 

sodil>redag{(é.) 

DtOGLÈS. 

Taocepte  votre  bras.  Âriitez-totis,  soyez  prêts 
A  combattre,  à  punir  de  rebelles  sujets. 
Si  leur  aveugle  rage  épuisait  ma  clémence. 

(Gtoildiclls  et  les  Gaulois  sortent.  ) 


SŒNE  m. 

DÉOCLÈS,  md: 

Harpale  ne  vient  pas.  B^una  si  longue  absence. 

Je  vois  trop...  Ce  proscrit  a  repoussé  ma  main, 

Pourquoi  m*inqtiiéter  d^uri  malheur  incertain? 

Je  lui  donne  fa  vie...  Ah!   c'est  lui  fkire  injure! 

Le  fils  de  tant  dé  rôlà  seconder  TiÂiposture! 

Sooffiir  que  d^uti  forfait...   Non,    perdons  cet  espoir. 

L^orgueilleut  dans  \&8  fers  braverait  mon  pouvoirt 

Et  je  balancefàifi  !  Ciëlî  le  penser  du  crime 

Pour  la  pi^eÉiièi'e  fois...  Innoceiife  victime. 

Dès  Tenfancé  proscrite,  êhdia^née  Ji\x  tnatheur,- 

De  mon  ambition,  de  ma  propre  furèiùr 

Mon  cœd^  te  défendra...  Ma  faiblesse  peut-être. 

Ou*Harpale  daài^  ces  liedx  est  lèrit  à  reparaître. 

Que  fait-il?  Je  Tentends...  Ce  regard,  sa  douleiA'... 
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SCENE  ly. 

DÉOCÎ.ÈS ,  HARPALE. 
DÉOCUS. 

Eh   bien!  le  prisonnier?.. « 

Il  refuse  «  seigneur. 

DfiOCLÈS. 

Il  refuse!  Il  refuse  et  peut-être  il  espère 
Pouvoir  impunément  défier  ma  colère? 
QuMl  tremble!  Qu*ai-<je dit?  Grands  Dieux,  de  ce  forfait 
Sauvez -le.  Sauvez  moi.   C'est  Tunique  bienfait 
Qu'ici  j'attends  de  vous. 

HÀEPALB. 

Contre  votre  faiblesse 
Implorez-les  plutôt.  S'ils  protègent  la  Grèce, 
Ces  Dieux,  ces  Dieux  enfin  vous  ouvriront  les  yeux. 
Eh   quoi!  pour  épargner  ie  sang  d'un  malheureux. 
Vainqueur,  vous  souffrirez  que  Rome  nous  opprime. 
Mais* trahir  son  pays,  o^'est-cer  donc  pas  un  crime? 
Est-ce  un  homme,  est-ce  un  peuple  ici  qui  doit  périr? 
Alors,  entre  les  deux  hàtez-vous  de  choisir. 
Mais  si  vous  nous  livrez  à  la  main  ennemie. 
Vous  condamnerez-vous  vous-même  à  l'infamie?...  . 
N'en  doutez  pas,  l'on  veut  arrachcir  au  vainqueur 
Celui... 
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DÉOCLÈS. 

L'on  oserait! 

\  HARPALB. 

Ils  Toseront,  seigneur. 
Si  l'on  brise  ses  fers,  la  Grèce  est  asservie. 
Lpi  rendrez -vous  alors  sa  liberté  ravie? 
Mettez  fin  d'un  seul  coup  à  ces  honteux  complots , 
Qu'une  goutte  de  sang  en  arrâte  des  flots. 

DfiOCLÈS. 

L'Univers  de  ce  sang  va  me  demandée  compte. 

HAHFALli. 

Vous  pardonnerant-il  de  suppoirter  la  honte? 

J>tO€JM. 

Arrête....  Crains  Teffet  d'un  funeste   transport. 

HARPALB. 

Ah!  je  crains  plus. 

DÉOCLËS. 

Il  faut  l'arracher  à  la  mort. 
Va,  que  de  ce  paiai^  à  l'instant  on  l'emmène. 
Que  soustrait  aux  regards,  danp  une  lie  lointaine 
n  vive. 

HARPALB. 

Lui.  Mais  vous. 

DfiOCLËS. 

Oui,  qu'il  vive!  Son  sang 
Me  poursuivrait  sans  cesse. 
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SCENE  V. 

LES  t^RÉCÉBENTS,  UN  OFFICIER. 

l'ovficibr. 

Un  peuple  menaçant 
Entoure  ce  palais. 

hawàlb. 

Déjà  Rome  comiBande. 

i>ÉO€LÉS. 

Quoi!  jusques  dans  ces  murs!  Quelle  audace! 

L^'OFFICIER. 

Il  demande 
A  voir  le  prisonnier. 

HARPALE. 

Et  c'est  lorsque  d*on  mot... 

DÉoCLËSy  avec  fureur. 

A  voir  le  prisonnier!  Il  le  vecra  trop  tôt, 
Peut-être. 

HÀRPALK.  f 

>  * 

Et  vous  tardez. 
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SCÈNE  VI. 

I 

LES  PRÉGÉJDENTSf^  STRATON. 

STRATON. 

Uambessadeaf  B'avdnce. 

DÉOCLilS. 

Ce  perfide  ose  cncor  paraUre  en  ma  présence. 

SCÈNE  vn. 

DÉOCLÈS ,  HARPALE .  MARCIUS. 

(Marciasesl  enloaiéde  licteum  «Ide  toi» les attrfbats  de  la  patssance  romaine.) 

-  MAAGtUS. 

On  veut  vous  enlever,  seigneur,  le  prisonnier  « 
Autour  de  cette  enceinte-  un  peuple  tout  entier 
Le  réclamé.  A  la  paix  faites  un  sacrifice , 
Votre  salut  Texige  asftaot  que  la  justice. 
Confiez  le  coupable  à  la  foi  des  Romains, 
Ordonnez  qu'à  rin^Uoi  reoûs  ^tre  mes  mains... 

BÉOCLÈS. 

J'ai  peine  à  concevoir  cette  étrange  demande. 
Quoi!  pour  ma  sûreté  Marcius  appréhende! 
Depuis  quand  les  Romains  montrent-ils  pour  les  rois 
Un  intérêt  si  grand?  Mon  épée  et  mes  droits 
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Me  sufGront  sans  vous  pour  défendre  le  trône, 
Ah!  s'il  me  faut,  Romains,  vous  devoir  la  couronne, 
Si  le  sort  me  réserve  à  ce  dernier  affront, 
Puisse-t-eiie  à  Tinstant  se  briser  sur  mon   front. 

BURGIUg. 

En  n'appréciant  pas  un  avis  aussi  sage. 
Vous  m'obligez,  seigneur,  à  changer  de  langage. 
C'est  au  nom  du  consul,  du  peuple,  du  sénat, 
An  nom  de  Rome  enfin,  juge   de  ce  débat. 
Que  je  viens  réclamer  une  illustre  victime, 
Celui  que  l'on  prétend  le  maître  légitime. 

DBOCLÈs ,  portant  la  main  à  son  épée. 

Téméraire  ! 

HARPALE,  retenant  le  bras  de  Déoclès, 

Arrêtez. 

DÉOCLÈS. 

Le  nom  d'ambassadeur 
Te  sauve  seul  ici  de  ma  juste  fureur. 
Va,  sors  de  mes  Etats.  A  ta  race  infidèle 
Je  déclare  et  je  jure  une  guerre  étemelle. 


SCÈNE  vm. 

DÉOCLÈS,  HARPALE. 
DÉOCLÈS. 

On  veut  me  l'arracher!  Non,  je  n'hésite  plus, 
Qu'il  meure. 

(  Harptle  8or(.  ] 
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SCÈNE  IX. 

BÉOGLfis,  seul, 

Cen  est  fait,  des   traîtres  confondus 
Je  brise  le  poignard,  f étouffe  Tespérance. 
rassure  mon   repos,  ma  gloire,  ma  puissance. 
Rome  est   vaincue  enfin,    et  je  règne...  Mes  droits 
Sont  scellés  par  le  sang...  Oui,  le  premier  des  rois, 
Comme  moi  conquérant,  enfant  de  la  fortune, 
Sut  punir...  Ecartons  une  image  importune , 
Jouissons  d'un  repos  chèrement  acheté. 
Mon  ordre  maintenant  doit  être  exécuté. 
Mon  CŒOF  est  délivré  de  toute  inquiétude. 
Ce  funeste  témoin  et  cette  incertitude... 
Le  sort  le  condamnait.  L'avait-il  mérité? 
QvCil  a  montré  pour  moi  de  générosité! 
Il  m'aimait  î  11  m'aimait!  Il  me  trompait  peut-être. 
Déjà  dans  son  orgueil  il  se  croyait  mon  maître. 
Sa  fureur  en  silence  attendait  mon  trépas. •• 
Quand  nous  Tassassinons ,  ah!  ne  l'accusons  pas! 
L'assassiner...   lui...  lui!  mon  bienfaiteur,  mon  frère! 
Révoquons  un  arrêt  dicté  parla  colère. 
Courons...  A  l'infamie  allons  donc  dévouer 
Mon  nom,  ma  race;  allons  lâchement  avouer 
A  ce  peuple,  au  sénat,  à  la  Grèce,  à  la  terre, 
La  faiblesse  du  fils  et  le  forfait  du  père. 
Qu'il  meure?..  C'est  son  bras.l.  c'est  ce  bras  généreux. 
Oublions...  je  ne  puis...  Ce  bienfait  odieux 
Sur  mon  cœur  est  un  poids  funeste,  insupportable. 
Si  je  pouvais  encor  ne  pas  être  coupable  ! 
Oui...  sauvons  l'ianocent. 

(Aa  moment  ob  Dëoclès  va  sortir»  un  tn  de  mort  se  feit  entendre.  H  s'arrête. 
Harpale  parait  nn  glaWa  sani^antk  la  maÎD.  ) 
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SCÈNE  X. 

DÉOGLÈS,  HAUPALE. 

(Il  8'awed.) 

Dieux  I 

QARPÀLB. 

Le  trâne  est  à  vous. 
Près  d'ici  ce  rival  est  tombé  soos  mes  coupa. 
Arraché  des  cachots  par  une  main  perfide. 
Vous  alliez  succomber  sous  son  glaive  homicide. 
Seigneur,  je  Tai  trouvé  s'avançant  vers  ces  lieux. 
Mais  venez,  profitons  d*un  moment  précieux. 
Montrez-vous  aux  soldats ,  annoncez  que  le  traître 
En  se  donnant  la  mort  vient  de  venger  son  maître , 
Prévenez  sa  complice.  Ordonnez  qu'à  Tinstant 
On  expese  aux  regards  son  cadavre  sanglant 
Par  ce  coup  imprévu  la  révolte  écrasée 
Va  laisser  aux  Gaulois  une  victoire  aisée. 
Pour  agir  Clondicus  n'attend  que  le  sigoal. 
Mais  le  moindre  retard  peut  devenir  fatal. 
Ah!  Seigneur,  écoutez  un  serviteur  fidèle. 

BÉ0CLË9. 

Il  suffit ,  je  me  fie ,  Harpale,  à  votre  zèle. 

SCÈNE  XI. 

fit  fait  nuit.) 

i^éocLÈs ,  seul. 

(Il  pnratt  ▼iolemmeot  agité.  Après  un  imitant  de  silence  :) 

Je  suis  tranquille  enfin...  satisfait...  cette  horreur 
Est  loin  de  moi.  Paisible  et  maiure  de  mon  cœur, 
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Je  n^entends  plus  gronder  la  foudre  vengeresse... 
Qu^est-ce  que  le  remords?  L*enfant  de  la  faiblesse, 
Je  n*en  ai  point.  Non.  Non.  Je  suis  calme.  Pourquoi 
Harpale  a-4-il  laissé  ce  glaive  devant  moi? 
Qa'on  Téloigne...  Ce  sang...  de  ce  lieu  redoutable. 

(  n  montre  l'endroit  où  Hftr|Ml«  «  p«nt. } 

Un  cri...  Je  m*abusais...  (IlécoiUé).;  Cette  voix  lamentable 
Me  suivra  donc  toujours...  Il  semble  qu'une  main 
Sur  mon  front...  Ecoutez,..  Soldats!  un  assassin... 
Tai  vu  luire  un  poignard  à  travers  les  ténèbres... 
Quelqu'un  est  dans  ces  lieux.  Oui,  ces  accents  funèbres... 
Dieu!  quel  affreux  prestige  égare  ici  mes  sens! 

(Il  •'•nde  et  •'avance  vers  le  foqd  du  ihéàlre.  Pei^ée  traînant  sa  chaîne,  oonvert 
de  sang,  se  soutenant  k  peine,  parait.  Déoclès,  saisi  d'horreur,  recule 
devant  lai  pas  k  pas  et  vient  ainsi  jusqoes  sur  le  devant  de  la  scène.) 


SCÈNE  xn. 

PERSÉE,  DÉOCLÊS. 

PBRSÉB,  d'une  voix  mourante. 

Ah!  qui  que  vous  soyez,  terminez  mes  tourments, 
lis  m'ont  frappé,  je  meurs.  Àh!  c^e  k  mort  est  len(e  ! 
La  mort!  Ah!  par  pitié... 

(li  saint  le  bras  dePéodës  qui  est  appnyé  contre  le  trtas.) 

BÉOCLÈS. 

0e  cette  main  brûlante 
Sauvez-nuû. 

pnsÉE. 

Mon  bourreau!  Viens,  Déoclès. 

DtOCLÈS. 

OOi  fcdr? 
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PBBSÉE. 

ArrêlCv 

DËOCLÈS. 

Que  veux-tu? 

PERSÉE. 

Pardonner  et  mourir. 

(II  tombe  mort  (lerrère  le  tr6ne.' tiéoclëi  ft'appoie  sar  les  d^résdo  tHlne.) 


SCÈNE  XIII. 

DÉOCLÈS,  LAODICE. 

(Déoclès  en  apercevant  Laodice  se  lève ,  la  repousse  da  lieu  où  est  le  cadavre  de 

son  frère  el  d'une  voix  terrible.) 

DÉOCLÈS. 

N'approchez  pas. 

LAODICE. 

« 

Je  viens  vous  épargner  un  crime. 
Sauvez,  sauvez,  seigneur,  l'innocente  victime. 
Moi  seule  j'ai  tout  fait,  ne  Ten  punissez  pas. 
Détournez  de  son  front  le  fer  de  vos  soldats. 
Pour  un  jour,, un  seul  jour,  nommez-le  votre  frère. 
Je  dirai  que  Philippe   est  aussi  votre  père, 
Je  dirai  que  ce  trône  acquis  par  vos  exploits... 
Dans  le  fond  des  déserts  il  cachera  ses  droits. 
De  Philippe  au  tombeau  n'éteignez  pas  la  race. 
Je  ne  demande  plus  que  cette  unique  grâce. 
La  pitié,  la  raison,  votre  intérêt,  les  Dieux 
Défendent  avec  moi  ce  sang  trop  malheureux. 
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Oui ,  c^est  le  sang  des  toH ,  c'est  ie  sang  d'Alexandre , 

G^est  mon  frôre,  c'est  lui*  Cette  amitié  si  tendre, 

Plus  encor,  ma  fierté  qui  fléchit  deTant  'vons, 

L'attestent.  Laodice  embrasse  vos  genoux. 

(EUe  se  proslcrne  devant  Déoclès.) 

Mais  quels  lugubres  €ri!>!  Une  troupe  s*avance. 
Grâce! 

DÊOCLÈS,  avec  effroi. 
Le  ciel  déjà  consommant  sa  vengeaacç... 


SCÈNE  XIV. 

DÉOCLÈS,   LAODICE,   HABPALE  ,  CLONDICUS,    Soldats 
armés  et  portant  des  flambeaux. 

HARPALE. 

Vous  triomphez,  seigneur,  tes  traîtres  sont  soumis. 

Dans  la  viUe  et  le  camp  il  n'est  plus  d'enpemis. 

On  reconnaît  des  droits  que  scelle  la  victoire. 

Le  peuple  libre  enfin  proclame  votre  gloire. 

De  sa  rébellion  il  maudit  les  auteurs, 

Et  dans  leur  sang  coupable  assouvit  ses  fureurs. 

Le  sénat  applaudit  à  sa  prompte  justice, 

Des  troubles  de  TElat  accuse  Laodice, 

Et  demande  à  grands  cris  son  juste  châtiment. 

LAOl^ICB. 

Les  lâches!  Frappez  donc,  terminez  mon  tourment. 

,  HARPALB. 

Déjà  Taigle  trombiante  à  fui  de  nos  murailles. 

Que  tardezhvoiis ,  seigneur?  Le  sceptre  des  batulles. 
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Ce  glaive  redouté  n'est-^il  pas  dans  vos  muns? 
ÂlloNS  jusques  dans  Rome  attaquer  les  Romaûas  ; 
Allons  exterminer  une  race  perfide» 
Mais  le  sénat  approche. 

L4O0ICK ,  avec  étonnemmu 

Antitnaque  le  guide, 
Il  vient  donc  empêcher  un  horrible  attentat. 
Grands  Dieux!  Pour  me  trabir  se  joint** il  au  sénat? 


SCÈNE  XV.' 

LES  PRÉCÉDENTS,  ANTIMAQUE,  suivi  de  tout  le  sénat. 

STRATON,   Peuple. 

ANTiMÀQUE,  à  Déodès. 

Ah!  souffrez  les  transports  d^une  juste  allégresse. 

Des  beaux  jours  sont  encore  réservés  à  la  Grèce. 

La  Grèce  a  conservé  le  maître  généreux, 

Le  héros  qu'elle  doit  à  la  bonté  des  Dieux. 

Prince,  un  vaste  complot  menaçait  votre  empire. 

L'ambition  ,   Torgueil ,   un  funeste  délire 

D'une  foule  parjure  égarait  la  raison. 

Jusqucs  dans  ce  palais  régnait  la  trahison. 

Et  votre  propre  sang,  ô  forbît  détestable! 

Une  sœur...  Je  me  tais  sur  un  si  grand  coupable. 

Les  Romains,  s'appuyant  du  nom  d'un  imposteur, 

De  la  rébellion  attisaient  la  fureur. 

Avec  ce  vain  fentôme  expira  leur  <Murage, 

Le  traître  sur  lui-même  a  fait  tomber  sa  rage. 


ACTE  ONeUIÈ».  ft6T 

LAODiCE ,  à  part. 
Qa'entends-je?  Quel  soopçon! 

ÀIITIMÀQCE. 

Les  ministres  dn  ciel 
Ont  aux  Dieux  infernaux  voué  le   criminel. 
Qa'il  n'ait  pas  de  cercueil  »  que  son  ombre  plaintive 
Cherche  en  vain  le  repos  sur  Tinfernale  rive. 

lAODICB. 

Ils  Font  assassiné! 

(A  Déoclès.) 

Misérable!  C'est  toi! 
Ta  ne  pouvais  régner  qu'en  égorgeant  ton  roi. 
La  victime  est  mon  frère ,  oui ,  peuple ,  je  le  jure. 
Je  jure...  Dans  ses  yeux  lisez  son  imposture. 

HAlPâlA. 

Prince,  souffrirez-vous  que  par  un  tel  affront*.. 

LAODICE,  regardant  fixement  Déoclès* 

Le  crûne  en  traits  de  sang  est  écrit  sur  son  front. 

Tu  Tas  assassiné.  Ce  monstre  est  ton  complice. 

Viens  de  fa  propre  main  égorger  Laodice, 

Epuise  tout  le  sang  qu*a  proscrit  ta  fureur. 

Unis  dans  le  cercueil  le  frère  avec  la  sœur. 

Les  Dieux,  les  justes  Dieux  préparent  ma  vengeance; 

La  sentence  est  portée,  et  ton  vainqueur  s'avance. 

J'entends  rouler  le  char  où  bientôt  enchaîné. 

Esclave  d'un  Romain ,  à  sa  suite  traîné , 

Vaincu,  déshonoré,  courbé  sous  l'infamie. 

Lâche,  tu  ne  sais  pas  renoncer  à  la  vie. 
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Vil  objet  da  mépris  des  plas  vils  des  iiumains, 
Ta  tends  à  tes  bourreaux  de  suppliantes  mains. 
Tes  vœux  sont  repoussés,  Rome  ne  fait  pas  grÂce, 
L'arrêt  s'accomplira:  toi,  ton  infâme  race. 
Vous  mourrez  dans  les  fers  comme  mourut  ce  roi , 
Ce  roi  de  qui  le  sang  s'élève  contre  toi. 

(Aax  gardes  qui  l'untoarent  et  &'apprèteDt  b  la  frapper:) 

Qu'on  ne  m'approche  pas.  De  la  nuit  étemelle 
J'entends,  j'entends  la  voix  d'un  fcère  qui  m'appelle. 
Mais  je  ne  mourrai  pas  du  fer  des  assassins. 

(Elle  se  frappe.) 

Je  lègue  ma  vengeance  et  mon  trône  aux  Romains. 


FIN  DU  GlNQUlàUB  ST  DERNIER  ACTE. 


FRÉDÊGONDE, 
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AVERTISSEMENT. 


Voici  pour  rintelligence  du  sujet  quelques  indications 
biographiques  sur,  les  personnages. 

Ghilpérie,  aasastiné  à,C^|es,  Ttn  564,  était  le 
plus  jeune  des  iils  de  Clotaire.  Il  épousa  en  premières 
noces  Audouère  dont  il  eut  plusieurs  enfants  et  qu*ll 
répudia  en  571.  Chilpéric,  dit  Tliistoire ,  fut  le  Néron 
et  THérode  de  la  France;  cependant  il  se  piquait  de 
politesse,  il  feignait  la  dévotion  et  savait  cacher  sa 
perfidie  sous  une  apparence  de  franchise  et  de  bonté. 

Frédégonde  naquit  à  Hanaucourt,  en  Picardie ,  d'autres 
disent  à  Montdidier,  Tan  543.  Très  jeune  encore  elle 
entra  au  service  d' Audouère,  femme  de  Ghilpéric,  et 
quoique  mariée  elle  devint  la  maltresse  du  roi.  Bientôt 
elle  le  décida  à  répudier  la  reine  et  à  )*enfermer 
dans  un  couvent  où  elle  la  fit  tuer  ainsi  que  ses 
enfants.  Clovis  seul  put  échapper  aux  assassins. 

Galsuinde,  sœur  de  Brunehaut  et  deuxième  femme 
de  Ghilpéric,  périt  également  sous  ses  coups. 
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Enfin  Gbilpéric  lai-même,  dont  elle  fut  la  troisième 
femme,  fut  assassiné  par  ses  ordres  au  château  de 
Chelles,  Tan  584. 

Devenue  régente,  elle  gouverna  avec  sagesse.  C'était 
une  femme  d'une  grande  beauté;  nàinmoins,  dit  Yely, 
si  Ghilpéric  lui  fut  longtemps  fidèle,  ce  fut  plutôt 
par  crainte  que  par  devoir. 

devis,  qui  avait  survécu  aux  autres  enfants  de  Ghilpéric, 
fat  à  son  tour  tué  par  ordre  de  Frédégonde  qui  fit  > 
laisser  le  glaive  dans  la  plaie  pour  qu-'on  orût  qu'il 
s'était  tué  lui-même.  FrédégbiAle  l'avait  UtctM  de  la 
morti  des  trois  enfants  qa'elle  avait  eus  de  Ghilpéric. 
Sigismoud ,  roi  de  Bourgogne ,  était  fils  de  Gondebaud 
et  avait  épousé  la  fille  de  Thébdoric.  II  eii  eut  plu<*  ' 
sieurs  enfants  dont  une  fille  et  un  fils  nottmié  Sî^Jërïè. 
Leudaste,  officier  de  Ghilpéric ,  avait  été  gbuVemefor 
de  Tours. 

Landri ,  autre  officier  du  roi ,  était  dévoué  à  Frédégonde. 
Gé  fut  lui ,  qui  d'après  l'ordre  de  cette  reine ,  fit  tuer 
Ghilpéric ,  par  un  officier  nommé  Fouque ,  au  moment 
où,  revenant  de  la  chasse ,  il  rentrait  à  Ghelles. 


PERSONNAGES. 


CHILPËRIC,  roi  de  France. 

FRÉDÉ60NDE,  sa  femme. 

CLOYIS,  fiJs  de  Chilpéric  et  d'Andouère. 

SIGISMOND,  roi  détrâoé  de  Bourg^ogoe. 

ëLVIGE,  fille  de  Sigismond. 

LANDRI,  I    ^  .        ,    „  ,,,      3 
}  officiers  de  Frédégonde. 

LËUDASTE,  officier  de  Chifpéric. 

(officiers  de  Sigismond. 

ALICE,  suivante  d*EIyige. 

Chevaliers,  Moines,  Religieuses,   Gardes,   Soldats,  Peuple. 


FRÉDÉGONDE, 


TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


La  scèae  se  passe  à  Ghelles,  en  584.  Le  théâtre  représente 
une  salle  du.cliàteau  de  €heltes,  maison  royale  donnée 
par  Chilpéric  pour  asile  à  SKgismond. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

■ 

LEUDASTE,    SIGISMOND,   U»ALD. 
LEUDASTE. 

Illustre  Sigismoad,  la  Boargogne  atijourd*hui 
Trouve  dans.CMIpéric  un  vi^geur,  un  appui; 
Il  veut  sur  votre  front  replacer  la  couronne , 
Recevez-en  Tespoir  qu'eç  son  non)  je  tous  donne. 
En  s^armant  de  vos  droits  contre  votre  ennemi, 
Croyez  qu*il  ne  veut  pas  vous  servir  à  demi. 
Vainement,  dans  Melon  Gbntrand  r^iste  encore, 
Bientôt  abandonné  d'un  peuple  qui  l'abhorre. 
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Le  traître  doit  tomber  sous  l'effort  de  nos  bras. 

Le  roi  se  rend  vers  vous  :  je  précède  uses  pas. 

Voûtant -bâter  Finst^l  d'U^e  beureuse  alliance, 

Suivi  de  peu  des  siens,  vers  ces  murs  it  s^avance. 

Ce  séjour  lui  fut  cher  dès  ses  plus  jeunes  ans. 

Â  Chelies,  loin  des  cours,  loin  du  fracas  des  camps, 

11  veut  de  son  hymen  que  la  pompe  s*apprête. 

Mais  ce  jour  n*est-il  pas  pour  vous  un  jour  de  fête? 

Et  le  choix  glorieux  du  monarque  français... 

SIGISMOND. 

Il  m*boaore,  seig9eur,  et  comble  mas  souhaits. 
Je  dois  à  GhiJpérip  la  paix  de  cet  asile; 
Lorsque  j'étais  banni,  chassé  de  ville  en  ville. 
Quand  le  peuple  aveuglé  frappait  son  souverain» 
Ghilpéric  au  malheur  daigna  tendre  la  main; 
Il  défendit  les  droits  du  prince  légitime, 
11  n*a  pas  aux  bourreaux  rejeté  leur  victime. 
Puisque  cette  union  qu'il  propose  aujourd'hui 
Â  des  titres  sacrés  offre  un  nouvel  appui. 
J'y  souscris.  Je  le  dois  à  la  cend^  d'un  père,  ' 
A  ma  gloire,  à  mon  fils.  Mais  de  ce  jour  prospère 
Je  tente  vainement  d'écarter  la  terreur: 
Frédégonde!...  A  ce  nom  vous  frémissez,  seigneur; 
Elle  est  répudiée.  Après  un  tel  outrage. 
Qui  ne  doit  redouter  les  effets  de  sa  rage? 
On  lui  ravit  ce  cœur  acquis  par  tant  de  sang. 
Ce  sceptre  qu'elle-même  a  rendu  si  puissant. 
Mesurez  ses  fureurs  h  l'éclat  de  l'offense, 
Frédégonde  outragée!...  Ah!  pesez  la  vengeanee. 

LEUOÀSTB. 

Rage  vaine.  Bn  brisant  un  lien  criminel, 
Ghilpéric  obéit  aux  tolontés  du  eiel. 
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Vous  le  saTeZf  seigneur,  les  fils  de  Fadoltère, 
Dq  berceau  sont  passée  à  leur  lit  mortuaire. 
Cependant  Tavenir  d'un  peuple  tout  entier. 
Le  repos  de  TEtat  veulent  un  héritier. 
L^împie,  en  usurpant  la  couche  â*Âadouère, 
Frappa  du  même  coup  et  le  fils  et  la  mère. 
Clovis  en  vain  survit;  peu  digne  de  régner. 
Du  trône  dès  longtemps  le  roi  dût  fétoîgner. 
En  contractant  ce  noeud  (jul  fait  notre  espérance , 
Ghilpéric  aujourd'hui  cède  au  vœu  de  la  France. 
Si  quelques  mécontents  afTeclent  dès  regrets , 
Aisément  on  a  pu  déjouisr  leurs  projets; 
Frédégonde  a  cessé  d'épouvanter  Ib  terre. 

SIGI8M09(J). 

Qa'entend8*je  ? 

leudàste. 

De  son  sort  quel  que  soit  le  mystère. 
Elle  n'est  plus  à  craindre  et  rien  ne  peut,  seigneur. 
Troubler  un  horizon  de  gloire  et  de  bonheur. 
Souffrez  donc,  que  du  roi  remplissant  le  message, 
A  votre  fille,  ici,  j*en  présente  le  gage. 

SIGISUONJ). 

Ma  fille  ignore  encore  à  qui  je  dois  Tunir. 

LBUDASTE. 

Elle  ignore!...  Songez... 

SIGISMOND. 

Je  vais  la  prévenir. 
Je  n*ai  jamais  douté  de  son  obéissance, 
Et  bientôt  vous  pourrez  paraître  en  sa  présence. 
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SCÈNE  II. 

SIGISMOND,   UBALD. 
SIGISilOND. 

Chère  Elvige,  ma  fille,  est-ce  ton  père,  6  ciei  ! 
Qui  pourra  dans  ton  cœur  pcNrter  le  coup  morleK 
Gomment  te  révéler  ce  pacte  redoutable! 
Que  le  poids  de  mon  nom  en  ce  moment  m^aeoable! 
A  quel  triste  devoir,  Ubald,  je  me  soumets! 
Pourquoi  ne  suis-je  pas  le  dernier  des  sujets! 
A  ce  trône,  à  mon  fils,  au  nom  de  ma  famille. 
Faut-il  sacrifier  le  bonheur  de  ma  fille? 
Dois-je  acheter  un  sceptre  au  prix  de  tant  de  maux? 
Et.  pour  mes  cheveux  blancs  n'est-il  plus  de  repos? 
Eivjge!...  et  toi,  Glovis,  l^àmi  de  son  enfance, 
Faudra-t-il  te  ravir  ta  derjitère  espérance? 
Lorsqu'un  père  abusé,  te  retirant  sa  main. 
Abandonnait  ta  tête  au  fer  de  Tassassin^ 
Dans  un  asile  obscur,  lorsque  cachant  ta  vie. 
J'ai  trompé  la  fureur  de  ta  marâtre  impie. 
Te  réservais-je  donc  un  destin  plus  affreux? 
Le  jour  où  de  ton  cœnr  j'ai  reçu  les  aveux, 
N*ai-je  pas,  approuvant  ta  tendresse  naissante. 
Moi-même  uni  ta  main  à  la  main  d'une  amante. 

13BALD. 

Imprudente  promesse! 

'  » 

SIGISMONB. 

0  n^alheureux  vieillard! 
De  quel  front  pourras-tu  soutenir  leur  regard?  . 


ACTE  PRËlinER.  177 

Vous  nous  avez.tfompé^,  difi^nlri^s,  toés,  ibod  pèn»? 

(ipi-ës  un  aiQment  de  silem^.} 

Tromper!  tromper  ma  fille!  Ah!  jamais...  Mais  son  frère, 
Le  successeur  que  Dieu,   qu'on  peuple...  Sigeric, 
Noble  reste  du  sang  du  grand  Tj^éodoric, 
Pais-je  te  dépouiller  du  trône  héréditaire! 
Est-ce  là  le  serment  que  je  fis  à  ta  mère. 

(A  Ubaa)     . 

Que  ma  fille  à  Finstant  se  rende  près  de  moi, 
Et  que  chacun  s'apprête  à  Teeavoir  le  roi. 
Rassemblez  les  yassaux.  Qu'on  ouvre  la  barrière, 
Sar  les  murs  du  château  déployez  ma  baoûiâré. 


SCÈNE  m. 


SIGISMOND,  seul. 

De  son  fils,  Chilpéric,  ardent  persécuteur. 
Aux  plus  doux  sentiments  a-t-il  fermé  son  cœur? 
Toujours  autour  de  lui  règne  un  sombre  mystère. 
Mais  pourquoi  ces  soupçons ,  quand  sa  main  tutélaire 
Va  rendre  k  mes  enfants  le  rang  de  leurs  âîeux?    . 
Montrons-nous  digne  enfin  de  ses  soins  généreux. 


SCÈNE  IV. 

t 

•         i  i  k 

SIGISMOND ,  ÉLVIGE .  AIÏCE. 

ELYIGR. 

Vous  me  mandez,  /seigneur.  Ah!  .d'un  ami  fidèle. 
Sans  doute  vous  avez  reçu  quelque  nouvelle. 

I.  8. 


-r»  pftfi»É6om>E. 

€e  jour  était  benreox^  mon  cœur  l'avait  prévu. 
€lovis  est-U  ici,  «jigneur,  Tavez-vous  vu? 

SIGISMOND. 

Non*  Bénissons-en  Dieu  dont  la  bonté  Téclaire. 

SLYIGfi. 

0  ciel!  Quelque  danger!...  Quelqu'ennemi?... 

SiGISMOND. 

Son  père, 
Mon  bienfaiteur,  Etvige,  arrive  dans  ce  lieu. 

BLVIGB. 

L*époux  de  Frédégonde. 

SIGISMOND. . 

Il  Pétait. 
êlvigIe. 

0  mon  Dieu! 
Qovis...  tes  assassins...  Est-il  une  retraite 
Qui  puisse  te  cacher,  leur  dérober^  ta  tète? 
Quel  traître  a  découvert  Tasile  du  malheur?, 

SIGISMOND. 

Son  secret  est  toujours  déposé  dans  mon  cœur. 
Il  est  loin.  Nul  danger  encor  ne  le  menace. 
Bientôt  auprès  d'un  père  il  reprendra  sa  place. 
Oui,  ma  fille,  à  vous  seule  il  devra  ce  bienfait. 

BLVIGE. 

C'est  mon  vœu  le  plus  cher ,  mon  plus  ardent  souhait 
Que  ne  puis-je  pour  lui  me  dévouer  mol-mèdie. 
A  tous  ses  ennemis  je  dirai  que  je  Taime, 
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Qae  TOUS  aussi  Taimezi   et  qu'un  lien  si  doux 
Ce  lien,  notre  espoir,  sera  béni  par  vous. 

SIGTSMOND. 

Ce  lien  eut  rendu  ma  vieillesse  prospère. 
Mais  il  n^est  plus  pour  nous  de  bonheur  sur  la  terre. 
Hélas!  dans  notre  rang,  objet  de  vains  désirs, 
11  n'est  que  des  devoirs,  il  ii*est  pas  de  plaisirs. 

BLYIGB. 

Ah!  n*en  est-ce  pas  un  que  d'alléger  ses  chaînes. 
Que  de  le  consoler  et  partager  ses  peines  ! 
La  haine  en  vain  sur  lui  déverse  ses  poisons. 
On  ne  le  hait  pas  tant  que  nous  le  chérissons. 
Non,  les  noires  fureurs  d'une  reine  jalouse 
N'égaleront  jamais  l'amitié  d'une  épouse. 
Ce  trône,  ces  honneurs,  que  Ton  veut  lui  ravir, 
11  ne  les  désirait  que  pour  me  les  offrir. 
Pour  moi  s'ils  ne  sont  rien ,  ils  cessent  de  lui  plaire , 
Que  peut- il  redouter,  si  vous  TaitHez,  mon  père? 
On  peut  le  dépouiller,  non  lui  ravir  mon  cœur. 
Âh!  sur  la  terre  encore  il  est  quelque  bonheur! 


Il  n'en  est  plus. 


SIGISMONn. 
BLVI6E. 

0  'ciel! 

éKSISUOND. 

*    * 

Il  vous  feste  k  gloire. 
PoQvez-vo,\i8.  si^  vous-mèioe  obtôûir  la  victoire, 
Vous  souvenir  du^^anf^^.ce  sang  dont  viius  sortez; 
Dtt  nom  de  vos  aïeux? 
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slVige. 

I 

Seigneur,  vous  en  doutez. 

SIGISMOND. 

Par  un   usurpateur,  je  fus  chassé  du  trône. 
Âujounf  hai  vous  pouvez  me  rendre  la  couronne.. 

BLYIGB^ 

Moi? 

SIGISMOND. 

Vous.  Un  roi  puissant  demande  votre  maîn. 

SLVIGE, 

Ma  main!  Qae  dites-vous?  Quel  est  votre  dessein? 
Vous  l'avez  détourné  de  ce  projet  funeste. 
Mon  cœur  est  à  Glovis.  Ah!  que  ma  main  lui  reste. 
Il  reçut  ma  promesse  et  la  vôtre ,  seigneur.     *    . 

8IGISH0VD,  à  part. 

Je  ne  pourrai  jamais  supporter  sa  douleur. 

(Raot.) 

Il  est  vrai ,  je  n*ai  pas  détruit  son  espérance. 
J'ai  causé  tous  vos  maux,  jugez  de  ma  souffrance! 
En  vain  j*ai  prié  Dieu   de  m'immoler  pour  tous,  '    - 
Et  Dieu,  sourd  à  mes  vœux,  ne  veut  frapper  que  vous. 
Non ,  ce  n^est  pas  pour  moi ,  malheureux  sur  la  terre , 
Que  je  veux  recouvrer  le  sceptre  héréditaire. 
De  la  pourpre  des  rois  et  de  son  vain  orgueil, 
Que  ferait  un  vieillard  qui  n'attend  qu'un  linceul. 
Mais  voas  avei^  on  frère,  espoir  de  notre  race; 
Les  droits  de  vingt  héros  ont  indiqué  sa  place. 
Si  je  lui  dérobais,  uh  bien  que  je  tiens  d'eux, 
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Serais-je  digne  encor  de  leur  nom  glorieux.      , 
La  France  dans  ce  jour  vous  demande  pour  reine; 
Au  trône,  à  Chilpéric,  ce  vœu  qui  vous  enchaîne 
Vous  trace  un  grand  .devoir;  tous  saurez  le  remplir. 

ELYIGB. 

Chilpéric  mon  époux!  Ah!  c^est  plus  que  mourir. 

SIGISMOND. 

0  mon  Dieu! 

ELYIGB. 

Pardonnez,  j'y  consens.  Que  je  meure. 
Ah  !  ce  n^est  pas  sur  moi ,  c^est  sar  lui  que  je  pleure. 
Mais,  comment  supporter  ses  cris,  son  désespoir? 
Je  ne  le  pourrai  pas;  je  ne  dois  plus  le  voir. 
SU  paraît,  c'en  est  fait.  C'est  fait  de  votre  fille, 
Je  lui  sacrifierais  ma  gloire,  ma  famille. 

SIGISMOND. 

Vons  ne  vDudriez  pas  le  conduire  à  la  mort. 

Ah!  pouvez-vous  douter  de  Thorreur  de  son  sort,  , 

Si  Chilpérie  fin  jour  pénétrait  ce  mystère. 

ELVIGE. 

Tout  son  sang,  tout  le  mien,  le  vôtre!  Il  faut  le  tflirfl* 
J'étoufferai»  mes  pleurs.  Prévenez  son  retour. 

SIGiSMOlHI).* 

Un  messager  fidi^le  avant  k'fin  du  jour 
Lui  dira  le  danger. 

XLVIGE.. 

*  •         • 

D'un  odieux  parjure    . 
Pourra-t-il  supporter  la  douloureuse  injure? 


Ifô  FRÉDÉGOMltE. 

8IGISM0ND. 

Vous  savez  sou  respect,  soo  amour  pour  son  roi, 

Et  le  malheur  jamais  ébranla-t-il  sa  foi? 

BLYIGI. 

Hélas!  dans  le  malheur  je  lui  restais  fidèle. 

SIGISMOIfD. 

Dieu  nous  couvrira  tous  de  sa  main  paternelle. 
L^envoyé  du  monarque  a  désiré  vous  voir, 
C^est  un  consentement  qu'il  viisidra  recevoir. 
Le  verrez-vous? 

« 

BLVIUB. 


Seigneur  ! 


SIGISHOND. 

Vous  êtes  libre  encore. 
Je  ne  vous  prescris  rien,  non,  ma  fille,  jHmplore. 
D'un  frère  dans  vos  mains  vous  tenez  Tavenir, 
Du  |)ère  est  à  vos  pieds. 

^  JBLVIGB. 

Mon  père!..  Ù  :peal  venir. 

(ITfMUsort.) 
SIGtSBOlVD. 

Vous  avez  à  mon  fils  rendu. son  béritage«    ' 
Le. salut  de  ma  race,  Elvige,  est  votre  ouvrage. 
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SCÈNE  V. 

SIGISMONB ,  ÉLVIGE ,  CLOVIS, 

SIGISMOND. 

Clovis  ! 

ELVIGE. 

Âh!  malheureuse. 

SIGIdÉOND. 

P  prince  infortuné! 
Fuyez. 

CLOVIS. 

Par  vous  aussi  je  suis   abandonné! 
Ua  autre  hymen,  dit-on,  va  lier  votre  vie. 
Non,  je  ne  puis  pas  croire  à  votre  perfidie; 
Un  ennemi  secret,  un  inOArbe  imposteur 
Veut  troubler  ma  raison  par   ce  récit  menteu#. 
Mais  démentez-le  donc!  partagez  ma  colère. 
Vous  ne  répondez  pas,   vous,  Eivige.  Mon  père. 
Par  pitié...  De  mon  sort  comprenez-vous  l'horreur? 
Il  ne  me  restait  rien  ici-^bas  que  son  cœur; 
Si  vous  me  ravissez  ma  dernière  espérance, 
Comment  souffrir  encor  le  poids  de  Texistence! 
Haï  même  des  miens  et  repoussé  de  tous. 
Pour  comble  de  douleur,  suis-je  trahi  par  vous? 
Non,  je  ne  le  crains  pas,  et  quand  la  main  sanglante 
Allait  tuer  le  fils  sur  la  mère  expirante, 
N'auriez-vous  détourné  le  fer  de  Fassâssin 
Que  pour  me  le  plonger  tout  entier  dans  le  sein. 
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SIGISKOND. 

Ton  destin  est  affreux',  rap^etié  ton  courage, 
Giovis,  ô  mon  cher  fiis,  toi  la  vivante  image 
De  ce  fui  ton  aïeul   dont  tu   portes  le   nom , 
Pour  supporter  la  vie  invoque  la  raison. 
Des  hommes  et  du  sort  j'ai  bravé  la  furie; 
J'ai  vécu,  tu  vivras  pour  sauver  la  patrie. 
Le  front  où  le  Seigneur  scella  la  majesté 
Ne  doit  jamais  fléchir  devant  l'adversité. 

CLOVIS. 

0  ciel!  Il  serait  vrai?   Non,   ce  n*6st  pas  possible, 
Vous  rendriez,  seigneur,  mon  destin  trop  horrible. 
Ah  !  je  vous  haïrais ,  oui ,  vous ,  mon  bienfaiteur. 
Voulez-vous  m'y  forcer?  Le  pourriez-vous ,  seigneur? 
SoufTrîrez-vous  qu'un  filç  à  jamais  vous  maudisse? 
Je  vous  accuserais  seul  de  cette  injustice, 
Car  Ëlvige  est  fidèle,   oui,  son  cœur  est  à  moi, 
Il  ne«  peut  me  tromper  ni  me  manquer  de  foi. 

BLVIGS* 

Garde-iôi  d'accuser  ce  nobte  caractère. 
Que  ta  haine  sur  moi  retombe  tout  entière. 
Seule  je  t'ai  trahi;  j'accepte  un  autre  époux. 

CLOVIS. 

Perfide! 

EITIGE. 

4^  n'ai  pas  mérité  ton  courroux. 

CLÛVIS. 

Cet  époux,  quel  est-il  ?,  Quel  mortel  téméraire  L. 
Dans  son  sang  odieux... 
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S1GI8M0ND. 

0  crime!  C'est  ton  père. 

CLOYIS. 

Mon  père!  Je  n^ai  plus  d'autre  espoir  que  la  mort. 
Vous  reine,  vous  épouse  I  Horrible  est  votre  sort. 
Chilpéric..\  j'ignorais  sa  volonté  suprême. 
Pour  jamais  oubliez  qu'un  malheureux  vous  aime. 

.    BLVI6B. 

Tout  mon  cœur  est  brisé.  L'aspect  de  ses  tourments... 

CiOVIS. 

Elvige...   Sigismond...  Je  vous  rends  vos  serments. 

. .     BLTIGE.     ' 

Ten  aimerai-je  moins? 

(  I 

CLOYIS.: 

Soutenez  ma  faiblesse, 
Dans  mon  ame  éteignez  œlte  brûlante  ivressoi 
Arrachez-moi  le  trait  qui  déchire  mon  sein, 
Chilpéric,  ô  mon  maître,  étends  sur  moi  la  main. 
Si  tu  m'avais  béni.,  moindre  serait  ma  peine. 
Je  suis  trop  malheureux  pour  mériter  ta  haine. 
Qu'il  ignore  toujours  cet  amour  et  nos  vœux. 
Elvige,  Sigismond,  vous  péririez  tous  deux. 
La  justice  d'un  roi  souvent  es.t  si'  sévère,  ,     . 

Ah!  je  n'avais  jamais  mérité  sa  colère. 
Et  pour  la  détourner,  pour  fléchir  ses  rigueui^. 
J'ai  depuis  ma  naissance  en  vain  versé  des  pleurs.  .. 


<••• 


M  PRÉDÉOONDEl 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENtS,  UBALD. 
UBÀLD. 

Les  envoyés  du  roi  devant  vous  vont  paraître. 

8IG1SM0ND. 

Fuyez.  Il  est  trop  tard.  S'ils  allaient  reconnaître, 

(CloTM  haute  kl  visière  de  Mg  eliM|«9.) 

La  foule  des  vassaux  qui  s^avauce  en  ces  lieux 
Pourra  quelques  instants  vous  soustraire  à  leurs  yeux. 


SCENE  VII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LEUDASTE,  SUITE  DE  SOLDATS, 

PEUPLE. 

LSUDASTS. 

Après  de  si  longs  jours  de  deuil  et  de  souffrance, 
L*aorore  du  bonheur  luit  enfin  sur  la  France, 
Madame;  le  monarque  accédant  à  nos  vœux, 
Aujourdliui  nous  assure  un  avenir  heureux. 
Un  front  souillé  de  sang  portait  le  diadème; 
Frédégonde  régnait,  tout  tremblait.  Le  roi  mètne, 
A  ce  joug  redoutable,  enchaîné,  frémissait, 
Et  le  peuple  opprimé  sous  le  fer  périssait. 
Le  ciel  vient  de  briser  un  funeste  hyménée, 
Enfin,  à  la  vertu  la  couronne  est  donnée; 


Le  sang  du  grand  Clovis  s*unit  au  sang  des  rois, 
Le  noble  Sigismond  a  recouvré  ses  droits. 
Cheyaliers,  des  Français  voici  k  souveraine. 
Vous  soldats,  vous  vassaux,  honorez  votre  reine. 

(n  pose  le  diadème  sur  la  lète  d'EWige.  On  baisse  devant  elle  les  glaive», 

les  lances  et  les  étendards.  ) 

A  la  reine  des  Francs,  amour,  fidélité! 

(Clovis  sVnMetflAcbU  le^penoa  ensilenee.} 

AU  sang  de  Ghilpéric,  gloire,  prospérité. 

(Elvife  étend  son  bras  vers  Clovis.) 

Je  vais  rendre  à  mon  roi  compte  de  ce  message. 
Je  dois  de  votre  foi  lui  présenter  le  gage. 

(Elvige  remet  son  écharpek  Leudaste,  il  sort  avecles  soldats  et  le  peuple.) 


SCENE  VIII. 

SIGISMOIO),  ëLYIGë,  clovis,  ALICE. 

CLOVIS. 

Vainement  fai  voulu  mVracher  de  ces  lieux. 
Mon  CGBur  avait  besoin  d'enlendre  vos  adieux. 
Ce  joar  est  le  dernier.  Une  terre  étrangère 
Du  fils  déshérité  recevra  la  poussière. 
Sans  amis  pour  prier  à  mon  dernier  soupir, 
Elvige,  loin  de  vous  je  dois  aller  mourir. 

(U  s'approche  pour  prendra  congé  d'Elvige^  mais  il  s'arrête  saisi  d'horreur.) 

Ce  diadème!...  6  ciel!...  c^est  celui  d'Audouère! 
Repoussez...  repoussez  ce  signe  funéraire, 
Galsuinde  Ta  porté!..  Frédég<mde...  Ahl  Seigneur... 
Sa  tète  est  pour  jamais  dévouée  au  malheur. 

.   SiaiSMOND. 

« 

Que  dis-tu? 


M6  FRÉDÉGONDE. 

CI.OYIS. 

C'en  est  fait!  Oui,  c*en  est  fait,  vous  dis-je. 
Malheureux  Sîgismond!  Plus  malheureuse  Elvige! 
Oui,  nous  périrons  tou3.  Effroyable  bandeau. 
Sinistre  précurseur  du  crime  et  du  tombeau  ; 
Des  plus  hideux  forfaits,  toi  le  prix^  toi  la  cause. 

SIGISHONB. 

Frédégonde  n*est  plus. 

CLOVIS. 

Frédégonde  repose. 

SLYIG£. 

La  bonté  du  Seigneur,  ami,  veille  sur  moi; 
Toi  seul  es  menacé,  je  ne  crains  que  pour  foi; 
Si  tu  pouvais  encore  être  heureux  sur  la  terre, 
Je  saurais  supporter  le  poids  de  ma  misère. 
Par  pitié  pour  Elvige,   ah!  prends  soin   de  tes  jours, 
La  gloire  ne  peut- elle  en  embellir  le  cours? 
Les  lauriers  de  Glovis  adouciront  ma  peine« 
Quitte  ces  lieux  maudits,  fuis  ce  roi,  fuis  sa  haine. 
Mérovée  a  péri,   Mérovée  innocent. 
Ghilpéric  fut  toujours  prodigue  de  son  sang. 
Ah!  si  dans  sa  fureur...  si  sa  main  implaciable , 
Si  sa  rage...  ô  forfait!  dès  ce  jour  exécrable^.. 
Va,  je  ne  pourrais  plus  me  soumettre  à  mon  sort, 
Et  coutre  ton  tyran  j'implorerais  la  mort* 
De  paraître  à  ses  yeux  tu  connais  la  défense. 
Il  va  venir,  il  vient,  ami,  fuis^  sa  présence; 
Elvige  t'en  conjure  au  nom  de  Tamitié, 
Au  nom  de  ton  devoir,  au  nom  de  la  pitié. 


ACTE  PRËMIBR.  18» 


CLOYIS. 


Je  vais  vous  obéir,  Elvige.  Adieu,  mon  père. 
Ah!  veoiliez  dire  au  roi  qu^injuste  est  sa  colère, 
Qu'à  ses  ordres  soumis,  sujet  respectueux. 
En  perdant  tout,  Hélas!  je  fais  pour  lui  des  vœux. 

(  Cbvis  se  retire  en  silence.) 


SCÈNE  IX. 


SIGISMONB,  ELVIGE,  ALICE. 


BLYIGE. 

n  s'éloigne...  Je  sens  défaillir  mon  courage.^ 
Soutenez-moi ,  seigneur ,  achevez  votre  ouvrage. 

SIGISMOND. 

Ma  fiUe! 

Dans  mon  sein  étouffez  mes  douleurs. 
Qa*à  mon  époux  je  puisse  aussi  cacher  mes  pleurs. 
Deux  reines  ne  sont  plus!  Ah!   quelle  main  impie 
A  pu  trancher  le  cours   d*une  innocente  vie? 
Frédégonde,  c'est  toi...  mais  ton  cruel  époux 
Ignorait-il  la  main  qui  dirigeait  les  coups? 
Et  toi-même  aujourd'hui  .n*es-tu  pas  la  victime 
De  celui  que  ton  bras  '  a  sauvé  de  Tablme. 
Pourquoi  donc  Ghilpéric  a-t<>oh  flétri  ton  n&Uk 
Du  surnom  détesté  d*Hérode,  de  Néron? 
Es-tu  donc  innocent,  quand  la  France  t'abhorre? 
Un  hymen...    G*;est  du  sang  que  tu  voudrais  encore. 


m  FBÉDÉMNDE. 


SIGISMOND. 

Qui  peut  vous  inspfrer  ce  coupable  penser? 
Ce  roi,  mon  bienfaiteur,  voulez-vous  TofTeuser? 
Elvige ,  méprisez  les  clameurs  dû  vulgaire. 
Ghîlpéric...  c*est  celui  qui  sauva  voire  père. 

BLVIGB. 

Innocent!  Chilpéric...  Tassassîn  de  ses  fils! 
Qu^avait  fait  en  naissant  le  malheureux  Glovis? 
Haï  dès  le  berceau,  cette  rage  insensée 
Par  vingt  ans  de  vertus  n^est  pas  encore  .lassée. 
Et  rhorrible  marâtre,   avide  de  ses   pleurs, 
(Ta  jamais  contre  lui  conçu  tant  de  fureurs. 

SIGISMOND. 

Ses  sens  sont  égarés.  0  funeste  délire! 
Quelqu'esprit  de  Tabime  en  ce  moment  Finspire, 
Reviens  à  toi,  ma  fille.    Elvige,  auprès  de  nous 
Sera  bientôt  ce  roi,  ton  maître,  ton  époux. 

ELVIGE,  saisie  cPun  délire  prophétique, 

Chilpéric  mon  époux!  Il  est  vrai,  je   suis  reine. 

D*un  peuple  de  héros  void  la  souveraine. 

Dois-je  pleurer  encore,  ou  rendre  grâce  aux  cieox? 

Quel  avenir  brillant  apparaît  à  mes  yeux! 

France,  ton  nom  vainqueur  remplit  toute  la  terre; 

De  ton  sol  généreux  s'élève  la  luMfère, 

A  son  éclat,  partout  je  vois  tomber  des  fers. 

Comme  un  astre  nouveau  tu  gukles  l^nivers* 

De  sages,  de  héros,  quel  adguste  assemblage! 

D'un  roi  législateur  je  reconnais  Touvrage; 

Etoile  de  salut,  monument  glorieux, 

Gag^  saint  du  repos  de  nos  derniers  neVeux. 


ÂQTE  PBEMII^  1«1 

Mais  qu'avant  les  beaux  jours  il  est  de  jours  d'orage... 
Que  de  sang!  que  de  pleurs  !  Quel  horrible  carnage! 
Pour  qui  sont  ces  poignards?  Que  veulent  ces  bourreaux , 
Mon  père,  voyez- vous  s'élever  trois  tombeaux? 
Oui,  des  meurtres  bientèl  vont  'Souiller  cette  enceinte! 
Je  sens  là,  là,  mon  père,  wie,  effroyable  éjtreinjte.      ^ 
Adieu,  toi  que  faimaisl...  Toi  Chilpéric  aussi, 
Chelle...  On  a  dit  qu'un  roi  devait  mourir  ici. 
Vous  le  savez,  mon  père,   et  des  accents  funèbres 
Hier  retentissaient  à  travers  les  téoèbres. 
Alice ^  parez-moi,  mon  époux  va  venir, 
Cest  le  jour  de  l'hymen  et  je  vous  vois  gémir. 

SIGISMOND. 

Sa  raison... 

Ma  raison!  Yoyc^z  ce  diadème. 
Jamais  de  la  sagesse  a-t-il  été  l'emblème? 
A  quelle  reine  ici  donna-t-il  des  vertus? 
Je  suis  reine  à  mon  tour,  et  ma  raison  n'est  plus. 

SIGISnOND. 

Ali!  revenez  à  viips^ 

(Qvige  garde  t«  rilaiio»«l  c&erdie  li  râsséik/bler  ses  tdées.  Toat-4i-cotip  eUê  saisie 
il  main  de  son  père. .  la  puria  è  sao  -fmt.  Las  gealas  dp  SigUmond  ïtidiqueiil 
aadoalenr.) 

ELVIGE. 

«  '  I 

Vous  pleurez  votre  fillew 
Pourquoi?...  N'est-elle  plus  digne  de  sa  famille? 
Pour  vous  rendre  vos  droits,  seigneur,  j'obéirai. 
Taurais  voulu  mourir;  je  fais. plus,  je  vivrai. 


!)».  Pfté6É60NDE. 


SCENE  X. 

* 

SIGISXOND. 

A  la  reconnaissance ,  au  trône ,  à  la  patrie , 
0  ma  fille,  c'est  toi,  toi  que  je  sacrifie! 
Chilpéric!:.  Doute  affreux  qui  déchire  mon  cœur/ 
De  tant  de  faits  sanglants  serais- tu  donc  Fauteur? 
Non,  non,  fuis  loin  de  moi,  funeste  incertitude, 
Le  soupçon  ne  serait  que  de  Tingratitude. 


gCÈNE  XL 

SIGISMOND,  HERVART. 

HRRYÀRT. 

Une  femme  étrangère  est  aux  pieds  de  ces  murs. 
Son  voile,,  son  aspect,  ses  vêtements  obscurs, 
Annoncent  une  vierge,  au  Seigneur  consacrée. 
Sa  suite,  le  respect  dont  elle  est  entourée. 
Prouvent  un  noble  rang.  C'est  au  nom  du  Seigneur 
Qu^elle  implore  un  abri  sous  ce  toit  protecteur. 
Et  demain,  avant  Taube,  au  prochain  monastère  » 
Elle  doit  terminer  sa  course  sur  la  terre. 

SI6ISH0ND. 

Allez  à  sa  rencontre,  Hervarl,  et  qu'en  ces  lieux 
Elle  trouve  les  soins  qu'on  dqit  aux  malheureux. 


FIN  BU  PREMIER  ACTE. 


AGlis  lyEtinâiiG.  il» 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


SiGISMOND,  DBAUD. 


SI6I8M0ND. 


•     ( 


Qaelle  est  donc  cette  femme  et  (Toù  vient  ce  mystère , 
A  nos  regards  pourquoi  Yeat^alle  se  soustraire? 


SCENE  H. 

LES  PRÉCÉDENTS,  HERVART. 

HERYART. 

Des  chevaliers,  seigneur,  entrent  dans  ce  palais, 
Âa  milieu  d'eux  j'ai  vu  le  monarque  français. 

SIGISMOND.  '^ 

Allons  le  recevoir* 

« 

HB&VÀRT. 

Le  yoiqf  qui  s'avance. 

SIGISMOND* 

Ce  jour  est  tout  entier  à  la  recoiinaissànce* 

1  9 


SCÈNE  in. 

CHILPÉRIC,  SIGaSMOND,  SUITE,  PEUPLE. 

CHlLPfiRIC. 

J'ai  voala  vous  prouver,  par  mon  empressement, 
Qael  est  pour  moi  le  prix  de  ce  lien  charmant; 
Sigismond,  vous  voyez,  d*nné  seule  journée 
Je  n'ai  pas  retardé  cet  heureux  liyménée. 
Dicté  par  la  raison,  titiie  à  tous  les  deux, 
En  relevant  vos  droits  il  a  comblé  mes  vœux. 
Mais  à  d'autres  devoirs  ce  jour  aussi  m'oblige; 
Voulez-vous  me  guidçr  près  de  l'aimable  Elvige? 

sieiffliOM». 

(II  fait  an  tipie  li  on  officier  qni  sort.) 

Ma  fille  n'attendait  que  Tordre  d'un  époux  ; 
Pour  elle  aussi,  seigofeur,  ee  lien  sera  doux. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  CLOVIS. 

CLOVis  entrant  et  se  jetant  axix  pieds  du  roi. 

Mon  père! 

SIGISMOND,  à  pari. 
L'imprudent! 

CHILPÉRIC. 

Qiii,  vous  en  ma  présence! 
Avez-vous  ootAié  ^quaUe  était  ma  défwae? 


AC3S  DEUnftn. 


GLOYIS. 

Ne  me  repoussez  pas,  j'embrasse  vos  genoux.   - 

CHILPÉRIC. 

Sortez. 

siGisxoiq). 
(Test  Totre  fils. 

CHILPÉRIC. 

Et  bravant  mon  courroux... 

CLOTIS. 

Ah!  si  je  Tai  bravé,  c'est  qu^un  devoir  Texige. 
Un  assassin... 

SIGISSOND. 

Ici! 

CLOYIS. 

Ce  n*est  pas  un  prestige , 
Vos  jours  sont  menacés. 

CHILPÉaiC. 

Mes  jours?... 

GLOVIS. 

Ecoutez-moi  : 
Si,  par  les  soins  d*un  fils,  Dieu  veut  sauver  le  roi. 
rétais  près  de  ces  lieux... 

GHlLPfiRlC. 

Quel  soin  si  nécessaire? 

CLOYIS. 

Sire,  je  m'éloignais,  fuyant  votre  colère. 


CHItPÉRIC. 

Poursuivez. 

CLOVIS. 

Tout-à-conp,  dans  un  sombre  détour , 
Un  dtre...  Venait-il  du  céleste  séjour? 
Etait-ce  Tange  impie  échappé  des  ténèbres? 
Ses  traits  étaient  cachés  par  des  voiles  funèbres. 
Et  sa  main  agitait  un  glaive  ensanglanté. 

CHILPÉEIG. 

Un  glaive! 

CLOTIS. 

A  ma  rencontre  il  s^est  précipité. 
Ton  père,  m'a-t-il  dit,  vers  sa  tombe  s'avance, 
Aujourd'hui  pâlira  Féloile  de  la  France, 
A  Ghelle...  Un  rire  étrange  et  des  accents  confus... 
Ghelle...,  a-t-il  dit  encore,  il  n'en  sortira  plus. 

CHiLPÉRic,  aux  gardes. 
Que  de  cet  inconnu  Ton  recherche  la  trace, 

(A  partit  un  officier  de  sa  suite.) 

Est-ce  bien  un  fantôme  ici  qui  nous  menace? 

(Haut.) 

Mais  je  vois  la  princesse;  à  cet  aspect  si  doux. 
Il  n'est  qu'un  sentiment  qui  nous  anime  tous. 


SCÈNE  \. 

LES  PRÉCÉDENTS;  ELVIGÊ,  ALICE,  SUITE. 

CHILPÉRIC. 

Madame,  si  j'en  crois  l'espoir  que  Ton  me  donne. 
Vous  voulez  bien  m'aider  à  porter  la  couronne. 


A£TB  lUSUIlftNE.  ifl7 

Fille  des  rois,  ce  pokU  popr.'vous  n'est  pas  nomoeaa. 
Et  TOUS  savez  assez  quel  en  est  le  fardeau. 
La  pourpre ,  les  honneurs  sont  de  brillantes  chaînes. 
En  consentant,  madame,  à  partager  mes  peiqes, 
Oui ,  c'est  un  noble  appui  ^ue  vous  offrez  au  roi  ; 
Je  ne  fais  rien  pour  vous,   vous  faites  tout  pour  moi. 

Je  n*ai  pas  recherché  cette  faveur  insigne. 

Par  ma  soumission  je  veux  m'en  rendre  digne. 

D'un  père,  de  son  saqg,  vous  fûtes  le  sauveur; 

Je  sais  ce  que  je  dois  à  son  libérateur. 

Pour  de  si  grands  bienfaits,  faible  est  la  récompense; 

Il  vous  reste  ma  vie  et  ma  reconnaissencè. 

Puissent-elles... 

(Elle  aperçoit  Clovii.) 

Que.voLS-je?  Alice,  soutienç-moi. 

SIGISBnmD. 

Ma  fiUe! 

CHILPfi&IC. 

« 

Quel  chagrin?... 

siGiSMONn ,  à  part  à  Elvige. 

Songez  que  cet  effroi... 

CHILPfiRlC.  ^ 

Est-il  quelqu'un  ici  qui  pourrait  vous  déplaire  ? 

Eslpce  vous? 

,  nviGB. 
.Non,  seigneur.  Cdmez  votre  colàre. 


iSB  FIIÉDÉOOI<n)E. 

Jiéii6>!<  TOi  ennemis  en  lepetséentant... 

si^^^jOND  y  à  part  à  Elvige* 
Vous  Ip  perdez. 

(  Aa  roi.  ) 

Grand  Dieu  t  SouflErez  qa*an  seul  instant.. 

(Elle  Mrt,  «wtsaaepar  AUoe.j 

SCÈNE  VI. 

CHILPÉHC,  SK;iSIIO!n>,  CLOYIS,  SUITE. 

SIGISHOND. 

»> 

Pardonnez  à  son  trouble.  Ah!  ce  matin  encore 
Elle  ignorait  Thymen  dont  un  grand  roi  Thonore. 

chilp£bic. 

Je  ne  Faccuse  pas.  {A  Ckmis.)  Je  doTrais  vous  punir. 
Partez  et  gardez-vous  ici  de  revenir. 

fClovit  sort.} 

Vous  voyez,  Si^isnjiond,  que  je  sais  être  père; 
Si  j'agissais  en  roi,  je  serais  plus  sévère. 


SCÈNE  VIL 

GHILPÉRIG,  SIGISMOICD,  LEUDiiSTE,  StnXE. 

LBUDÀST«,  à;  QhUpérie. 
Je  voudrais  tons  parler  un  moment  sans  témoins. 


ACTE  BStllâJME.  t08 


CHiLPftaiç  fadt  signe  à  sa  suite  de  s^éloigner. 

La  princesse^  seigneur,  doit  réelame^rvos  soîos,. 
Noos  nous  Tem>ns:bwDl6t,.  et.peU)  de  mots  je  pfsnae 
Régleront,  notre  sort  et  celui  de  la  France.  ; 


SCÈNE  VIIL 

CHILPÉRIC,  LïîUDASTE,  lîN  OFFICIER. 

Près  dlci,  sous  ces  murs  secrètement  condtiits» 
Les  chefis  des  Bourguignons,  sire /sont  réunis. 
Seul,  loin  de  votre  cane^t  sa^  garde,  sans  défense, 
Contre  la  trahison  que  pourra  la ,  vaillance  ? 
S-il  en  est  temps  encor^  de  Chelle  éloignez-vous. 
Entouré  ,d*eanemis»  que  faire,  contre  tous? 
Du  faroucbe  Gontran  vous  connaissez  la  rage. 
Sur  vous,  de  Frédégonde,  il,  vengerait  Feutrage. 

Les  chefs  des  Bourguignons  ont  tenu  leurs  serments, 

(Al'ofileier.} 

Allez  9  vous  leur  direz  q»*ioi  je  les*  attends. 

(  L'officier  sort.  ) 
LEfJDASTE. 

Et  vous  comptez  sur  eux? 

.  -   • 

GHILPÉRIC. 

Un  trèn»  illé^tim^ 
Est  im  frêle  édifice  él»v6  sur  rabliite. 


9M  .[fVÈDimmm 

Du  Bourguignon  courbé  sous  un  cruel  pouvoir, 
Le  sang  de'  Gondebaud  est  aujourd^htii  Téspbih 
De  Gontran,  de  ce  traître,  abandonnant  la  cause, 
Ces  chefs  ont  écouté  ce  qUe  je  leur  propose. 
A  âia  yoYKy  en  «ecrel,  ils- tiennent  ai  ces  lieux. 
Bientôt  ils  apprendront  ce  que  j*exi§e  dVox. 

LEUDÀSTB. 

Sigismond  vous  donn^iit  sa.  fille  pour  un  trône. 

CHILPÉRIC. 

Un  trône  !..  A-t-U  compté  sur  cette  riche  aumône? 
Pauvre  roi  mendiant,  sans  Etats  ni  sujets. 

(  Il  réfléchit.  ) 

L'approche  de  ces  chefii  Mt  dianger  mes  projets. 
Assez  de  sang  humain  a  souillé  cette  terrjd» 
Chacun  doit  désirer  une  paix  nécessaire. 

ikUDÀSTB» 

Gomment  dicter  la  paix  au  milieu  des  poignarda, 
Lorsque  vos  ennemis  menacent  ces   remparts , 
Quand  la  mort  est  partout,  quand  nne  maîù  sanglante 
Répand  autour  de  vous  le  crime  et  l'épouvante  ? 
Vainement  Frédégonde  est  liée  à  Fautel, 
Elle  vit,   du  serpent  le  s^ard  est  mortel. 
Aa  bruit  de  cet  hymen  quelle  sera  sa  haine?. 
Et  si  la  trahison  osait  briser  sa  chaîne  > 
Seigneur». si  libre  un. jour... 

CHILPÉRIC. 

Ta!  prévu  le  danger. 

LEUDASTB. 

I  •  V 

Ce  danger,  sans  frémir  qui  peut  Tenvisager? 
D'un  peuple  de  guerriers,  fascendant  redoutable. 
Malgré  tous  vos.  effôtts,  vous  suit  et  tons  aoeakk. 
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Frédégonde,  à  leurs  yeux,  gage  de  nos  saccès, 
Est  le  soutien  du  trône  et  de  Fhonneur  français. 
Oubliant  ses  forfaits,  ils  aiment  son  courage. 
Ce  n'est  point  vos  sujets  qui  redoutent  sa  rage; 
En  vain  cette  union  qu*on  prépare  aujourd'hui, 
DeTÎent  de  leur  repes  le  plus  solide  appui; 
Leur  haine  s'en  accroît  :  il  vous  faut  en  silence 
Venir  signer  ici  cette  utile  alliance, 
Sans  garant  tous  remettre  à  la  foi  d'un  vieillard 
Et  de  son  vain  caprice  affronter  le  hasard. 


SCÈNE  IX. 

I 

chilpjÉric,  leudaste,  un  officier. 

CHIU>ÉBIC. 

Pourquoi  ces  envoyés  se  fonMls  donc  attendre? 

L'OFFiaXR. 

I  I 

Sûre,  sur  un  soupçon  que  je  ne  puis  comprendre. 
Les  chefs  ont  refusé  d'entrer  dans  ces  remparts; 
Us  veulent  des  soldais  éviter  les  regards. 
Un  bruit  qui  se  répand  les  trouble,  les  arrête: 
Oq  dit  que  Frédégonde»  au  fond  de  sa  retraite... 

CHILPÉRIG. 

Frédégond^ti.  *  ' 

Ii'OFFiaSR. 


A  sa  causQ  intéresse  ÇrOQtran.   , 
Uu  ami  m'en  prévient. 

(  Jl  présente  an  roi  upe  lettre  ouverte.  ) 

1.  9. 


^îte  pSiSdégonbe. 

CHiLPÉRic ,  après  avoir  lu. 

Pwr  déjouer  ce  plan... 

IBUDASTB. 

Il  est  une  rigueur  peut-être  Salutaire. 

CHILPÉRIC. 

r 

J'y  soQgeais. 

IBII0ASTB. 

La  prudence  est  ici  nécessaire. 
11  faut  parer  les  coups  d'une  infaillible  main. 

CHILPÉaiC. 

(Il  s'approche  d'une  table  et  écrit.) 

Leudaste,  le  serpent  ne  vivra  plus  demain. 

(  U  remet  le  bUlet  qu'U  vient  d'écrire  h  rofBcier.) 

Allez,  Ton  vous  dira  ce  qu*il  vous  reste  à  faire. 

(L'officier  sort.) 

Frédéf;onde  n'a  pas  quitté  le  monastère. 
Sachez  des  envoyés  dissiper  le  soupçon. 
Sigismond  peut  paraître... 


SCÈNE  X. 

CHILPÉRIC. 

Ecoutant  la  raison, 
Sigismond  cédera.  S'il  fallait  le  contraindre. 
Ces  vassaux  sont  les  miens ,  je  puis  me  faire  craindre. 
Un  roi  tombé  du  trône  a-t-il  donc  des  amis? 
Que  lui  voulait  €lovîs?  Sous  cet  étrange  avis. 
Quels  desseins  cachait- il?  Je  n'ai  pu  les  connaître. 
Son  regard  s'est  baissé,  c'était  celui  d'un  traître. 
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Son  trouble,  son  effroi,  son  esprit  agité... 
L*innocence  eut  montré  plus  de  tranquillité. 
n  poaira  me  punir  d*un  excès  de  clémence, 
Mais  ce  vieillard,  EWige,  avaient  pris  sa  défense. 
J'ai  dû  céder.  Qu*il  parte.  Et  s'il  ne  partait  pas! 
S'ils  s'entûndaient  !  Un  gouffre  est  ouvert  sous  mes  pas. 


SCÈNE  XI. 

CHILPÉRIC,  SIGISMOND. 

CHILPÉRIC. 

Libre  enfin  des  regards  d'une  foule  importune,   • 
Je  puis  vous  rendre  grâce  et  bénir  la  fortune. 
Tous  mes  vœux  sont  remplis,  bientôt  heureux  époux, 
Tapprécie  un  bonheur  que  je  ne  dois  qu'à  vous. 
Assurer  le  repos  d'une  vie  aussi  chère. 
Voilà,  noble  vieillard ,, ce  qui  me  reste  à  faire. 

Que  puis-je  désirer?  Généreux  défenseur. 

Vous  rendez  à  mon  sang  son  antique  splendeur. 

CHILPfiRIG. 

Oui,  sur  le  front  d'Elvige,  en  plaçant  la  eporonne, 
Seigneur,  à  ses  eiifants  je  destine  le  trône. 
Clovis,  en  se  montrant  indigne  d'y  monter... 

SIGISMOND. 

Je  ne  désire  pas  le  voir  déshériter. 
Et  je  suis  satisfait  du  sceptre  de  mes  pères  ; 
Je  retrouve  mon  rang,  mes  droits  héréditaires. 
C'est  assez. 
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CHILPÉRIC. 

I 

La  Bourgogne  est  aux  mains  de  Gontran. 

SIGISSOND. 

Vous  allez  d'un  seul  mot  renverser  le  tyran. 

Le  peuple,  en  apprenant  qu'une  heureuse  alliance, 

Au  fils  de  Gondebaud  a  remis  la  puissance, 

Soudain  s'élèvera  contre  l'usurpateur. 

Tout  ce  peuple  est  pour  moi ,  n'en  doutez  pas,  seigneur  ; 

Son  amour  m'a  suivi  sur  la  terre  étrangère. 

En   perdant  Sigismond,  il  regrettait  un  père. 

CHILPÉRIC. 

Oui,  seigneur,  vos  sujets  vous   aiment,  je  le  sais. 
Mais  les  miens  ont  aussi  des  droits  à  mes  bienfaits. 
Je  sens  ce  que  de  moi  leur  intérêt  exige. 
Et  j'étais  père  avant  d'être  l'époux  d'Elvige. 
Pour  prévenir  la  guerre  et  des  crimes  nouveaux. 
Je  dois  de  la  discorde  éteindre  les  flambeaux. 
Souvent  le  diadème  est  entouré  d'orages; 
Aujourd'hui  la  puissance  est  féconde  en  naufrages. 
On  a  vu  dans  vos  mains  se  briser  le  pouvoir, 
Et  de  le  conserver  vous  reprenez  l'espoir. 
De  sa  force,  sur  vous  faisant  l'expérience. 
Le  peuple  en  vous  aimant  n'aime  que  la'  licence; 
Et  si  je  le  laissais  se  jouer  de  vos  droits. 
Je  trahirais  le  trône  et  la  cause  des  rois. 
Sans  doute,  votre   cœur  conserve  un  grand  courage, 
Mais,  seigneur,  votre  bras  est  affaibli  par  l'âge ,- 
Il  ne  peut  supporter  un  sceptre  trop  pesant. 

SIGISMOND.  * 

Dieu  me  soutient  seigneur,  et  son  pouvoir  est  grand. 


ACTE  BEDXB^WE.  90» 

A  ses  profures  effarts  abandonnant  le  crime» 
Sa  bonté  défendra  le  prince  légitime. 

CHILP£UC. 

Oui,  c'est  pour  assurer  la  légitimité 

Qae  je  dois  dans  ce  jour .  guider  Totre  équité. . 

Loin  de  moi  le  penser   de  vouloir    vous  contraindre. 

D'un  parent,  d'un  ami,  vous  n'avez  rien  à  craindre, 

Et  je  ne  veux  ici  que  donner  un   avis. 

Cet  hymen,   Sigismond,  m'a  rendu  votre  fils; 

Seul  je  puis  conquérir,  garder  votre  héritage; 

Vous  n'en  voulez  pas  faire  un  injuste  partage. 

Quand  je  choisis  Ëivige,  en  acceptant  mon  choix. 

Vous  m'avez  fait,  seigneur,  l'abandon  de  vos  droits. 

Vous  avez  dans  mes  mains   déposé  la  couronne. 

8IGISH0ND. 

Ce  que  je  tiens  de  Dieu ,  c'est  Dieu  seul  qui  le  dpnne. 

CHILPÊRIC. 

Et  moi ,  SI  je  consens  à  le  tenir  de  vous. 

SIGISKOND. 

Ah  seigneur!  ô  mon  fîls,  je  tombe  à  vos  genoux; 
La  force  est  dans  vos  mains,  j'ai  pour  moi  la  justice. 
Non,  vous  n'exigez  pas  un  si  grand  sacrifice.  , 

Mes  droits  sont  un  dépôt  transmis  par  mes  aïeux  ; 
En  ne  défendant  pas  ce  que  je  reçus  d'eux. 
Je  souillerais  mon  nom,  je  trahirais  91a  gloire. 
Mes  enfants  dépouillés  maudiraient  ma  mémoire. 
Et  que   pourrais-je  dire  à  Sigéric,  mon  fils? 
De  ses  nobles  travaux  serait-ce  là  le  prix? 
C'est  pour  vous  qu'il  combat,  c'est  sous  votre  bannière 
Qu'il  tftdie  d'acqui|ter  la  dette  de  son  père. 


^06  F1UMG0ia)B. 

Vous  avez  dans  les  camps  guidé  ses  preniers  pas; 
On  TOUS  a  tu  souvent  applaudir  à  son  bras. 

GHILPÉRIC. 

J'applaudis  plus  encore  à  Tesprit  qui  rmime; 
Vouloir  troubler  la  paix,  à  ses  yeux  est  un  crime. 
Il  ne  veut  pas  d^un  Irône  au  prix  de  tant  de  sang; 
En  faveur  de  mes  droits  il  renonce  à  son  rang. 

SIGISHONn. 

Non,  seigneur. 

CULFÉRIG. 

Vous  osez. 

SIGISHOIO). 

Sigéric,  non,  vous  dis-je. 

CHILPÊRIG. 

Ah!   tant  d'aveuglement  et  m'étonne  et  m^afflige. 

Seigneur,  il  faut  enfin  terminer  ces  débats; 

Quand  je  daigne  prier,  on  ne  refuse  pas. 

J'ai  soustrait  votre  front  au  fer  de  la  vengeance, 

Et  je  puis  exiger  de  la  reconnaissance. 

Je  vous  parlais  en  fils,  maintenant  c'est  en  roi 

Que  la  raison  dirige  et  qui  dicte  la  loi. 

De  vassaux  trop  puissants  je  crains  la  félonie; 

La  Bourgogne  à  la  France  est  à  jamais  unie. 

Il  ne  faut  qu'un  seul  maître  à   deux  Etals  rivaux, 

La  Gaule  a  déjà  trop  de  rois  pour  son  repos. 

A  ce  traité  j'ai  cru  votre  nom  nécessaire, 

Je  vous  laisse  l'honneur  de  terminer* la  guerre. 

SIGISHONn. 

Du  mépris  des  kunlains  je  ne  puis  pie  couvrir; 
Je  suis  né  roi ,  seigneur ,  et  roi  je  dois  mourir. 
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CHILFÉmiC. 

On  peut  vous  satisfaire. 

SIGISnOlfD. 

Eivige!  6  ma  patrie! 
Ton  sort  m'est  révélé. 

CHiifiaic. 

Si  vous  aimez  la  vie. 
Prenez  garde,  vieillard,  de  braver  ma  pitié  ; 
Rarement  on  «e  joue  à  m6a  inimitié. 

SIGISHOND. 

*  • 

Ah!  je  oe  défendjs  pas  un  reste  d*existence; 

Que  je  lègue  k  mon  Gis  (es  droits  de  sa  naissance , 

Et  je  mourrai  content. 

chilp£ric. 

U  est  aussi  mortel. 
Otage  de  la  paix«  Puis-j^  répondre? 

SIGISHOND. 

0  ciel! 

CHUPimic. 

Vous  m'avez  entendu.  Sans  doute  votre  fille 
Verrait  avec  regret  le  sort  de  sa  famille; 
N*af!ligez  pas  son  cœur  en  offensant  le  mien. 

'  hgismord. 
0  forfait  ! 

CHILPÉHIC. 

Terminons  'ce  pénible  entretien  ;  ' 
A  ce  voèo  de  régner... 


-  aSB  FRÉDÉOONDE» 

SKUSIIOND. 

Ce  droit. 

Oa  ce  caprice, 
Je  ne  puis  de  la  paix  faire  le  sacrifice. 
Vous  ne  régnerez  plus,  tel  est  Tarrèt  du  sort. 
Signez  :  voilà  d'un  fils  ou  la  vie  ou  la  mort. 

SIGISMOND. 

Mon  fils  saura  mourir,  et  ce  demier  outrage 
Dessille  enfin  mes  yeux  et  me  rend  mon  courage. 
L'étemel  me  fit  roi ,  f  en  garderai  le  rang, 
Et  vous  ne  régnerez  que  couvert  de  mon  sang. 

(  Sigismond  »'appr6^  h  sortir.  ) 

CHiLPÉRTG,  affectant  de  sourire. 

Bien,  seigneur!   J'attendais  cette  noble  colère; 

Cette  épreuve  aujourd'hui  dévenait  nécessaire. 

On  disait  qu'à  Gontran,  sacrifiant  oe^  fils, 

A  cet  usurpateur  vous  vous  étiez  soumis. 

Je  voulais  vous  juger  en  vous  rendant  le  trône; 

Vous  avez  des  vertus  dignes  de  la  couronne. 

L'âge  n'a  pas  glacé  votre  antique  valeur. 

Vos  droits  me  sont  sacrés,  comptez  sur  moi,  seigneur. 


SCÈNE  xn. 


eBlLPfiRIC. 


Insensé,  qu'attends- tu?  quelle  est  ;  ton  .gérance? 
Puis-je  à  ton  vain  désir  sacrifier  la  Franc<^? 


ACTE  DEUHàME. 

Le  pied  dans  le  cercueil,  tu  brigues  le  pouvoir. 
Je  suis  ton  maître  encor:  je  connais  mon  devoir. 
Mais  si  ces  envoyés  ne  servaient  pas  ma  cause» 
S'ils  craignaient  d'accepter  ce  que  je  leur  propose, 
Si  Tamour  de  ce  roi,  de  sa  postérité 
Leur  faisait  repousser  ici  ma  volonté?.. 
Ils  ne  l'oseront  pas...  S^ils  Tosaient,    à  leur  maître, 
Dévoilant  leurs  complots,  je  montrerais  le  traître. 
Fier  de  Bwn  alliance,  il  prétend  me  iMra^er; 
Mais  déjà  cet  hymen  ne  peut  plus  le  sauver. 


SCENE  xin. 


CHILPÉRIC,  LEUiDASTE. 


Des  che&  des  Bourguignons  j^ai  dissipé  la  crainte , 
Seigneur,  leurs  envoyés  franchissent  cette  enceinte. 

GBILPÉRIC. 

Veillez  sûr  Sigismond,  qu'il  ne  puisse  les  voir. 
Dans  mon  appartement  je  vais  les  recevoir. 


FIN  BU  DEUXIÈME  ACTE. 
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AiGTE  m. 


Le  théAtre  représente  uo   autre  appartement  du  diAteaa. 
D  doit  être  sombre  et  d'an  aqtect  sinistre* 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


F«él>fiGO!»)«. 

(Elle  est  ainse ,  appuyée  prte  d'une  uble,  ei  parait  ensaveUe  dalla  une  méditatiaa 

profonde.J 

Tu  régnais,  Chilpéric,  et  ta  main  inhabile 
S*agitait  vainement  sur  un  peuple  indocile. 
Sans  talent,  sans  pouvoir,  esclave  couronné. 
Tu  régnais  et  le  trône  était  abandonné. 
Jouet  des  nations  que  tu  voulais  conduire. 
Ton  bras  au  précipice  avait  poussé  Tempire. 
Enfin  de  faute  en  faute,  arrivé  sur  le  bord. 
Il  ne  te  restait  plus  d'asile  que  la  mort. 
Je  vins,  je  ranimai  ta  force  chancelante. 
Je  fis  parler  pour  toi  le. glaive  et  répouvante. 
Je  ramenai  ce  peuple  aux  bornes  du  devoir. 
Il  ignorait  son  maître,  et  je  le  lui  fis  voir. 
Tu  tremblais,  accablé  sous  la  main  étrangère;  ' 
A  ma  voix  Tétranger  rentra  dans  la  poussière. 
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Des  frères  sans  pitié  se  dtspotaieQt  ton  suig. 
Le  poignard  qu'ila  levaient  retomba  dans  leur  flanc. 
De  la  nécessité  lorsque  la  loi  terrible 
Exigeait  nn  forfeit,  à  moh-même  iosimsibie, 
Ten  pris  sor  moi  l'opprobre  et  t'en  laissai  le  finiit; 
De  succès  en  succès  ainsi  je  f  ai  conduit. 
Bientôt  de  ta  faiblesse  on  perdit  la  mémoire. 
Et  tu  parus  couvert  d*an  prestige  de  gloire. 
Tels  étaient  mes  bienfaits,  et  quel  en  fût  le  prix? 
Le  doute,  le  soupçon,  la  baine,  le  mépris. 
Roi  sans  foi,  sourd  au  cri  de  la  reconnaissance. 
Tu  voulus  m'avilir  au  regard  de  la  France. 
Dans  le  fond  d'un  cachot,  sons  ce  voile  honteux, 
L^on  osa  me  contraindre  à  prononcer  des  vœox. 
Je  n'en  ai  fait  qu'un  seul,  celui  de  la  vengeance, 
Il  sera  bien  gardé.  Mais  une  telle  offense 
Etait  peu.  Qui  t'amène  aujourd'hui  dan^i  ces  lieux? 
L'amour  I  Oui,  [elle  souriQ  j'aime  à  voir  Ghiipéric  amoureux. 
Tu  veux  me  dépouiller  même  du  nom  d'épouse , 
Hélas!  de  ce  nom  seul  j'étais  encor  jalouse. 
Si  la  reconnaissance  est  déjà  loin  de  toi. 
Il  y  restait  du  moins  un  salutaire  effroi. 
Incapable  de  bien,  tu  le  souffrais.  L'empire 
Profitait  des  vertus  que  tu  n'osais  proscrire. 
Ce  peuple  prospérait  à  l'ombre  de  mon  bras. 
Heureux  de  tout  le  mai  que  tu  ne  faisais  pas.  i 
Cette  crainte  n'est  plus,  et  dans  ta  folie  axidace. 
Tu  crois  qu'une  autre  ici  peut  occuper  ma  place, 
Tu  le  crois  et  je  vis.  De  nouveau  tu  prétends 
Appeler  l'étranger  sur  la  terre  des  Francs; 
Unir  deux  nations  sous  un  même  esclavage. 
Détruire  jusqu'au  nom  d'un  peuple,  mon  ouvrage. 

'  (  Elle  se  lèTe  et  panU  altendre.  } 

Landri  ne  revient  pas,  qui  peut  le  retenir? 


SI2  .  .  FiUâDÉ^Ol^Ë. 

Tout  ce  qui  m*œ?iroiiiie  ioi  me  fait  souffrir. 
Sont«ce  dêd  ehauts  d'amour  qui  frappent  mon  oreille? 
Quels  accents  et  quel9  vœux?  Je  ne  sais  si  je  veille; 
Je  n*en  crois   pas  mes  sens,  et  mon  cœur  a  douté 
De  tant  d'ingratitude  et  de  déloyauté. 


SCÈNE  n. 

FRÉDÉGONDE,  LAINJORI. 

FBfiDÉGOMDB. 

Landrî,  qu'avez- vous  vu? 

LANDRI.. 

L'on  préparé  la  fôte; 
La  pompe  de  Tfaymen  en  ce  moment  s'apprête. 

FRËBÉGONDB. 

Poursuivez. 

LANDRL 

La  gatté  parait  dans  tous  les  cœurs, 
On  brûle  des  parfums,  et  Ton  sème  4^8  fleurs;. 
Par  mille  cris  joyeux,  expi^^nant  son  ivresse.. 
Tout  ce  peuple  redit  k  nom  de  .la  princesse. 

FRÉDËGONDB. 

Que  fait  le  roi? 

LAlfDlil. 

Le  roi«  tout  .entier  à  Tamoùr, 
Oubliant  lUniverSi  bénit  un  si  beau  jour. 
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Je  Tentendis  aux  pieds  de  Tépouse  nouvelle 
Prononcer  le  serment  d*ètre  \  jamais  fidèle. 

FRÉDÉGONDE. 

Sans  donte  cette  épouse  est  digne  de  son  choix.     * 

LANBRI. 

Elle  est  belles 

FRiDÉGOITDB. 

Vraiment.  Belle  ;  voilà  ses  droits  ! 
Mais  j'étais  belle  aussi...  C'est  donc  cette  journée 
Qui  doit  voir  accomplir  ce  charmant  hymepée? 
Parlez. 

#  LAin>RI.  - 

« 

Je  vous  Fai  dit.  Les  ministres  du  ciel 
Déjà  parent  le  temple  <et  disposent  Fautel. 
Voyez  sur  ces  créneaux  que  le  soleil  éefaîre 
D'Elvige  et  Ghilpéric  déployer  la  bannière. 

FRfiDjÊGOKDB  oj^^Toche  et  regard^. 

Mon  cœur  est  satisfait.   Plus  de  doute;  j'ai  vu. 
Quand  tout  me  l'attestait,  je  ne  l'avais  pas  cru. 
Frédégoqdd,  enchaînée  au  fond  d^un  monastère  ^ 
En  vain  exhalera  sa  rage  et  sa  colère, 
Ont^ils  dit;   nous  pouvons  la  bravtsr  san^  danger. 
Frédégonde  ntest  plus  et  ne  peut  se  venger. 
Je  suis.  Malheur  au  traître...  Et  toi,  beauté  fatale, 
Sais-tu  que  Frédégonde  est  encor  ta  rivale; 
Que  ce  trône  est  le  prix  de  vingt  ans  de  douleur. 
Que  tu  ne  l'c^tiendras  qu'en  m'arrachant  le  cœur? 
Va,  malgré  tes  efforts,  je  suis  épouse  et  reine, 
Et  je  saurai  mourir  ou  vivre  en  souveraine. 
Contran  a-t-*il  vers  nous  envoyé  ses  amis? 


2I«  FRjtoÉGCWDIS.  / 

LANDÀI.  I 

Non,  madame,  et  je  crains  que  ce  secours  promis...       1 

FRBOÉGONDB. 

Il  paraîtra  bientôt,  oui,  j'en  ai  Fassurance. 

Gontran  me  donna-t-il  une  vaine  espérance 

Quand  il  me  promettait  ce  jour  de  liberté? 

Son  intérêt  répond  de  «a  sincérité. 

Bientôt  mes  ennemis  seront  en  ma  puissance. 

Rassurez  ces  guerriers  unis  à  ma  vengeance. 

Qu'ont-ils  .à  redouter?  je  réponds  de  leur  sort; 

Si  nous  étions  vaincus,  pour  moi  seule  est  la  mort. 

Clovis  a  vu  le  roi. 

• 

LANDRI. 

Banni  de  sa  présence, 
n  va  cacher  an  loin  sa  pénible  existence. 

FRËDt60Nt»B. 

Il  s'éloigne  ?  Qu*il  reste...  Ooffrez^,  je  veux  le  voir. 

lànbri. 

Lui!  ciel!  Que  dites-vous?  Craignez  son  désespoir. 
A-t-il  donc  oublié  le  meurtre  d'Audouère? 
Sous  vos  coups  sont  tombés  et   la  sGBiir  et  le  ffère,       I 
Hélas!  à  votre  nom  il  frémira  d'horreur. 

FRËDÉGONDE. 

Allez  «  je  puis  d*un  mot  apaiser  sa  foraur. 
Voyez,  dans  ce  montént  écouté*je  la  mienne? 
Il  est  des  intérêts  plus  puissants  que  la  àaiiie. 
Qu'il  ignore  pourtant  où  vous  le  conduirez. 
Une  femme  le  mande  et  vous  le  lui  direz. 
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SCÈNE  m. 

FRÉDÉGOIfDBt    SmU. 

Oui,  le  fils  aujoard'hui  me  vengera  du  père. 
Haï,  chassé,  proscrit,  Texcès  de  sa  misère 
Doit  contre  son  tyran  avoir  aigri  son  cœur. 
Le  sceptre  fut  toujours  un  puissant  séducteur. 
Clovis  à  Tayenir  peut  seul  offirir  un  gage; 
Il  apporte  son  nom ,  j*apporte  mon  courage. 
Par  moi,  mis  sur  le  trône,  il  régnera  par  moi, 
Tavais  juré  sa  mort,'  et  je  le  ferai  roi. 
Tai  perdu  mes  enfants,  je  puis  être  sa  mère. 
Et  j'adopte  aujourd'hui  rhéritier  d*Âudouère. 
Nous  avons  tous  les  deux  les  mêmes  ennemis, 
Qu'il  me  venge,  il  suffît,  la  gloire  en  est  le  prix. 


SCÈNE  IV. 

FRÉDÉGONDE,    LANDRI. 
LANBRI. 

J'ai  vu  le  prince. 

fréd£gonds. 
Eh  bien! 

JLANDEI. 

Triste,  saiâ  de  crainte. 
Soumis  à  son  destin,  il  quittait  cette  enceinte. 


Au  «eol  nom  d^une  femme,  indécis»  agité. 
Il  a  pour  me  répondre  ua  instant  hésité. 
Enfin  il  a  cédé,  madame,  à  ma  prière. 
Et  vous  allez  ici  voir  le  fils  d'Àudouère. 

PRfiDÉGONDE. 

Demeurez.  En  silence,  interrogez  ses  traits, 
Peut-être  y  lirez-yous  quelques  pensers  secrets. 


SCÈNE  V. 

LANDRI,  CLOVIS,  OLERIC. 
CiOVIS. 

En  quoi  puis-je  servir,  seigneur,  cette  étrangère? 

LANDRI. 

Peut-être  son  appui  vous  est-il  nécessaire* 

CLOVIS. 

Il  n'est  plus  de  mortel  qui  sMntéresse  à  moi. 

LANDRI. 

Prince,  dans  l'avenir  remettez  votre  foi. 

(  1 1  sort  aTec  Oleric .  ) 

SCÈNE  VI. 

CLOVIS,  seul. 

Une  femme!   Est-ce  Elvige  ici  qui  me  rappelle? 
Je  Tentendrais  encori  Quoi!  je  pourrais  près  d^elIé 
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M'éDîvrer  sans  témoins  du  plaisir  de  la  voiri 
Malheureux!  que  dis-tù^  quels  vœux   et  quel  espoir! 

.   (Il  eiMime  l'«idroit  où  il  cM.) 

Un  étrange  mystère  en  ces  lieux  m'environne» 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  je  pâlis,  je  frissonne. 
Cet  air  que  je  respiire  est  un  poids  sur  mon  cœur. 
Blvige  n'est  pas  là,  j'y  souffre  trop...  J'ai  peur. 


SCÈNE  VIL 

»  ■ 

CLOVIS,  FRÉDÉGONDE. 

(Elle  ettvoUéd/  un  poignard  est  )i  «a  ceinture. } 

FRÉDÉGONDB ,  à  part. 
Que  ses  traits  sont  changés  ! 

(CloTb  na  la  reooiroalt  pu.  Il  la  regarde  atec'nn  intérM  mêlé  d'eflM*  D  ne  aait  si 
c'est  an  être  réel  ou  une  apparition.  Enfin  son  inugination  frappée  lui  UMntre 
dans  cette  sombre  ^are  l'ombré  de  M  mère.) 

CLOVIS. 

Ce  voile  funéraire, 
0  souvenir  affreux!  C'est  ainsi  que  ma  mère 
M^apparut  cette  nuit  où  Ton  versa  son  sang. 
Il  semble  que  le  glaive  est  encoi^  dans  son  flanc. 
Est-ce  elle?  Est-^ce  ma  mère,  et  Dieu  vengeur  daerhne, 
Contre  les  meurtriers  ranimant  la  victime , 
Permet-il  que  les  morts,  sortant  de  leurs  tombeaux^ 
Viennent  aux  ye^x  de  tous  confondre  leurs  boarre«px. 

(n  s'spproohe  de  Frédégonde.) 
FBÊBflGOinNB. 

Arrête. 

1  10 
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CLOYIS. 

Cette  voix  ne  m'est  pas  ineonnoe. 
Comme  un  songe  effinyant... 

FRÉDÉGOiVDBy  Uvant  son  voile» 

Tu  vois ,  je  suis  Tenue 
Ainsi  que  toi,  Cloyis,.  parmi  mes  ennemis. 

(CloTisfait  un  monTement d'horreur-} 

Je  ne  suis  qu^une  femme  et  e'est  toi  qui  frémis. 

CLOYis,  la  regardant  avec  stupeur» 
0  mon  Dieu!  Siria-j^  ioi  J<^vMt  â*un  vain  prestige? 

FRÉDÉGONDB. 

Non ,  prince;  dans  ce  temps  il  n*est  plus  de  prodige. 

CLOVIS. 

De  quel  meurtre  nouveau  vais^je  être  le  témoin? 
Frédégonde  en  ce  lieu!  Le  crkne  n'est  pas  loin. 

FB£b6G0]|»B. 

Insensé»  voudrais-tu  mérite  na  colère? 

GLOVIS. 

Je  veux  vMger  le  saog  de  ma  famiBe  entière. 
FRÉDÉGONDB  9  lui  présentant  le  poignard. 

Çd  Mag,  venge^le  donc  et  ne  m'outrage  pas. 
Sais-tu  bien  qu>un  affront  c'est  pis  que  le  trépas? 
Tu  pleures.  De  ta  mère  ai-je  souillé  la  gloire? 
Tous  ks  FpRBçais  enoor  révèrent  sa  mémoire. 
Quoi!  tu  ne  fhippes  pas!  mon  sein  est  découvert. 
Nous  sommes  seuls  ici,  ke  diaarin  est  ouvert. 
Qui  te  retient? 
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CLOYIS. 

Ma  mère! 
fr£d£gokdb. 

Eb  bien!   devis,  écoute. 
Pour  Tenger  Audonère  il  est  çne  antre  roule, 
Un  moyen  phis  certain,  plus  d^ne  de  nous  deux. 
Je  ne  tenterai  pas  de  fasciner  tes  yeux. 
D'accuser  cette  reine  à  ma  Vengeance  offerte. 
Je  ne  m'en  défends  pas,  j^ai  médité  sa  perte: 
Elle  était  ma  rivale  et  je  voulais  régner. 
Mais  un  maître,  un  époux   dût- il  l'abandonner? 
Devait-il  la  livrer  à  ma  fureur  jalouse? 
Devait-il  oublier  qu'elle  était  son  épouse? 
Il  Ta  &it;  le  barbare  a  dirigé  mon  bras. 

CLOVIB. 

Mon  pèrel 

FRÉDÉGONDB. 

Tu  frémis.  Je  ne  t'abuse  pas. 
De  ce  forfait,  Clotis,  Chilpéric  est  coupable. 
Mérovée  est  tombé  sous  sa  main  exécrable; 
Toi-même  poursuivi,  toi,   Glovis,  innocent... 
Toujours  ne  fut-il  pas  altéré  de  ton  sang? 
Je  le  confesse  encor,  je  partageais  sa  baine. 
J'avais  un  fils  alors,  et  mère  et  souveraine, 
Je  Toulals.à  ce  fils*  assurer  le  pouvoir. 
QueUe  mère  jqmais  en  repoussa  Tespolr? 
Cet  héritier  n'est  ^us  et  Ton  me  répudie,      ; 
Moi,  Glovis,  dont  ie  bras  soutenait  la  patrie! 
Tu  le  sais,  le  s«cOès  parle  encore  à  tes  yeux. 
Mon  règne  M  sangiant^  jnals  il  fîit  glorieux. 


290  FftâDtÉGONDE. 

J'ai  relevé  ce  sceptre,  et  les  chants  de  victoire 
Souvent  de  Frédégonde  ont  proclamé  la  gloire. 
Et  c'est  moi  que  Ton  chasse  1  Et  m^n  trône  est  donné! 
N'entends-tu  pas  les  cris  du  Français  indigné; 
Tant  de  lâches  forfaits  seront-ils  sans  vengeance? 
Glovis,  en  te  sauvant,  tu  sauveras  la  France. 
Nous  sommes  outragés,  unissons  nos  douleurs. 
Arrachons  la  patrie  mx  mains  des  oppresseurs. 
Je  t'adopte,  Glovis,  et  te  cède  mon  Ir&iae, 
Aide-moi  sur  ton  front  à  mettre  la  couronne. 

CL0VI8. 

Qu'entendfr-j^  ? 

PRÉDÉGONDE. 

C'est  ton  bien. 

ÇMYW. 

m 

Moi,  rebelle  à  mon 
A  mon  père! 

FRÉDÉGONDB. 

Ton  père!  Et  qu'a-t-U  fait  pour  toi? 

CLOtfS. 

Il  m'a  donné  la  vie. 

FRÉBÊGONDB« 

•  '  » 

Et  ce  présent  funeste,  . 
Tu  l'estimes  donc  bien?  C'est  tout  ce  qui  te  resld^; 
Infortuqé,  ton  nom  est  ^pcore  iacoanu. 
Il  t'a  donné  la  vie,  et  tu  n'as  pas  yéeal 
Qu'il  le  reprenne  donc, .  ce  lambeau  é'existena». 
Va,  Cloyis,  te  livrer  à  l'iiyusl»  veageanee. 


Aeiis  TKoistèME.  sac 

Ton  trépas  servira  mes  projets  et  les  cieux, 
Ta  rendras  Ghilpéric  encor  plus  odieux. 
Il  a  tué  ta  sœar  et  ton  frère  et  ta  mftre, 
Va,  Clovis,  va,  mon  fils,  Ghilpéric  est  ton  père. 

GLOVIS. 

Ah  !  cessez  dans  mon  cœur  de  verser  le  poison , 
Le  Seigneur  me  soutient  et  guide  ma  raison. 
Non,  vous  ne  pourrez   pas  m'enlraîner  dans  Tabîme, 
Ma  main  pure  de  sang... 

FlltoÉGQNBB. 

.  Qui  te  demande  un  crime?  - 
Veox-je  cpie  parricide ,  imitant  ton  bourreau , 
Dans  un  sein  désarmé  tu  plonges  le  couteau? 
Non,  je  veux  avec. toi  sauver  un  grand  empire;..     ' 
Son  bonheur,  c'est  le  mien,  c'est  le  but  où  j'aspire. 
Sous  un  sceptre  de  ier,  le, Franc  est-il  heureux? 
Va,  si  je  te  Dûs  roi»  je  te  crois  vertueux. 
De  ce  maître  inhabile  il  faut  qu'on  le  délivre, 
Qu'il  cesse  de  régner ,  je  lui  permets  de  vivre. 

CLOVIS. 

Je  ne  puii  {^us  kngtetnm  demeurer  dans  ces  lieux. 
Le  crime^  }e  le  -sens... 

FtÉD^aOMDB  f  le  rmnenant  sur  h  demnide  la  scène, 

•  Demeure,  je  le  veux! 

Ta  crains  donc  d'être  roi?  Ton  ame  sans  courage 
Préfère  le  mépris  et  chérit  l'esclavage. 

CLOVIS. 

Vous  voûtez  me  souilter  du  nom  d^oeurpateur. 


982  ¥«e»ii^imm. 

FRÉDléGONDE. 

Je  veux  de  to&  pays  que  lu  sois  le  aBiii?eurà 

CtOYIS. 

Tarracheràis  le  sceptre  à  iâ  mtin  de  mon  père. 

Tu  le  relèveras  tombé  dans  la  poussière. 
Si  tu  ne  le  prends  pa^,  connais-tu  le  danger? 
Ce  sceptre  va  passer  aux  mains  de  Tétranger. 
De  la  race  des  Francs,  toi  seul  es  Tespérance. 
Seul ,  quand  je  ne  suis  plus ,  tu  peux  sauver  la  France , 
Seul,  tu  peux  assoupir  la  rage  des  partis. 
Es-tu  donc  insensible  aux  maux  de  ton  pays? 
Crois-tu  que  c'est  pour  toi  qif aujourd'hui  je  fimplere? 
Et  que  m'importe  à  moi  que  tu  te  déshonore; 
Pour  moi,  ton  sang  est-il  si  cher,  ^  préeieirx. 
Je  veux  sauver  celui  d'un  peuple  gèiiéreux. 
Toi  qui  te  dis  français,  quaiid  un  tyran  t1)ppriihe. 
L'amour  de  la  patrie  à  tes  yefux  est  tin  crime.    " 
Je  te  présente  un  sceptre ,  et  ton  coeur  sans  vertu 
Tremble  devant  Tobstacle  à  tes  pieds  abattu. 
L'honneur  parle  et  Glovis   hésite...  il  délibère; 
Tout  un  peuple  l'adopte,  il  fedenwuide  un  ^re. 
Glovis,  serais-tu  donc  indigne  de  s^n  ch^; 
Je  pourrais  sans  les  tiens  faire  parler  mes  droits. 
Mais  il  faudiait  du  aàng,  je  n'es  vkux  pM,  tedis-je. 

CLavis« 

Laissez-moi  m'éloigner. 

FRÉDfiGOllDB. 

Ti  fài^fiBsse  m'afQige. 
Tu  veux  dono  e«4  hymen?  Un  vitàiard  étrtHlgep, 
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Impunément  pourra  tous  deux  nous  outrager? 
La  France,  d^un  banni  deviendra  le  partage. 
Le, fils  du  Bourguignon  prendra  ton  héritage, 
Et  les  Francs  -awt  Oaufois,  à  jamais  confondus, 
Perdront  avec  leur  nom,  leurs  antiques  vertus. 
Du  monarque  français  je  connais  la  faiblesse. 
Entraîné  dans  les  fers  d'uae  jndigne  neitreise... 

CL0VI6. 

Elle  est  reine. 

FEÉDËGOKDfi. 

Tu  crois? 

Jamais  plus  nobie  cœur... 

PRËDÉGONDB. 

Eh!   que  t*importe?  Est-elle  ou  ta  mère  ou  ta  sœur? 

CU>TIS. 

EUe  n^est  pas  ma  gœur;  fliais  elle  est  innocente. 

FRÉDÉGONDS. 

D*où  le  sais-tu?  Ce  trouble...  et  cette  voix  tremblante. 
Tu  la  connaissais  donc? 

GLOVIS. 

Je  dois  à  ses  bienfaits 
Des  jours,  ces  jours  heureux  d'innocence  et  de  paix. 

TktDtGOTXbE. 

Tu  Taimes? 

CLOYIS. 

Moi. 

FRÉDÉCîONDt. 

Béponds. 


»4  FKiDiiGOmE. 


CLOTIS. 

r«spère  en  Dieu,  madamô, 
0  me  préservera  d'une  coupable  flamme. 

FRÉDÉGONDB. 

Tu  Taimes...  tu  Tas  dit,  et  quel  est  ton  espoir? 
L'ingrate  te  trahit ,  oui,  la  soif  du  pouvoir 
A  fait  rompre  des  nœuds  tissus  dans  Tinfortune. 
Ne  la  fatigue  pas  d'une  plainte  importune; 
Pour  elle  tu  n'es  plus  qu'un  objet  de  mépris. 
Une  couronne  brille,  elle  en  connaît  le  prix. 
Viens,  nous  la* punirons  de  sa  lâche  inconstance, 
On  ne  pardonne  pas  une  semblable  ofiTense, 
Non,  si  tu  le  pouvais,  tu  n'as  jamais  aimé. 

CL0VI8. 

A  la  pitié  mon  cœur  n'est  pas  encor  fermé. 

FHÉD^CMHÏDB. 

Tu  ne  veux  pas  du  sang  d'une  femme  infidèle. 
Si  je  te  proposais  de  régner  avec  elle? 

CL0VI8. 

Quoi!.,  je  serais  l'époux...  et  par  vous,  vous,  ô  ciel! 

FRÉDÉGONDB. 

Oui,  tu  peux  dans  ce  jour  la  conduire  à  l'autel. 

CLOVIS. 

Elvige!..  Quel  espoir!.. 

FRfiD^CÏONDE. 

Ton  rival. 
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CLOTIS. 

Cest  mon  pèra. 

TEÉDÉGONBB. 

•  * 

(Test  le  vil  assassin  teint  du  sang  de  ta. mère. 

CLOTIS. 

Non,  vous  seule. 

f 

FRÉDÉGONDB. 

Il  t'a  dit...  C'est  donc  un  imposteur? 
Ah!  cela  lui  manquait. 

CLOTIS,  à  part. 

An  souffle  empoisonneur, 
Mon  Dieu,  je  Tais  céder.  Cette  toîx  séductrice 
l|e  conduit  pas  à  pas  au  fond  du  précipice. 

(  Haat.  ) 

Laissez-moi,  laissez-moi  m'éloigner  de  ces  lieux. 

FRÉDÉGONDE. 

Quel  étrange  prestige  a  fasciné  tes  yeux! 
Tu  ne  Teux  pas  régner.  Repoussant  une  amante, 
La  gloire  est  sans  attraits  pour  ton  ame  tremblante. 
Tu  parles  de  Tertus:  tu  tcux  sacrifier 
A  tes  lâches  terreurs  un  peuple  tout  entier. 
Maintenant  à  ce  roi ,  bourreau  de  la  patrie. 
Tu  Tas  Tendre  mon  sang  pour  racheter  ta  Tie. 
Soins  dignes  dTun  héros  !  Je  ne  t'arrête  plus. 
Mais  crois  que  tes  efforts  sont  ici  superflus: 
J'accepte  le  danger,  garde  ton  innocenee ,  • 
CloTÎs,  tu  régneras  au  nom  de  ma  Tengeance. 
Malgré  toi  je  mettrai  te  bandeau  sur  ton  front. 
Oui,  j'ai  besoin  de  toi  pour  Tenger  mon  affront. 

I.  10. 


Je  reste  daas  ces  murs;  aue  Ghilpérîc  Tignore, 
Je  prétends  un  seul  jour  le  lui  cacher  encore. 
Demain  tu  ptriera».  fin   Posant  aujourd'hui. 
Tu  frappes  Ghiipéric,  ton  amante  avec  lui. 
Je  ne  prononce  pas  une  menace  vaine  « 
Tu  sais  si  Frédégoade  est  fiéèie  à  sa  haine , 
Tu  peux  partir. 


SCÈNE  VIII. 

feéd£gondi. 

Va,  fuis!  Etvige  est  sur  tes  pas, 
Glovis,  tu  seras  roi.  Pourtant  n*espère  pas 
Soustraire  à  ma  vengeance  une  femme  coupable; 
Sa  sentence  est  portée,  elle  est  irrévocable. 
Je  voulais  sur  mon  trône  un  jour  vous  réunir, 
Elle  y  devait  monter,  mais  c'était  pour   mourir. 


SCENE    IX. 

FRÉDË60NDE,  LAMDRI. 

FidkPfiOONOB. 
Nos  amis  sont-ils  là? 

LAIfDlI.  * 

Madame,  Theure  avance, 
Rien  du  seciMm  promis  n^annonoe  la  présence. 

FRÉDÉGOIfDE. 

Mais  le  bruit  de  ma  fuite  tst^l*  ici  godbu? 


AG9B  TROISIÊVÉe:.  22t 

Jusques  à  âiilpéric  il  ii*est  point  parvenu. 

FAÉDËGOm)B. 

L'espoir  nou«  reste  donc* 

lÀNDRI. 

Celui  des  funérsûUes. 
S'il  en  est  temps  encor,  fuyez  de  ces  murailles, 
Madame,  arrachez-^vous  à  ce  pressant  danger. 

fr£bégond£. 

Âh!  c'est  plus  que  mourir  que  ne  pas  se  venger. 
Et  que  craignez-TOUs  doue  auprès  de  Frédégonde  ? 
Les  Francs  sont  mes  aïeux,  ils  out  conquis  le  monde. 
Ami,  dix  chevaliers  sont  unis  à  mon  sort, 
Dix  chevaliers  français!  et  je  craindrais  la  mort? 
Que  peut-on  dans  ces  murs  opposer  à  leur  lance? 
Un   vieillard,  ime  femme,  un   prince  sans  vaillance, 
Quelques  Gaulois  tremblants,  misérables  vassausi, 
Esclaves  affaissés  sous  le  poids  de  leurs  maux. 
Appelez  mes  guerriers.   Ah!  jamais  leur  courage 
I*ra  de  la  liberté  méconnu  le  langage. 

SCÈNE  X. 

FRÉDéeONDE,  LÂinyRI,  OLERIC,  CHEVALIERS. 

•  > 

(lies  chevaliers  sont  couverts  de  vèltnienUnoirtrelifieux  sous  lesquels  on 

entrevoit  leurs  armes. } 

Je  connais  votre  zèle,  et  le  jour  du  malheur 
De  ma  cause' n*a  point  détaché  votre  cœur. 


FBOéBÉGONDE.  • 

Vous  n'avez  pas  jugé  par  les  yeux  du  vulgaire 

Ce  qu*au  salut  de  tous  j'ai  jugé  nécessaire. 

Du  soin  de  Favenir,  vous  «reposant  sur  moi. 

Vous  avez  confié  la  patrie  à  ma  foi.  ] 

Je  n'ai  jamais  trompé  votre  noble  espérance;  I 

Par  moi,  par  mes  efforts  a  reparu  Ja  France;  \ 

J'ai  relevé  le  trône,  et  mes  heureux  travaux 

Assuraient  les  destins  d*un  peuple  de  héros. 

Déjà  tout  prospérait,   et  la  paix  renaissante 

Etendait  sur  nos  champs  une  main  bienfaisante; 

Mais  un  tyran  régnait,  et  Faspect  du  bonheur 

D*un  imbécile  effroi  fit  frissonner  son  cœur. 

Il  crut  qu'un  peuple  heureux  devait  briser  sa  chaîne. 

Et  qu'un  roi  n'était  grand  qu'en  méritant  sa  haine. 

L'ignorance,  la  ruse  et  le  lâche  détour 

Furent  les  conseillers  dont  il  peupla  la  cour. 

Quiconque  eut  des  vertus,  à  ses  yeux  fut  coupable, 

Et  le  plus  honoré  î\xi  le  plus  méprisable. 

Et  moi,  de  qui  la  main   encor  le  soutenait,  , 

Moi  qui  l'avais  sauvé,  par  qui  seule  il  régnait, 

Du  trône,  du  conseil,  bannie  et  repoussée. 

Moi  je  suis  de  son  lit  indignement  chassée. 

Et  par  qui?..  Cet  hymen,  sMl  était  glorieux. 

Cet  hymen  serait-il  soustrait  à  tous  les  yeux! 

Âh!  ne  voyez-vous  pas  quMci,  dans  le  silence, 

A  ces  vils  étrangers  il  vient  vendre  la  France. 

Ce  trône,  votre  sang,  vos  droits,  la  liberté. 

Sont  le  prix  du  regard  d'une  adroite  beauté.  i 

Et  nous,  nous  consentant  à  cette  ignominie, 

Nous  laisserions  la  France  à  sa  longue  agonie! 

Le  vieux  trône  est  caduc;  vous  l'avez  condamné; 

Mais  si  ce  rejeton  n'est  qu'un   rameau  fané, 

Ne  peut-il  reverdir  à  l'ombre  de  vos  Lances? 

N'a-t-il  pas  comme  nous  à  venger  des  offenses? 


ACTE  TROISdilIE.  m 

Gomptez>les :  une  mère,  une  épouse,  ses  droit8> 

Tout  lui  fut  arraché.  Dites,   quel  autre  ciioix 

Offre  plus  de  garants?  Craignez-vous  sa  faiblesse? 

Amis,  je  serai  là  pour  guider  sa  jeunesse. 

D^une  rivale  en  lui  je  ne  vois  plus  le  fils, 

Je  n*ai  haï  jamais  que  vos  seuls  ennemis. 

Il  ne^  Test  pluis  I  Pourquoi  lui  serais-je  eontrairé?    , 

le  suis  de  la  patrie  et  la  reiiie^  et  la  mère. 

A  qui  nous  a  bravé  ce  jour  sera  fatal. 

Je  l'ai  juré.  Sans  troid^Ie,   attendez  le  signal. 

Le  secours  n'est  pas  loin;  là  haut  le  Seigneur  veille ^ 

Amis,  un  chant  de  gloire  a  frappé  mon  oreille. 

(  Les  cfaevaUers  agitent  leurs  armes  tl  sortent»  ) 


SCÈNE  XI. 

FRÉDÉGONDE,  LANDRI. 

FRÉDÉGONDE. 

Vous,  si  quelqu'un  parait,  vous  viendrez  m'avertir. 

SCÈNE  XII. 

FRÉDÉGONDE. 

Oui ,  je  dois  dans  ce  jour  triompher  ou  mourir. 
Une  heure,  une  heure  encore  et  je  sais  ma  sentence. 
Si  Gontran...  S'il  tardait  à  prendre  ma  défense... 
Si  les  Francs  hésitaient?  Non,  à  ma  voix  soumis, 
Gbilpéric  lutte  en  vain  contre  tant  d'ennemis. 


Je  sois  libre ,  fl  sâflt ,  et  ton  heure  fetale 
Aura  sonné  bientôt,  odieuse  rivale. 

Bientôt!...  Qui  de  noua  deux  tient  Tautre  en  son  pouvoir? 
Peut-être  en  ce  moment,  ivre  du  même  espoir, 
Tu  comptes  les  dédains,  les  affronts,  les  injures 
Dpnt  tu  peux  à  mon  cœur  imposer  les  tortures. 
Hâte-toi  donc,  j'attends  le  terme  de  mes  maux. 
Que  de  jours  j*ai  vécu*  sans  goûter  de  repos! 
La  fatigue  m^accabie,  aujourdlnii  ma  paupière 
A  peine  à  supporter  lé  poids  de  la  lamière. 
Le  calme  de  ces  lieux  porte-t-il  au  sommeil. 
Au  sommeil...  Puisse-t-il  n'avoir  plus  de  réveil! 
Approchons  cette  coupe.  Oui,  c'est  là  mon  asile; 
Le  poison  en  est   prompt,  et  mon  ame  est  tranquille. 
Depuis  le  jour  fatal  qui  m^unit  à  ce  roi. 
Je  n'ai  pu  m'endormir  sans  l'avoir  près  de  moi. 

(Elle  met  près  d'elle  la  coape  de  poison  et  s'endort.) 


PIN  BU  TROISIÈME  ACTE. 


▲en  QUAmitME.  m 


ACTE  IV. 


Lt  Théâtre  rqiréseote  un  aatre  appartement  da  château  de 

Ghelles. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHILPÉRIC ,  LES  ENVOYÉS  BOURGUIGNONS. 

CHiLPÉRic,  aux  enfjoyés  qui  se  retirent. 

Pour  calmer  vos  soupçons ,  je  n*ai  qu*un  mot  à  dire  : 
Je  reste  parmi  vous.  Ce  gage  doit  suffire. 


SŒNE  IL 

CHILPÉRIC. 

Ces  envoyés  enfin   ont  dessillé  mes  yeux. 

Oui,  je  vois  tes  desseins,  vieillard  ambitieux, 

Je  vois  de  tes  refus  et  Fespoir  et  la  cause. 

Déjà  de  ta  couronne  un  ennemi  dispose. 

Pourquoi  dans  cet  asile  étaient-ils  réunis? 

Dans  quel  but?  Quel  espoir.  Voulaient-ils  à  Glovis, 

De  son  père  vivant,  assurer  Théritage. 

Ah!  je  soupçonne  ici  quelque  sanglant  outrage. 

Elvige...  Taarais  dû  pénétrer  levr  projet, 


€lovis  est  moins  mon  fils  qu'un  ennemi  secret. 
Et  partout  à  mes  yeux,  fantôme  de  sa  mère, 
Son  aspect  importun  montre  encore  Audouère. 
Mais,  si  bravant  mon  ordre,  il  devait  à  ce  prix. 


SCENE  III. 

CHILPÉRIC.  LEUDASTE. 
LEUDASTE. 

Sire,  dans  ce  palais  j'ai  surpris  votre  fils. 

CHILPÉRIC. 

Mon  fils  !  [A  part)  Ils  sont  d'accord  ? 

LEUDASTE. 

J'ai  cru  que  la  prudence 
Voulait  que  devant  vous... 

CHILPÉRIC. 

Pour  braver  ma  défense , 
Quelqu'intérèt  puissant  éveille  son  espoir. 

LEUDASTE. 

Il  demandait  Eivige  et  cherchait  à  la  voir. 

CHILPÉRIC. 

Les  soupçonnerais-la  de  qiielqu'intdligence? 

LEUDASTR. 

I 

Il  se  peut  qu'abifsé,  seigneur,  par  l'apparence... 


ACTE  QUATRI&lfE. 


Grand  Dieu,  permettez-vous  tant  de  perversilé? 
Qu^Elvige  vienne.  {Un  officier  sort,)  EnGn  sachons  la  vérité. 
Sans  cesse  sur  ma  tète  une  main  ennemie 
Tient  suspendus  la  mort,  le  doute  ou  Tinfamie. 
Cette  épouse,  ce  filsl  Ab!  s^il. était  aimé! 
D'une   coupable  ardeur  si  son  cœur  consumé! 
Et  toi,  lâche  vieillard...  toi,  protecteur  du  crime. 
Tu  voulais  à  Fautel  me  conduire  en  victime. 
Glovis  aspire  au  trône,  et  c*e^  en  me  frappant. 
Ai-je  donc  dans  mon  sein  réchauffé  le  serpent? 


SCENE  IV- 

GHILPÉmC .  ELVIGE. 
CaiLFtRIC. 

Avant  qu'un  saint  lien  nous  unisse,  madame, 
Vax  voulu  sans  témoins  vous  découvrir  mon  ame. 
Un  doute  me  poursuit  et  trouble  mon  bonheur. 

SLTIGS. 

0  ciel! 

CHILPÉRIC. 

Elle  p&lit  {Haut»)  Ja  (arains  que  votre  cœur 
Ne  puisse  partager  mes  vœux,  mon  espéranoe. 
Et  qu'ici  votre  aveu  ne  soit  qu'obéissaoee. 

BLVIGE. 

Je  connais  mon  devoir,  seigneur,  et  sans  regrets 
A  de  sages  v^^  je  cède  et  me  soumets» 


FâÉDlSGONDE. 
Cette  soumission  est  pénible,   peut-être. 

SLYIGE. 

Recevoir  ud  époux,  t*esA  rtcetoir  un  tnilltire^ 
Je  le  sais ,  mais  mon  sexe  est  hé  pour  obéir. 

CHILPÉRIC. 

Obéir,  il  se  peut,  mai»  non   pas  pofor  souffrir; 
Si  ce  tien  pour  tous  n'est  qu'un  fardesu  pénible  >, 
Parlez,  je  ne  suis  pas  à  vos  pleura  insensible. 

BLYIGE. 

Des  pleurs...  Qai  vous  a  dit?.. 

CHILPÉRIC. 

Pourquoi  me  les  cacher? 
Lorsque  je  ne  viens  pas  pour  vous  les  reprocher? 

ELVIGE. 

Votre  cœur  est  en  proie  è  d'injustes  ahin&es. 

Seigneur,  voyer  mes  yeux,  ils  sont  vides  de  lsa*mes. 

Est-ce  à  moi  de  pleurer  le  jour  oOi  mon  pays 

Sauvé  de  l'étranger  reoait  de  ^es  débris. 

Quand  votre  bras  puissant,   embrassant  sa  défense, 

Va  le  rendre  à  sa  gloire,  à  son  indépendance.    • 

Enfin,  lorsque,  comblant  le  plus  cher  de  mes  vœux. 

Vous  vous  montrez  poin*  nous,  si  gnmd,  si  généreux. 

Quel  autre  sentiment  que  k  reconnaissance 

Peut,  après  tant  de  biens,  remplir  mon  existence? 

chilpéhic,  à  part» 

Quel  emtHire  tint  femme  a  sur  notre  raison. 
Et  quel  art  séducteur  cache  la  trahîioni 


ÂCT£  QUATRIÈME.  S»» 

PoorsaÎYons.  (Hatif .)  Le  malheur  m^a  suivi  sur  la  terre  ^ 
Un  fils  ingrat... 

ELYIGIS. 

Ce  fils...  if  honore  son  père. 
Il  n*a  pas  mérité  que  vous  le  repoussiez. 
Ce  fils  si  malheureuKy  si  vous  le  Gonoaissiez. 

CHILftftIG. 

Ce  fils  û  malheureux ,  je  le  connais ,  madame , 
Tai  su*  depuis  longtemps  lire  au  fond  de  son  ame. 
Mais  vous,  madame,  vous,  d*où  le  connaissez*vous ! 

BLVIGB. 

Moi!  -seigneur. 

CBILPtRiG. 

Répondez. 

ILYIGK. 

Hélas!  haï  de  tous, 
Nous  avons  autrefois  accueilli  sa  misère. 

CHaPËRlC. 

Vous  Tavez  défendu. 

EtVlGÊ. 

Vous  défendiez  mon  père. 

CHiLPÉftIG. 

Jô  ¥«18  sais  gré  da  soin  que  vous  en  avez  pris, 
Mais  la  recoiMni^aande  égare  ses  esprits. 
Si  j*en  ortia  ee  qu'«i  dît^  nue  secrète  flamme... 
Un  a»€Nir^.   « 


296  FRÉDÉGONDE. 

SLTIGB. 

Lui,  seigneur? 

CIILPÉRIC. 

Ydus  TOUS  troublez  «  madame, 
La  pâleur  de  ce  front  qu^en  vain  yous  abaissez. 

Je  suis  calme,  seigneur,  c'est  vous  qui  pâlissez. 

(A  part.) 

0  Glovis,  je  Yois  trop  le  coup  qui  te  menace. 
D'adoucir  sa  rigueur,  mon  Dieu  fais-moi  la  grâce. 

CHiLPÉRic ,  à  part. 

m 

Ah!  serait-il  aimé?  Contraignons  ma  fureur. 
Découvrons  jusqu*au  bout  ce  mystère  d*horreur! 
Malheur  à  tous  les  deux   si  leur  crime  est  possible. 

(  Haut. } 

A  Tamour  de  Glovis  vous  n*ètes  pas  sensible. 
Dites-vous... 

BLYIGB. 

Je  n'ai  point  parlé  de  son  amour. 

CHILPÉRIG. 

Je  ne  crains  pas  de  vous  de  perfide  détour; 

J'attends  la  vérité,  je  l'attends  tout  entière. 

En  accusant  Glovis,  vous  parlez  à  son  père; 

Si  ce  fils  égaré  par  de  lâch^  •  flatteurs 

Avait  prêté  l'oreille  à  des  avis  trompeurs. 

Vos  conseils  et  les  miens  le  rendront  à  lui^-mtee. 

Voudrait-il  sur  son  front  placer  le  diadème? 

Ne  prétendrait^I  pas,  madame,  à  votre  main? 

Ah!  veuillez  déposer  vos  secrets  dans  mon  sein. 


ÂCT6  QUATRIÈIIE.  WT 

Dissipez  d'un  seul  mot  le  doute  qui  m*accable. 
Un  fils  aux  yeux  d'un  père  esl-il  jamais  coupable  f 

BLTIGS. 

Coupable!  lui!   Seigneur,  plein  de  respect  pour  vous, 
Il  vous  aime ,  il  mérite  un  avenir  plus  doux. 
Entouré  de  méchants ,  haï  dès  sa  naissance , 
Ses  jours  se  sont  usés  flétris  par  la  souffrance. 
Et  de  si  longs' chagrins ,  tant  de  maux,  de  rigueurs, 
Tant  dlnjustes  mépris  n'ont  pas  aigri  son  cœur; 
Soumis  et  résigné,  supportant  Tin  fortune, 
n  n*a  pas  fait  entendre  une  plainte  importune. 
Le  trône  et  son  éclat  n*ont  pas  frappé  ses  yeux , 
A  de  moindres  destins  il  élevait  ses  vœux  ;    , 
Il  eut  vécu  paisible,  ignoré  sur  la  terre. 
S'il  eut  pu  recouvrer  la  tendresse  d'un  père , 
Mais  je  le  vois,  la  main  qui  nous  menace  tous. 
En  brisant  rhéritier,  veut  arriver  à  vous. 
Sauvez*le,  sauvez- moi  de  quelque  piège,  infâme, 
Ah  !  c'est  votre  raison  ici  que  je  réclame  ! 
Etes-vous  l'ennemi  de  votre  propre  sang? 
J'en  atteste  le  ciel ,  ce  fils  est  innocent. 

CHILPfiRIC. 

Avec  quelque  chaleur  vous  embrassez  sa  cause. 
C'est  pour  tons  vos  sujets  »  c'est  pour  vous  que  je  l'ose. 

CHII.PÉEIC. 

Madame,  à  vos  avis  je  dois  m'en  rapporter, 
Vous  connaissez  le  prix  qu'il  pourrait  mériter  ; 
Peut-être  votre  main  était  son  espérance , 
Et  de  tant  de  vertus  la  riche  récompense, 
Si  je  dois 'Consentir. 


83g  FAéDËGONDE. 


ELTIOS. 

Je  sw  i^  TOUS,  seigneur. 
Et  vous  ne  pourrez  pas  disposer  de  moQ  cœur. 

ClIILPtRIC. 

Quoi!  vous  repousseriez  un  prince  qui  yous  aime, 
A  qui  déjà  la  France  offre  le  diadème. 

BIYIGI. 

La  couronne  est  à  vous ,  il  la  refuserait. 

GHiLPÉRIC. 

Vous  savez,  je  le  vois,  conserver  un  secret. 
Mais  j*aimerais  en  vous  un  peu  plus  de  franchise. 
Est-ce  là  cette  foi  que  vous  m'avez  promise? 
Songez  qu'en  acceptant  et  mon  sceptre  et  ma  main , 
Vous  èles  à  jamais  unie  k  mon  destin, 
Que  pour  vous  il  n'est  plus  de  père,  de  patrie. 
Et  que  vous  me  devez  compte  de  votre  vie. 

ELYIGS. 

Je  le  sais.  Ces  devoirs  je  les  remplirai  tous. 
Mais  il  en  est  encor  dont  mon  cœur  est  jaloux. 
C'est  de  vous  éclairer  quand  une  aveugle  haine, 
A  d'indignes  soupçons  ve«s  porte  et  vous  entrainei 

CHiiPfiuc  f  à  part. 

Après  m^avoir  trahi,  V^n  oee  me  braver. 

(  Hwt. } 

Madame,  ces  soupçons,   si  je  puis  les  prouver. 

"*  XI«YIGB. 

Non,  seigneur,  vous  pourrez,  dans  ees  jours  dé|[>loralâe8. 
Trouver  des  malheureux  et  non  pas  des  eoupables. 


ACTE  QUATRIÈME. 

CHILPÊRIC. 

Lorsque  la  trahison  s'agite  autour  i^^  moi , 
madame ,  j'aurais  dû  compter  sur  ifotre  foi. 
Vos  amis  ont  en  vous  un  appui  salutaire, 
Clovis  montrera-t-il  un  si  grand  caractère , 
Vous  allez^  en  juger. 

KLTIQX. 

Lui,  Clovis  y  en  ces  lieux! 
caïuteic. 

Vous  rignoriez?  Avant  qu'on  Tamène  à  vos  yeux , 
Parlez  y  n'avez- vous  pas  d*autres  aveux  à  faire  ^ 
Il  est  quelque  péril  maintenant  à  se  taire. 

ELVIGIi* 

Clovis  est  innocent,  je  vous  l'ai  dit,  seigneur, 
Oui,  nous  avons  naguère  accueilli  son  malheur. 
Sans  asile  il  fuyait  cette  reine  implacable. 
Avide  de  forfaits,  de  sang  insatiable. 
Et  vous-même,  égaré  par  ses  affreux  récits, 
A  sa  rage  jalouse  aviez  livré  ce  fils. 
Si  la  pitié,   seigneur,  à.  vos  yeux  est  un  crime. 
Que  de  votre  courroux  seule  je  sois  victime. 
Oui,  Clovis  malheureux  avait  touché  mon  cœur. 
Oui,  oui,  je  me  plaisais  à  charmer  sa  douleur. 
Je  rendais  par  mes  soins  sa  peine  moins  cruelle. 
Quand  tout  l'abandonnait,  je  lui  restais  fidèle. 
Si  son  cœur  fut  sensible  à  mes  constants  efforts , 
Ne  l'en  accusez  pas,  moi  j'^ignorais  mes  torts. 
Vous  étiez  en  ces  temps  Tépoux  de  Frédégonde; 
Je  vivais  ignorée  et  loin  des  yeux  du  monde; 
Je  ne  pouvais  prévoir  qu'un  jour  un  si  grand  roi. 


9«0  FRÉDÉGONDE. 

Que  Ghilpéric  enfin  descendrait  jusqu'à  moi, 
Et  que  de  cet  hymen,   à  la  paix  nécessaire, 
Dépendrait   le  bonheur  d*un  peuple  et  de  mon  père» 

CHILPËRIC. 

Le  Yoile  est  déchiré;   le  perfide  est  aimé, 
Tout  cet  affreux  complot  est  pour  moi  confirmé. 
Voilà  donc  dans  ces  lieux  le  but  de  sa  présence, 
Pour  quel  secret  motif  on  bravait  ma  défense. 
Voilà  donc  contre  moi  ce  que  Ton  méditait! 
C'était  la  royauté,  non  t»iis  qu'il  convoitait. 

ELVIGE. 

0  ciel! 

CHIL^ÉRIC. 

'  Et  je  connais  qui  dirigeait  le  glaive. 
Sigismond... 

£L¥IGE. 

'     Lui  !  Mon  père. 

CHILI^RIC. 

■ 

Avec  lui  plus  de  trêve. 
Gardes,  de  Sigismond  qu'on  s'empare  à  l'instant. 
Qu'on  amène  Clovis.  Des  pièges  qu'on  me  tend 
Madame,  vous  voyez,  seul  je  puis  me  défendre. 

ELVIGB. 

Des  pii^ges  qu^on  vous  tend?..  Je  ne  puis  vous  comprendre, 
Quels  dangers  courez-vous?  Avec  vous  la  terreur 
Est  entrée  en  ces  lieux.  Vous  y  régnez,  seigneur. 
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SCENE  V. 


CHILPÉRIC.  ELV^ÇE,  SIGISMOND,  Gardes. 


SIGISMONB. 


Est-ce  de  TOtre  nom  ici  que  Ton  abuse, 
Et  ne  puis*^  savoir  de.:  quel  crime  on  m-àocnsë? 
Au  m^is  de» .traités,  quoi!  âeignettr,  yos  soldats,  ' 
Dans  mon  propre   palais,  enchaîneront  mes  pas. 


SCÈNE  VI. 

LES   PRÉCÉDENTS,  LEUÛASTE...  puis  CLOVIS,  conduit 

,  ,     par  des  Soldats. 

LBUBASTE. 

Sire,  chacun  de  nous  craint  ici  pour  un  maître! 
Des  guerriers  déguisés  qu'on  vient  de  reconnaître , 
De  quelque  trahison... 

CRiLPÉRic,  à  Elvige  avec  ironie. 

Eh  bien!  je  règne  ici, 
Bladame,  et  mes  soupçons  naissaient  d'un  vain  souci. 
Voilà  donc  les  conseils  que  me  donnait  réponse , 
Qui,  de  l'honneur  du  roi,  devrait  être  jalouse. 

(  Aili  gardes. } 

Que  Ton  «ti^ge  do  fers  ce.  ^rMe  vieillard. 

(A'Clom.) 

Et  vous,  quand  sur  mon  sein  il  tenait  le  poignard, 
Comphce  de  son  crime... 

I  11 


CLOYIS. 

On  vo\i8  trompe  y  il  Tignore. 
Seul,  d*aii  mystère  a£Dreux... 

CfllLPÉRlC. 

Et  vous  tardez  encore. 

CLOTis,  à  paru 

0  mpn  Ken,  gnide^moi!  Qui  Bauver?  Qpi  traMr? 
On  le  crime  eu  la  honte,  «i  je  ne  pdi»  mouiirl 

Une  femme... 

CHILPtEIC. 

Son  nomT 

(GloTis  se  tait.) 

siQieiioifo. 

Voyageuse  inconnue. 
Sans  asile. 

CHILPÉRIG,    à  CÏOVis. 

Son  nem? 

CLOTIS. 

Âh!  seigneut,  son  nom  tue. 

GH()l.pâRIG. 

Qu*on  ramener 

(A  CIotU  qui  veat  s'éloigtaer.  ) 

Restez.'  Malheur  au  criminel, 

Et  vous,  préparez-TOUs  à  marcher  à  Tautel.'' 
Votre  sort  e$t  fixé,  c'est  en  vain  qu*on  m'aJbuse» 
Je  saurai  déjouer  et  Faudace  et  \^  ruse- 


AGIS  QfiÀiauÈiiE.  ^n 

■  ^ 

LES  PRÉCÉDENTS,  FRÊDÉGONDE. 

(  A   l'Aiti^   de  Frèâégonde ,   ta  fttopenr  eftt  générale.  ) 

TOCS. 

Frédégonde  ! 

CBiLPfiaic,  à  part. 

EUe  vit. 
FRÉDtGOifDE,  à  ChUjpéric.   » 
Vous  désirez  me  voir. 

eiiiLpCinc. 
Madame. 

Je  me  rends ,  seigneur,  à  mon  devoir. 

ELVIGE. 

OÙ  fuir? 

SIGISMONB. 

0  mes  enfants  ! 

mfinftfiOHDB,  àSi'gitnumd. 

Que  son  hymen  s'apfrête^' 
Je  ne  viens  pas  troufeler  un  «  beau  jour  de  fftte. 

(Sw  «■  ■i0M«a  roi,  lMs»de>  ètamèiMDC  SigiM|«li4.) 

S16ISM01IB,  à  Sa  fille. 
Venez. 

(Ole  te  vûi,) 

Mon  fils,  adieu! 

O'OVis,  à  Sigimond, 

Mon  père! 

(  Il  YCMl  se  jeter  dans  »e«  bras.  M  en  est  empêché  par  les  soldais.] 
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SCÈNE  vm. 


CHILPÉRIC.  CLOYIS,  FRÉDÉGONDE,  LEUDASTE,  SUITE- 

FRBDÉGONDBy  à  Clovts  et  à  Leudoste. 

Laissez-moi , 
Je  dois  quelques  instants  entretenir  le  roi. 


SCÈNE  K. 

FRÉDÉGONDE,  CHILPéRIC,  Gardes  au  fond  de  la  scène. 

FRÉBÉGONDE. 

Je  ne  viens  pas  ici  faire  entendre  une  plainte, 
Ni  réclamer  mes  droits.  Bannissez  toute  crainte, 
Devant  moi  vous  pouvez  contracter  d'autre  nœuds: 
Je  ne  m'oppose  pas  à  de  si  justes  vœux. 
Mais,  pour  ne  point  braver  Topinion  vulgaire, 
J'ai  cru  que  m^n  aveu  devenait  nécessaire, 
Que  seule  je  pouvais  amiuler  un  siarment 
Dont  un  peuple  avec  vous  s'était  rendu  garant; 
Enfin  que  je  devais  vous  rendce  jm  diadème 
Que  jadis  sur  mon  front   vous  aviez  mis  vous-même* 
C'est  dans  ce  seul  dessein ,  que  quittant  les  saints  lieux , 
L* asile  que  je  dois  à  vos  désirs  pieux. 
Je  viens  aux  yeux  de  tous  déposant  la  puissance 
Descendre  du  pavois  où  m*élêva  la  France. 
Appelez  votre  armée  et  le  peuple  et  la  cour. 
Est-il  assez  d'éclat  pour  honorer  ce  jour; 
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A  tous  je  leur  dirai:  je  cesse  d'être  reine. 
Français,  reconnaissez  une  autre  souveraine. 

Je  dois  vous  savoir  gré  de  ce  soin  généreux, 
Mais  qu*est-il  donc  besoin   de  cet  éclat  pompeux? 
Quand  vous  fûtes,  madame,  arrachée  à  mon   trône. 
Quand  sur  un  autre   front . retomba  la  couronne; 
Croyez  bien  que  muh  cœur  ne  fût  pas  consulté. 
Je  n*ai  fait  que  céder  à  la  nécessité. 
Repoussant  notre  hymen,  le  ciel,  en  sa  colère. 
Deux  fois  avait  frappé  le  fruit  dé  Fadultère. 
Ce  jour  à  Gbilpéric  peut-il  paraître  doux, 
Quand  il  va  pour  jamais   me  séparer  de  vous. 
Quand  j'unis  à  mon  sort  une  épouse  inconnue, 
Sans  pouvoir  oublier  celle  que  j'ai  perdue. 

FRÊDÉGOKDE. 

Ah!   seigneur,  tant  d'amour  a  droit  dé  me  flatter, 

La  preuve  en  est  visible  et  je  n'en  fma  douter. 

Vous  redoutez  le  ciel  ^t  fuyez  sa  colère. 

Oui,  la  crainte  de  Dieu,  seigneur,  est  salutaire; 

Nous  avoos  Tun.^t  fa^tre  assez  bmié  ses  coups: 

Vous  m'avez  >en)fi(vée  à  mon  premier  époux, 

Et  la  inort  Ta  puni  de  sa  douleur  jalouse. 

Vous  craigniez,  avec   moi,   les  regards  d'une  épouse» 

Sur  elle,  prudemment,  la  tombe  se  ferma; 

Libres  dans  nos  amoufs^  Thymen  les  confirma. 

Mérovée  avait  droit,  peut^èli^,'  à.rindnlgencet 

Et  le  glaive  fut  seul. jeté  dans  la  balance. 

Enfin ,  persécuteur  du  dernier,  de  vos  fils , 

Votre  haine  inflexible  a  poursuivi  Clovis* 

De  si  longues  erreurs  w>tre  ame  est  rtipentanto;. 

Vous  en  donnez  k  tous  une  marque  éclatantes,  - 


â«6  FRÉDÉGONDE. 

Et,  lorsque  Prédjjgonâe  est  Tobjet  de  vos  voMix, 
Vous  la  répudiiez  pour  satisfaire  aux  deux. 
D'un  si  beau   dévoûmefitt  afQï'^en  Tassurance, 
Dieu  vous  a  Téserjé  la  juste  récompense. 
Cependant,  ce  lien  qui  vous  senible  léger. 
Ne  Yous  offre-t-il  jpas»  sire,  quelque  danger? 
Chacun  me  vante  Elvigé   et  âa  beauté  suprême, 
Mais,  selon  quelques  u.ns ,  ce  n'est  pas  vous  qu^elle  aime , 
Un  mortel  plus  beurétix  a  su  toucher  son  cœur. 

CflILPÉRIG. 

Madame... 

C^est  satis  doute  un  récit  imposteur , 
Puisque  et  vous   Bl^fge  accepte  là  couronne, 
Elvige  doit  cbérir  la  iiam  qui  là  lui  donne. 
Si  de  régner  par  elle  un  père  avait  Tespoir, 
Sur  elle  il  a  perdu  pour  jamais  son  pouvoir. 
Cet  bfnien  '«ods  assure  une  amitié  <sfncère , 
Peut-elle  redouter  le  destin  d*Attdouère? 
Erédégonde  trahie,  elt  «d  vain  sous  nés  yeâx. 
Elle  avait  mérité  cet  arrêt  rigoutieux. 
Vous  ne  lui  direz  pas  ^^Uê  *¥mk  ait  fidèle. 
Que  vous  denrea  beanconp  à  «es  soins  ^  à  con  sèle, 
Que  par  elle,  vainfQeiir  de  tons  vod  eaiiemls, 
Vous  sortîtes  du  gouffire  où  vous  vous  étiez  mis  ; 
Et  que  roi  détrôné,  voiis  eipiriess  sans  gloire. 
Quand  elle  a  près  de  vous  rappolé  la  vietoife. 
Vantez-lui  vos  vertus  et 'ttkrtoot  votre  amour. 
Dites  que  votre  c(Bur  est  simple  d  sans  détour; 
Dites-lui  les  blenlitts  que  voti<è  p^voyance 
A ,  depuis  mon  exil ,  fiéptttfdus  4\tt  la  France , 
Les  travaux ,  les  eoml»iils  ^mvH  ^e  brâtanls  faits 
Prouvant  ce  qu*a  pu  seul  le  meMtrqàe  français. 


ÂGf»  mkniÈim.  SI? 

A  ce  récit,  seigneur,  crAyez  bien  que  son  ame 
Partagera  bientôt  Tardeur  qui  yous  enflamme. 

CHILPÉRIC. 

Gest  assez  ;  trop,  peut-être.  Un  plus  long  entretien 
Ne  pottirrait  qti^afRiger  votre  cœur  et  le  mien. 
Puisque  tous  adoptiez  un  parti  nécessaire, 
On  va  vous  ramener  à  votre  monastère. 
J*envoyais  ce  jour  même  un  message  vers  vous , 
Madame,    on  vous  attend,  et  les  soins  les  plus  doux 
Vous  seront  prodigués  d^ns  ce  séjour  tranquille, 
Où  vous  avez  choisi  votre  dernier  asile. 

FRÉDÉGONDB* 

■         • 

Le  jour  de  veiro  hymen,  on  meaatgen^iiltend!..        ' 
Un  don  de  vous!  Cest  plus  que  mon  cœur  ne  prétend. 
J'irai  le  recevoir,  et  Taurore  nouvelle 
Ne  me  trouvera  pas  dans  les  remparts  de  Ghelle. 
Mais,  seigneur,  un  seul  jour  souffrez-moi  près  de  vous. 
Je  veux,  un  jour  encor,  contempler  moa  époux; 
(Test  là  le  sent  bienfait  qtie  Prédégondé  exige. 

CÊÊtlPÈÊIt. 

Madame. 

nuftnifiONDB. 
Oraignez-?oils  les  reproches  d*Elvige? 

CHILPÉIIC. 

Je  crains  votre  douleur. 

.     >  PRÉDÉGONDB. 

Si  je  sais  la  soufiirir. 


248  FRÉDÉGQNlkB. 

CHaP£SIC.  ' 

Non ,  non ,  sans  cruauté  je  n*y  puis  consentir. 

FRfiDËGONDE. 

Eh  bien!  ne  pourriez-vous ,  quand  Fréd^gonde  implore, 
Remettre  cet  hymen  au  retour  de  Taurore» 

(Chilpéric  se  tait;  après  nn  moment  d'attente,  Fréd^nde  continue.] 

Non,  vous  me  refusez,  vos  vœux  impatients 
Appellent  mon  départ  et  comptent  les  Instants: 
L'aspect  d'une  rivale  offense  votre  amante. 
Je  veux  vous  délivrer  d'une  pénible  attente: 
L'heure  qui  va  passer  réglera  notre  sort. 
Sachez  la  supporter,  c'est  nn  dernier  effort. 
Oui,  pour  me  recueillir,  je  vous  demande  une  heure; 
Après  je  troBverai  moi^nôme  ma  demeure. 


SCÈNE  î. 

CHILPÉRIC ,  Gardes  au  fond  de  la  scène. 

CHlLPtBie. 

La  terreur  et  la  mort  environnent  mes  pas. 
Sigismond...  Frédégonde...  Ils  n'hésiteront  pas. 
Ah!  contre  moi,  bientôt,  ils  uniront  leur  haine. 
Si  je  ne  les  préviens,  oui,  ma  p^te  est  certaine. 


FIN  DU  QUATRIÈME  ACtÈ. 


t  ' 


ACTE  CINOUtËiœ.  M» 


ACTE  V. 


Le  Théâtre  représente  k  décoration  du  troisième  acte. 


SCÈNE  PREMIERE. 


FBÉDÉGONDE,  LANDRI,  ÔLERIC  ensuite. 


FSÉDÉGONDB  OêSise. 

Rien  encor...  Chaque  instant  augmente  le  danger. 
Faut-ii  perdre  Tespoir,   Tespoir  de  me  venger? 
Succomber  sans  vengeance  !..  Ah  !  trop  lourde  est  la  peine  ! 
Nul  guerrier,  dites-vous,  n'a  paru  dans  la  plaine! 

OLBaiG»  mOftmt. 

Deux  de  vos  cheraliers  ont  surpris  un  soldat. 

Son  effroi,  cet  écrit  et  le  sceau  de  TEtat, 

Nons  ont  fait  soupçonner  quelquMmportant  message. 

(  Il  roBetr^tncheté  It  friiégaltiê  et  «e  rétirt  ait  où  signe  qa'elto  Ini  fail.) 
I.  11. 


mânàMKâtt. 


FRfiDÉGOiVDE,  après  avoir  lu. 

De  l'amour  d'un  époux,  tel  est  le  nouveau  gage, 
Voyez. 

(Elle  lui  présente  le  billet.)   - 

C'est  le  présent  que  Ton  me  réservait. 

LÀNDRI* 

La  mort! 

FRÉDÉGONDE. 

"     La   mort!  C'est  bien!   Voilà  ce  qui  devait 
Me  procurer  la  paix  en  ce  séjour  tranquille. 
Ce  séjour  destiné  pour  mon  dernier  asile. 
Ahl   du  fils  de  Clotaire  on  reconnaît  le  cœur! 
Que  peut-on  refuser  dans  unjaur  d«  bonheur? 
Elvige  à  son  amant  a  demandé  ma  tète. 
C'est  le  don  nuptial  qui  doit  orner  la  fête. 
Qu'en  dites-vous,  Landri,  c'est  un  nciM^  joyau! 
Chilpéric  ne  m'a  pas  offert  un  don  plus  beau. 
De  mes  longues  douleurs  que  la  mort  me  délivre. 
Je  ne  puis  me  venger,  )^  <lois  coMer  de  vivre. 
Aux  nobles  chevaliers  qui  suivirent  mon  sort, 
Je  remets  leurs  serments,  qulis  évitëiit  la  mort. 

LANDRI. . 

Vous  quitter. 

Je  le  veux,  h  France  les  réclame. 

LAm)RI. 

Moi,  vous  abandonaerlie  ne  te  pute,  ro^daime. 


FRÉDÉGONDB. 

Eh  bien!  vous  recevrez  le  prix  de  votre  foi, 
Landri,  je  vous  permets  de  mourir  avec  moi. 

LÀNDRI. 

Vous  pleurez... 

FRÉDËGONDB* 

Je  gémis  sur  le  sort  de  la  France. 
J'aurais  acquis  des  droits  à  sa  reconnaissance. 
^ Cette  main,  enchaînant  Feffort  des  factions, 
L'eut  mi9«^  ail  prm|ii.er  rang  parmi  les  natLoiis, 
Mais  le  tyran  remporte;  il  règnAé  L*toai^ài». 
Va  vendra  au  plus  offrant  el  le  Émt  et  k  terre, 
£f  de  Théodorie  les  enfants  détestés 
Applaudiront  au  bruit  de  no9  calamités. 
Eivige,  ÙB  mon  sang  si  la  soif  te  dévore. 
Ta  peux  t'en  enivrer;  mais  te  faut-il  encore 
Le  sang  plus  précieux  d'un  peuple  de  héros? 
Les  Français  deviendraient  les  eaclaves  des  Goths? 
Du  cruel  Bourguignon  ta  haine  héréditaire 
Pourrait  impunément  désoler  cette  terre? 
Et  c^est  moi,  moi  grand  Dieu!  moi  qui  dois  le  sôtlffi^m 
Approchez  cette  coupe,  il  est  temps  de  mourir. 


I4M)KI. 

N'est-il  plus  d'espérance? 


I 


\ 


3(a  FRJÉIléBONPE. , 


SCENE  II. 

* 

*   L  • 

LES  PRÉCÉDENTS,  OLERIC. 
OLERIC. 

Egarée  et  tremblante. 
Une  femme,  madame,  en  ces  lieux  se  présente. 

LANDRi.  lï  t'avance  et  regarde, 
Elvige... 

t^RÉDÉGOND^. 

Seule  ici...  Dieu  juste!..  0  cotîp'  du  sort... 

(  A  Oltric,  «o  loi  iadiipiant  ta  plM:e  ob  il  doH  ce  cacher.  ) 

Prends  ce  fer.  Gsuche^lui  tcNisees  apprêts  da  meurt. 

(  Landri  éloigne  la  coupe  de  poiioa,  mats  en  là  laifMnt  k  (wrtéa  de-Frédégonde.  ) 

Elvige  est  en  ces  lieux,  je  mourrai  souveraine. 
Qu'on  prépare  un  linceul  pour  la  iiouvelle  reine. 


SCÈNE  m; 

FRÉDÉGONDE,  ELVIGE,  LANDRI  et  OLERIC  cachés. 

(  Au8sil6t  qu'Elyige  «st  entrée,  on  entend  fermer  toutes  les  portes.  ) 

ELYiGE,  suppliant. 

Je  n'ai  plus  qu'un  asile,  et  c*e$.t  auprès  de  vous. 
Sauvez-moi  des  fureurs  de  cet  horrible  époux, 
Il  a  tué  mon  père,  et  souillé  de  ce  crime, 
Il  prétend  à  Fautel  entraîner  sa  victime. 
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Je  n'ai  jamais  tenté  de  vous  ravir  sa  foi. 
Ah!  je  suis  innocente^   ayez  pitié  de  moi. 


FRÉDÉGONDB. 

(  Elle  examine  Elvige  avec  cariosité  et  la  laisse  dans  son  attitude  de  sapplianle.  ) 

Oui,  je  conçois  Tardeur  de  ce  roi  qui  vous  aime. 
Certes  à  tant  d'attraits  est  dû  le  rang  suprême.        ' 
Lorsque  je  le  reçus,  on  vantait  mes  appas ^ 
Frédégonde  pourtant  ne  vous  égalait  pas. 
La  blancheur  de  ce  teint,  cette  bouche  charmante. 
Ce   regard  enchanteur,  éèfte  voix  séduisante, 
Ont  dû   touûlier  le  cœur  du  monarque  Français; 
Je  ne  m'étonne  plus  de  vos  nombreux  succès. 
Quelle  main  maladroite  a  mis  ce  diadème? 
Je  veux  sur  votre  front  le  replacer  moi-même; 
C'est  le  mien,  avec  gloire  il  doit  être  porté!  < 

mVIGB. 

Ah!  c'est  le  prix  da  sang,  l'ai-^je  donc  mérité? 

FBÉBÉGONDE'. 

Oui. 

ELVIGE. 

Grand  Dieu  ! 

ChUpépic  a  tué  votre  f  ère  ; , 
A  cet  arrêt  sanglant  êtes-vous  étrangère?  ... 
Si  vous  n'aviez  reçu  ee  prédeux  tfèsov , 
Croyez  que  Sigismond  existerait  encor.     .^ 


lltâDIÎGONDE. 


ELYia^. 


0  douleur! 


FRÉDÉGONDB. 


Bt  Glomi  Glovh  éUdi  fidèle, 
Elvige  n*a  pas  oru  cet  amant  digoe  d'elle; 
Votre  infidélité  décidait  de  son  sort. 
Le  prudent  Gbilpéric  vient  d*ordoniier  sa  mort. 


SLVlfilS.  > 

I 


Non,  non,  de  ces  forfaits  je  ne  suis  pas  coupable. 

PRÉD£GOin)E. 

Elvige,  aux  ytux  de  tous  tu  mourras  exéorable; 
Si  la  haine  me  suit,  la  gloire  est  à  côté: 
Tes  crimes  seuls  iront  à  la  postérité. 
De  ton  roi,  Ton  dira  que  tu  chassas  l'épouse. 
Que  tu  la  pèursuivis  de  ta  foreur  jalouse  y 
Que  ton  père  par  toi  fut  conduit  au  tombeau 
Et  que  de  ton  amant  tu  djefins  le  bourreau. 

ELVIGE. 

Grand  Dieu!  délivrez-moi  d'une  existence  affreuse! 
Ne  ipe  haïssez  pas,  je  suis  trop  malheureuse. 

• 

Moi  ne  pas  te  haïr!  Ah  !  ma  haine  jamais 
Pourra-t-elle  égaler  lés  maux  que  tu  me  fais? 
De  tes  lâches  amom's  un  grand  peuple  est  vietime. 
Je  créais  un  Etat,   tu  creuses  un  abîme. 


ÀGfE  GINQUlËlfE.  18» 

Qu'as-tu  fait  pour  régner  et  quels  éfnient  tes  droits?' 

Où  sont  les  nations  cpii  marchent  à  la  voix? 

As- tu  dé  nos  guerriers  mérité  le  suffrage. 

Quels  sont  donc  les  vertus,  tes  exploits,  ton  cserarage? 

Tu  pkevres,  faible  femme,  à  mes  pîeds  tu  gémis; 

Et  ta  peux  vivre  eneor  qsand  tu  nV  plus  d*tanis. 

Moi  ne  pas  te  haïr  !  N'es-tu  pas  ma  rivale , 

A  Foffense,  crois  bien  que  ma  haine  est  égale; 

Quand  je  vais  te  frapper,  oui»  j'accuse  le  sert, 

Elvige,  je  ne  puis  te  donner  que  la  morU 

SLVIGB. 

La  mort!.,  que  tardez- vous? 

FRÉOÉGONDE. 

Je  veux  tarder  encore; 
Si  j^enbrâsais  ton  cœur  du  fèu  qui  me  dévére , 
Si  je  pouvais  de  toi  faire  ce  que  je  fus, 
Si  tu  me  mauéîssais,  je  ne  me  plaindrais  pl«s. 

£LV[GE. 

Je  ne  vous  maudis  pas ,  Dieu  bénissait  ma  vie  : 
Il  est  quelqu'un  encor  de  qui  j'étais  chérie; 
Auprès  de  lui  mes  jours  auraient  été  si  doux! 

FRËDlfiGONDE. 

Pleure  donc...  le  pourrais  te  rendre  ton  époux. 

Non ,  mon  père  n'est  pins ,  ma  carrière  es€  finie , 
Au  sang  du  meurtrier  je  ne  pois  être  nnie. 


2M  FR^ÉCfONDB. 

Victime ,  je  cédais  à  Tordre  paternel  ; 

Pour  sauver  Sigismond  je  marchais  à  Tautel  ; 

Il  n'est  plus...  Frappez- donc!  reprenez  votre  place. 

Non,  je  ne  venais  pas  pour  vous  demander  grâce. 

Quelle  infortune,  hélas!   pût  jamais  vous  toucher? 

(Test  la  mort,  oui,  la  mort,  que  je  venais  chercher. 

FRÉDtGONDE. 

La  mort?  ..  Etait-ce  là  ton  unique  espérance , 
Et  ne  venais-tu  pas  jouir  de  ma  souffrance; 
Enivrer  tes  regards  d*un  spectacle  si  doux? 

BLYIGE. 

Ne  suis-je  pas ,  hélas  !  plus  à  plaindre  que  vous. 

FBÉDÉGONDE. 

*   Tu  dis  vrai.  D'un  tyran  la  compagne  est  à  plaindre, 
Je  cessais  de  souffîrir,  tu  commençais  à  craindre. 
Tu  partageais  Thorreur  dont  il  est  entouré. 
Et  je  te  méprisais  plus  qu'il  n'est  abhorré. 

SLYIGE. 

Le  mépris!...  C'en  est  trop.  Ce  mot  brise  mes  chaînes! 
Du  grand  Théodoric  le  sang  est  dans  mes  veines. 
Frédégonde,  la  mort  est  aussi  sur  tes  pas. 

FRÉDÉGONDE. 

La  mort!...  Et  qui  te  dit  que  je  ne  la  veux  pas? 

SLTIGS. 

Âhl  pour  la  désirer  es-tu  donc  innocente? 

Tu  la  crains,  Frédégou^^  oui,  t^  main  est  saoglaote' 


ACTB  ciNomiaiE. 

C'est  à  cette  heure,  enfin,  que  je  puis  te  braver. 
Vois,  mon  cœur  ne  bat  pas,  vois,  tu  peux  l'éprouver  ! 
Mais  toi,  me  diras^^tu  que  le  tien  est  paiBibI&, 
Qu'il  est  en  ce  moment  au  remords  insensible. 
Tu  ne  le  diras  pas,  sur  toa  (iront  pâlissant 
Je  lis  Tarrêt  d^un  Dieu  terrible  et  menaçant. 

FRÉDÉ6Q]!a)E. 

Ce  Dieu  juste,  qui  tient  dans  sa  ivain  Ifi  bj^lance^ 
Â  pesé  mes  desseins ,  il  protège  la  France. 

ELVIGB. 

Ce  Dieu  repoussera  de  coupables  euccèg. 

Tu  ne  peux  les  juger ,  ton  cœur  n^est  pas  français. 

ELVIGB. 

Il  Test!   Taimaîs  Clovis,  j'aimais  aussi  la  gloire, 
Mille  fois  j*ai  pour  toi  demandé  la  victoire , 
Et  toi  dont  j'abhorrais  Forguèii  et  les  forfaits. 
En  pleurant  tes  furev^s  j'admirais  tes  hauts  fai^. 
Oui,  de  mon  assassin  je  deviendrais  Tépouse, 
Bravant  et' mes  remords  et  ta  haine  jalouse*; 
Oui,  je  supporterais  ce  diadème  affreux. 
Si  je  pouvais  sauver  un  peuple  malheureux. 

FRÉD£GOia)E. 

Ton  courage  me  plaît,  je  te  rends  mon  estime. 
Réponds,  ainsi  que  moi  n'es-tu  qu^une  victime? 
Elvige,  savais-tu  ce  qu'on  me  destinait. 


wwtsÉ^^tmÈ. 


BLYIGB. 

Eh!  ne  toyes-Vous  pas  à  qui  rtun  me  donnait! 

FRfiDftGONDE. 

Tu  ne  youlais  donc  point  m'arracher  la  couronne? 

SLYIâB. 

Je  B*aimaift  que  devis. 

FRÉDÉGOIfDB. 

Eh  bien!  je  te  pardonne. 
Â  ton  lâche  tyran  je  saurai  {e  ravir. 

BLVIQE. 

Que  dites-vous? 

FRÉDÉGONDE ,  prenant  la  coupe  et  ^apprêtant  à  boire. 

Je  vais  t'enseigner  à  mourir. 

(  On  entend  du  bruit. } 
XLVIOXv 

Quel  bruit!...  Âhî  sautez^moi  d*ttn  n<eud  que  je  déteste. 

FUftDfiQOHMi,  Itii présentant'la  ooupA 
Prends,  ma  fille. 

BLYIGB. 

Grand  Dieu! 

l'RÊnÉdONDE. 

Va,  ce  glaive  me  reste. 


BLYIGE ,  hésitarU  à  prendre  la  coupe. 
Ce  poison  ! 

PItÈDiGONBS. 

Que  craitis-tu?  Les  eféts  6n  sont  surs. 
Prends,  te  di^rje* 

VLYtGVil  prenant  {Ss  èoupe. 
Mourir!..  ^ 

mÉDfiGOlfDft. 

Vengée. 

ELYIGB. 

Oui.  {EUe  Mt) 

FRÊDÉGONDE,  à  Landri  ei  Qleric  qui  se  montrent. 

Dans  ces  murs, 
Puisque  grâce  à  tos  soins,  amis,  je  règne  encore, 
D'un  trépas  éclatant  que  le  tyran  m'honore. 
Ouvrez ^uk  meurtriers,  liàtez-vous,  que  leur  bras 
Epuise  tout  ce  sang  que  je  ne  défends  pas. 
Ouvrez,  qu*à  leurs  fureurs  nul  de  vous  ne  s'oppose! 
Un  peuple  est  proche,  amis,  il  vengent  ma  cause. 

(  On  oa?re  les  portes. } 

SCÈNE  IV. 

FRÊDÉGONDE,  ELVIGE,  LàWDRI,  OLERIC,  CLOYIS. 
f 

CLOYIS  à  Elvige  assise  et  luttant  contre  la  mort. 

Madame,  Ton  vous  cherche  et  je  tremble  pour  vous. 
Venez,  de  Ghilpérlc  évitez  le  courroux. 


1160  FBIÎ0âH)ND£. 

Il  a  quitté  Tautel,  son  regard  est  farouche, 

La  rage  est  dans  son  cœur,  la  menace  en  sa  bouche, 

Ah!  fuyez. 

(  Sar  an  signe  de  Frédégondc,  Landri  sort..01eric  reste  an  fond  de  l»scëne.  ) 

BLYI6E9  d*une  ijoix  éteinte. 

Je  n'ai  plus  à  craindre  ses  fareursf, 
Elvige  doit  cesser  de  répandre  des  pleurs. 

GLOYIS. 

Qu*ai-je  entendu?  L'espoir  rentre-t-il  dans  votre  ame? 
Le  sort  enfin... 

ELVIGE. 

,  Tu  peux  me  parler  de  ta  flamme, 
Je  suis  libre. 

CLOVIS. 

Vous  !  Ciel  ! 

ELVIGE. 

Cette  main  est  à  toi. 

CLOVIS. 

Â  moi!  Mais  quel  regard  quand  tu  me  rends  ta  fm\ 

ELVIGE. 

Ah!   déjà  notre  hymen  a  fini  sur  la  terre, 
Adieu,  Clovis,  adieu,  je  vais  trouver  mon  père, 
Il  m'attend. 

CLOVIS. 

> 

Quel  soupçon! 

*  • 

ELVIGE. 

Je  sens  Ut ,  dans  mon  sein. 


ACTB  CINQUIÈME.  M 


Dieu  !  ' 


La  mort. 


BLYIGE. 
CX0VI8. 

0  fttrenr!  Voift  ton  assassin. 

ELYIGB. 

Non,  moi... 

GLOYia« 

Vous! 

FRÉDÉGONDB,   à  Elvigc 

fin  rao^EÉnt,  dietes-lui  laTçngeaace^ 
Ordonnez-lui  de  Yivrè,  il  le  doit  à  k  France. 
Lui  seul  peut  la  soustraire  à  de  lonjgjs  jours  de  deuil; 
Gai,  lui  seul!  Frédégonde  est  au  bord  du  cercueil. 

ELVIGE  mouranUj^  à  Cloois. 

Veille  sur  ton  pays,  sois  digne  de  sa  gloire, 
C*est  ajpsi  i}fie  tu  .peux  honorer  ma  m^émoire. 

CLOVIS. 

Elvigei...  Elle  n'est  pins!  0  douleur I  €*en  est  faitl 
Et  je  ne  puis  venger  cet  horrible  forfait. 
Cbilpéric...  oui,  c'est  toi.*.  Dans  ma  juste  colère, 
0  fureur*..  O  iourment...  Ce  aioQ8tra«..  c'est  m(A  père* 
Ah!  mourons  donc,  mourons  encore  pur  de  sang. 

(Il  saisit  an  poignard  et  se  frappe.) 

Mon  Dieu,  je  te  bénis;  Clovis  meurt  innoiéent. 
Arrête...  C!é  poignard...  Il  eut  vengé  la  mère. 

(  On  couTre  d'un  linceul  EWigo  •»  (SloVis  morts.  ) 


M  WfiÉOÉmXM. 


SCÈNE  V. 

FRÉDÉGOISDE,  OLERIC. 

C*est  asseft»  Fréd^gonde  a  trop  tu  bi  lamière; 
Ce  retard  des  bourreaux  est  an  supplice  affreux. 
Et  ma  dernière  larme  a  routé  dans  mes  yeux. 
J'ai  vécu,  j'ai  haï,  jamais  de  la  tendresse,' 
Jamais  je  n'ai  senti  Ténivitafftle  faiblesse. 
J'eusse  aimé  la  vertu,  mon  funeste  dé^in 
M'a  mis  presqu'en  naissant  le  poignard  à  la  main. 
Malheureux  fut  le  jour  où  je  vis  là  couronne. 
U  n'est  pas,  je  le  sens:,  dsjMahrtir  sur  le  trône, 
Et  ce  CQBtir  nitéré,  tout  prêt  à  ;s'4Khalet^  . 
Dévora  plus  d^  pieara  f u'il  a?eii  *  fail  Oiulfr. 


SCENE  VI. 

FRÉDÉGK>!!IDE,    OLERIG,    LANDBI,    CfflIVALlERS, 

SOLDATS,  PEUPLE. 

(  Unt  ptrtie  des  fibffvafien  ont  encore  leur  nba  de  ttoiiie.   Pvrmi  w%.  aooi 

des  officiers  de  Gon^^  portant  sa  ba«fiiàre  unie  b  cel)e  4e  la  France.  ) 

Les  soldils  de  Gontran  «ntourent  oes  murailles. 

FHÉDÈGOKDB. 

Ce  n'est  doac  plus  pour  mpi  qu^  9«nt  ief  funérailles. 

Non,  vous  régnez,  madame,  et  n^alheur  aux.  vaincus. 
Le  tyran,  l'avait  dit. 


FSisiaoKOK. 

n  ne  lé  dira  phis. 

SCÈM  VIL 


LES  PRÉCÉDENTS,  CHILPÉRIC,  SUITE  DU  ROI. 

(Chapéric,  demi  «ooifvrt  d'a^  annAra,  ««Irë  suivi  dt  fén  àtft  tiet»«  H^n  •êti 
immédiatement  séparé  par  las  faux  moines  .qui»  tous  la  npain  .xur  Iran 
poignards  et  les  yeux  sur  Frédégonde,  se  glissent  silencienseiiient  derrière 
lai.  Au  milieu  d'aux;  «t  loat  |urto  du  mi  «st  un  chevaliev  i^^ir  4a  baMe- taille, 
la  Tisière  baissée  :  c'est  Fonque.  11  est  armé  d'une  hache.  Chilpérie  tourné 
nnjtiàiem^  ne  gmit  toir  et  qui  s»'faM«.  / 

CHlLPtRfC. 

ÂQtoar  de  ces  remparts  j'entends  le  bruit  des  9Jtme^> 
Lorsque  riea  u'évelllait  ék  nouvelles  ajarmes, 
n  n'était  pas  besoin  d'appeler  ?os  avais , 
Vos  jours  éiaieafc  en  paix ,  je  vous^  ranfe  frotHis* 

J'y  comptais.  Vous  voyez,  Frédégonde  est  sans  crainte, 
Le  coBur  de  Gliilpérîc,  toujours  exempt  de  feinte, 
Ne  pouvait  m'inspirer  ni  doute  ni  soupçon. 
Fidèle ,  généreux ,  guidé  par  la  raison , 
VoDs  cédiez  à  Faieu  de  vofre  eoiBCÎenBev    -: 
Vous  écoutiez  le  ciel  et  l'honneur  de  la  France. 
Poarquoi  donc  protester  d'un  dévouement  si  pur , 
Tenez,  ce  témoignage  à  mes  yeux  est  plus  sur. 

(  EUe  loi  montre  le  billet  qui  ordonne  sa  mort.  Le  cercle  se  resserre  derrière 
le  roi.    La  lame   des  poignards   se    montre.     Le   chevalier    noir  élève  sa 
bâche  et  semble  n'attendre  qu'un  signal.   Le  roi  ne  s'aperçoit  pas  encore  du 
^Rgar  qui  le  menace  ) 


aet  FRéDÉGONDE. 

CBlLPftEIC. 

Ce  jour  fut  pour  tous  deux  une  épreuve  cruelle  ; 
Mais  si  ce  peuple  enfin  au  trône  vous  rappelle, 
Madame^  je  suis  prêt  à  vous  rendre  vos  droits; 
Frédégonde  est  eDcorTépouse  de  mon  choix, 
Et  pour  yous  délivrei*  d*ùne  crainte  fatale. 
Je*  prétends  à  Clovis  unir  votre  rivale. 

FRÉDÊ60I<n>B. 

J'ai  préva  tes  désirs.  Approche,  ils  sont  unis; 
Viens  ici,  tu  verras  ton  amante  et  ton  fils. 

(  Efle  sonlëre  le  Kneenl.  Le  cerde  des  poignards  se  resserre  to^oors. } 

Tu  les  frappas...  Qu'a94a?  L'aspect  du  sang  fétdnne? 
Sans  rivale   aujourd'hui  je  reprends  ma  couronne, 
Je  la  prends,  songe  bien  que  ce  n'est  pas  de  toi. 
Que  Frédégonde  est  reine  et  que  lu  n'es  plus  roi. 
Adieu,  ta  souveraine  à  ton  destin  te  livre. 

•(  A  Landtl  en  sorfaiit. } 

Avant -la  fin  en  jour  qu'il  ait  cessé  de  vivre. 

(  Les  glaives  se  lèvent  tous  k  la  fois  etir  Clùlpérie.  A  a  moment  où  le  rideau  tombe, 
la  hache  s'abat  sur  sa  tète^  et  on  entend  le  bruit  d'une  armure  qui  se  brise.  ) 


I. 


FUT  DD^'GISIQUâ£K£  ET  DBfiinBR  ACTE. 


.1" 


SAUL, 


TRieÉDIE    EN  CINQ    ACTES. 


12 


A^rERtrSSfiftFENT. 


Cette  tragédie,  qui  date  de  la  granàc^  jeunesBe  de 
Tauteur,  habitant  alors  l'Italie  ,t  à  éiéà^hMféMtÀ  ^kt 
lui. en  vers  italiens,  puis  mise  en  français:  c'est  cette 
traduction  que  nous  donnons  ici.  La  pièce  excédent  4e 
beaucoup  les  ^MmisdOns?  dNifié  ti«gécBè  oi^ffiiàfi^ë'  ne 
saurait  convenir  à  la  scène;,  aussi'  FaiitëÉr  ne  là  coa-^ 
sidère-t^il  que  comme  une  ébauebe;  mais' le  temjpè'ltli 
a  manqué  pour  la  finir. 


PERSONNAGES. 


SAUL,  roi  des  Juifis. 
JONATHAS,  son  fils. 
ZÉIRA,  sa  fille. 
IRMA,  confidente  de  ZéSra. 
DAVID. 

SAMUEL  (le   prophète.) 

ABNER ,    Tan  de»   cLefe  de  rârmée.  C'est  un  personnage 
d'imagina^on  ^  non  l'Abnw  de  flnstoire. 

ABISAI,    l    <^^  *  ^^*- 
IRMA,  suivante  de  Zélra. 
Soldats,  Peuple,  Chœurs. 


SAUL, 


TRififiDIE    EN     CINQ    ACTES. 


Le  théâtre  représente  un  camp  placé  aux  pieds  des  murs 
de  la  Tille  d'Àbès,  dont  on  aperçoit  le  temple.  La 
tente  de  SaQl  occupe  une  partie  de  la  scène.  Un  trône 
est  préparé. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉnU.,  IRMA. 

> 

IRMA. 

Âh!  ne  me  laissez  pas  plus  longtemps  incertaine. 
Madame ,  Ters  ce  camp ,  quel  sujet  vous  amène  ? 
Pourquoi  quitter  ces  murs?  On  dit  que  nos  soldats 
Ont  marché  cette  nuit  à  de  nouveaux  combats. 

ZÉIRA. 

Nos  destins  sont  changés;  la  céleste  vengeance, 

Irma,  de  Tinfidèle  a  brisé  la  puissance. 

Nos  maux  ont  désarmé  le  courroux  du  Seigneor, 

Le  Philistin  a  foi,  David  revient  vainqueur, 

Ses  souhaits  sont  comblés ,  et  JÉon  père  lui-même , 

Oubliant  aujourd'hui  Torgusil  du  diadème. 


270  SÀUL. 

Veut  aux  yeux  d'Israël  honorer  un  héros 
Dont  le  bras  redoutable^  ^ffA^  9iB  rivaux. 
Envers  son  défenseur  il  cesse  ft'ètre  injuste , 
C'est  le  roi ,  c'est  Saûl  qui  dans  ce  jour  auguste 
M'appellç  ,^99  i^s  |te9l*  On  4it  qilll  vent  ofn 
Acquitter  sa  promesse  en  lui  donnant  ma  main. 
Dans  un  moment  si  doux  îuxAril  que  j'entrevoie 
Des  malheurs  dont  l'aspect  empoisonne  ma  joie. 
Cet  hywen,  njoç  .^sp^oir,  Tx^ji^t  âf  jt^  4^  voe^^, 
Irma,  ue  m>ffçe  flus  w  *^Wir  hmv^^r 
P^  ,c^^^es ,  diç  remçprd^  jje  aui»  myimni^. 
Je  voudrais  fuir  l'abîme  où  je  suis  entraînée. 
Et  je  le  veux  en  vain. 

Quoi!  lorsqu'un  même  jour 
Voit  triompher  Sion  et  couronner  l'amour, 
O  fille  de  Saûl!   qfï^Wsf  4fV^^^  fiOf^e 
Porte  dans  tous  vos  sens  cette  langueur  mortelle? 
Du  trouble  où  je  vou^  yç^s  guel  ,est  donc  le  sujet? 

ZÉIRÀ.     . 

Irma,  je  vs^is  enfin  t'apprendriO  Qfion  ^«cfial. 
Ecoute  mes  douleurs,  sois  juge  de  puiss  hurmeSi 
Je  ne  m^abuse  point  par  4^  yaijfps  alarqo^. 
Non ,  mon.  sort  est  aiïreux.  Te  souviept-i]  du  jour 
Où  le  fils  d'Isaîe  apparut  à   la  cour? 
Jeune,  pauvre,  sans  art,  enfknt  de  la   nature» 
De  ses  seules  flrartw  il  avait  la  purure; 
Il  n'était  rien  alors  et  déjà  mu  regard 
Semblait  aire  à  Sion   oe  qa'il  swail  plus  tard. 
Aux  célestes  9ùtsff4a  d^nne  harpe  iacréé 
Il  joignûl  les  aoceqts  de  «a  ¥oix  inepivée. 
A  ces  sons  eprimnlnors  mon  père  sb  flaiigit. 
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Ma  YoiX)  na  MUè  ^x  souvent  >les  redisiAt. 
Simple  et  crédule  encore ^  au  siîrtir  dé  rcaffanée^ 
L'innooancê  admirait)  la  timide  hmoc0i«e. 
Je  ne  vofois  en  M  qu'on  sujet  gëriéreàx , 
Dont  k  ix>i  ehétissait  lies  peachants'  veitueûx. 
De  l'annitié ,  lamour  empruntant  la  i^re 
Trompait  ainsi  mott  coeur  par  sa  doilc*»  Imj^store. 
Taimais.  Goliath  \inl,   et  Saûl  en  courroux 
Jara  que  son  vengeur  deyiendnùt  «son  épout. 
Soit  amour  de  «on  roi,  soit  amour  de  la  gloire, 
David ,  si  jeune  encore ,  aepire  %  la  Notoire. 
11  triomphe,  et  dès  lors,  à  ce  cbarmatit  vainqueur 
Zéïra  trop  sensible,  ababdoiMrSfAt  son  cosur^ 
Se  livra  sans  contrainte  au  vœu  de  l>^éranoe^ 
Et  je  ne  ^orus  fàimer  que  pat*  obéissanoè. 
Tout  siâmbiail  ihe  sourire,  il  m'aîMeit.  Gepelidant 
Un  bruit  sounA  et  sinistre,  oracle  mëna^nt, 
Annonçait  que  du  k*oi  Dieu  proscrivait  la  râoe, 
Et  qu*un  de  ses  si^ets  régnerait  à  sa  place. 
Redoutant  pour  Saûl  un  destin  si  cruel, 
Imprudente,  je  veux  interrogei'  te  éiél. 
0  fiittetfte  dedSéSa  !  ô  terrible  lumière  ! 
Mais  que  uë  fâit-on  pas  pour  le  salëi  d'un  pète? 
Je  cours  chee  Samuel;  on  était  dàils  ces  jours 
Que  Tusage  consacre  â  la  pompe  des  cours. 
Le  temple  était  désert,  un  lugubre  silence 
Régnait  autour  de  moi.  Cniative,  je  m'avance... 
Tout-à-coup  Samuel  paraît  à  mes  regards! 
Sinistre  était  son  fttmt,  ses  yeux  étaièbt  hagards^ 
Il  agitait  un  glaive,  et  d'une  mais  ton^nte 
Il  tenait  la  oonTonne.  Interdite,  tremblante. 
Je  Mis  que  de  ses  traits  un  esprit  téoébr^x 
Empruntait  Tappareiloe  et  fascinait  mes  yeut. 
Je  veux  fuir,  il  m^irrètef,  et  sa  voîi  t^éutaUe 
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Murmure  en  longs  soupirs  œt  oracle  effroyable 

<t  0  fiUe  de  Saûl!  pleure,  pleure  sur  toi; 

»  Pleure  sur  ton  époux,  il  triomphe,  il  est  roil 

»  Meurs,  ô  fils  d'Isaïe,  avant  le  jour  du  crime! 

D  Eh!  quoi,  le  juste  aussi  tombera  dans  Fabime! 

»  n  succombe.. .Unefemme...Unmeurtre... Des  tombeaux. 

»  0  fille  d^  Saûl,  redouble  tes  sanglots!  x» 

Le  prophète  s'éloigne  et  défend  de  le  suivre.         , 

A  cet  oracle  affreux  aurais-je  dû  survivre? 

David  roi!..  Le  repos  depuis  ce  jour  m'a  fui. 

Combattue,  indécise  entre  mon  père  et  lui, 

En  vain  j'ai  repoussé  Tardeur  qui  ma  dévore. 

Plus  je  veux  le  haïr,  hélas!  plus  je  l'adore. 

Je  devais  à  Saûl  dévoiler  son  projet. 

L'amour  a  dans  mon  sein  renfermé  n^oir  secret; 

J'ai  craint  que  d'un  soupçon  il  ne  fut  la  victime, 

Knfin  je  l'aimais  trop  pour  Taccuser  d'un  crime. 

Hier,  allant  au  temple  invoquer  l'Eternel, 

Je  voulus  de  nouveau  consulter  Samuel. 

Il  se  tut,  mais  sa  main  me  montra  sur  k  pierre* 

La  loi  qui  dit  au  fils:  Obéis  à  ton  père.    . 

J'ai  frémi.  Que  veut-il?  Je  ne  sais  quels  malheurs, 

Quel  avenir  sanglant  de  forfaits  et  d'horreurs 

S'offrirent  à  mes  yeux  dans  ce  moment  funeste  : 

Ce  jour  si  désiré,  ce  jour...  je  le  déteste. 

IRMA. 

Âh!  pourquoi  détester  ce  qui  comble  nos  vœux? 
Cet  hymen  dès  longtemps  fut  l'espoir  des  Hébreux: 
Et  David  en  est  digne.  Enfant  de  la  victoire. 
Grand,  non  par  ses  aïeux,  mais  de  sa  propre  gloire, 
Il  a  de  Gédéon  le  courage  indompté. 
Et  du  fils  d'AIifraham  la  douce  piété.      ,     . 
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A  ses  persécuteurs  il  parAomia  Toutrage. 

Ah!  craignez  bien  plutôt  que  leur  aveugle  rage... 

r 
i 

ZÉIRA. 

Oui ,  je  crains  pour  David  et  crains  plus  pour  le  roi. 
Irma,  peuvent-ils  être  unis  de  bonne  foi? 
Israël  à  David  présenta  la  couronne. 
Penses-tu  qu'à  David  mon  père  le  pardonne? 
Quand  il  voit  la  révolte  à  grands  cris  invoquer 
Le  nom  de  ce  sujet  qui  Posa  provoquer? 
Des  crimes  de  Sion  que  David  soit  coupable  ? 
Je  ne  sais,  mais  je  crains  un  monarque  implacable.' 
Et  ces  mêmes  succès,  que  David  aujourd'hui 
Obtint  sans  son  aveu«  je  dis  plus,  malgré  lui, 
A  sa  reconnaissance,  Irma,  sont- ils  un  titre? 
Saûi  voulait  la  paix ,  il  en  était  Tarbitre. 
Mais  déjà  le  roi  vient,,  et  de  joyeux  accents 
Annoncent  le  retour  des  guerriers  triomphants. 
Ah!  quels  que  soient  les   maux  qui  menacent  ma  vie. 
Mon  cœur  s*unit  encore  aux  chant3  de  la  patrie. 


SCENE  II. 


LE  CHOEUa. 


Grâce  à  ton  bras,  Israël  est  vainqueur. 
Dieu  d* Abraham!  Dieu  redoutable! 
Son  ennemi ,  que  ta  vengeance  accable , 
Exhale  en  vain  sa.rag^  et  sa  douleur, 
n  s'élevait,  ce  superbe  adversaire, 
Il  s'écriait  dans  son  cœur  orgueilleux: 
Mon  front  touche  les  cieux, 
I.  12. 


A  moi  wul  apfiifltMrt^  )a  teim. 
Ctomipe  wk  imk  la  vapew  légèm 
Fuir  devant  le  souffle  du  vent, 
Tel  à  Taspect  de  ta  colère 
S'^iyanoifit ,  pieu  du  twviTe, 
1^  (occe  du  iPjéqtiaiit, 

CNB  VOIX. 

Gloire  au  Très-Haut,  j'ai  vu  d^ps  la,  pqu^ière 
Souillé  de  sang,  ce  cadjivre  odieux: 
Le  voijà  donc  le  tyran  de  la  terre  « 
Voilà  celui  qui  menaçait  les  cieux! 
Les  crimes  de  Timpiç  agirent  la  tempête. 
Pour  sortir  de  Tablme  il  iait  un  vain  effort; 
L'enfer  gardera  sa  conquête, 
Il  lutte  en  vain  contre  la  mort. 

Bt  quoi,  le  voilà  dans  la  poudre 

Ge  lion  furieux 
Qiai  rugissait  contre  les  oieux! 
Voilà  celui  qui  défiait  la  foudre. 

UNB  VOIX. 

Bélial,  malgré  tes  enfants, 
Le  juste  s'élève  et  prospère; 
Comme  le  palmier  solitaire, 
11  croît  dans  les  sables  brûlants. 
.  Vaineij^nt  tu,  souES^st  H  fi9en;« , 
Di^u  va  faii^J^  ^nl^dre  ^ux,  nii^cl^^t9 
I^a  voix,  de  son  U^nnepre. 

LB  CHÔB0R. 

Chanton;s,  6  mes  frères,  cbapf(^ns! 
G*est  ce.Dieu  ddpt  IfL  maiç  no)j^  donne 
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Les  fniH»  pi^fiimé»  âe  raûtottfie, 

IM  Msom*  d6#  mo^ëoÉB. 
Chantons,  ô  «mé  ftère^,  (AiNiteâs! 

CïîÉ  TOÏX. 

A  mes  accords  prêtez  roreUlé\ 
Va  ?oix  va  louer  le  Seijpieur; 
Âajourd''hui  sa  foudre  sommeille 
Et  je  chanterai  sa  douceur. 
Le  fiïs  dé  rhomme,  un  jour  par  sa  puissance, 
Domptera .  la  furéOf  des  flots  ; 
Un  jour,  à  la  voix  de  Feafooeet 
Béliémot  couchera  son  dosv 
Récitez  un  nouveau  cantique. 
Mon  ame,  louez  le  Seigneur,- 
£1  par  we  douce  musique 
Célébrez  sa  bonté,  célébrez  sa  grandeur. 

0  fiUes  de  Sfott  !  efKantez,  chanfëE  eh  ctiœûf 

Ce  Dieu  que  rUni?ers  adore. 

La  vierge  qui  fuit  le  seigneur  ^ 

Petit  bien  charmer  les  yeux  encore. 

Maïs  c^est'  la  rose  en  sa  fraîcheur , 

Dont  le  doux  parfum  s'évapore. 
0  filles  de  Sion,   bénissez  le  Seigneur! 

CHOEUR  DE  JEUNES  FILLES. 

C'est  ce  t>ieu  dont  la  main  nous*  donne 

Les  trésors  des'  moissons, 
Les  fruits  parfttitiétf  dé  Fautomne, 
C'est  lui  gui  règle  les  saiMdB. 
Adorez  sa  bonté  ^  vous  que  sa  ^onre'  étoime. 

vnv  Ton. 
U  a  paré  le  sommet  du  Liban 


Du  cèdre  à  Todor^t  fsuUiafe»  '     • 
Il  a  placé  Toiseau  sous  Boa  ombra^B 
Et  jeté  le  léviatbaQ, 
La  terreur  du. rivage, 
Aux  flots  de  rOcéau. 
Il  a  créé  Tastre  qui  nous  éclaire. 
Son  œil  embrasse  tout,  sa  main  couvre  la  terre, 
D'un  souffle,  confondant  le  ciel  et  les  enferi^. 
Il  peut  rendre  au  chaos  tout  ce  vaste  Univers. 

UNB  VOIX. . 

Ainsi  qu'un  vêtement,  Fablm'e  l'environne,' 
Cet  Univers  est  son  palais  pompeux. 

Les  astres  forment  sa  couronne 

Et  son  bandeau  majestiieux. 
La  puissance  des  rois  et  Téclat  qu'elle  donne 

Ne  sont  que  néant'  à  ses  yeux. 

Sa  main  peut  contenir  les.  cieux. 

Son  bras  foudroie  et  sa  voix  tonne.. 

UlfE  AUTRB  VOIX.  . 

Les  flots  se  sont  tus  devant  lui, 
Devant  lui  le  chaos  a  fui, 
Et  la  montagne  audacieuse 
A   courbé  sa  tète  orgueilleuse.  / 

UNE  VOIX. 

Il  protège  le  juste,  et  malgré  les  pervers. 
Ses  élus  triomphants  remplissent  TUnivers. 

LE  CHOBUB. 

Sa  sainte  volonté  dans  ce  jour  se  prmtonfce  ;  ' 
Voilà  celui  que  sa  voix  nous  ^  annonce ,  - 
Il  a  paru  ce  nouveai».  troi , 
Il  est  relu  de  Dieu,  recopnaisson^  sa  loi.  , 
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SCÈNE  m. 

(Safll  ptiralt,  sairi  de  ses  officiers  ;  il  s'assied  sur  soo  trône.  Divid  entre  accompagné 
do  peuple  et  des  soldi^  portant  des  trophées. } 

bàth),  à  SaM.  ' 

r,  .  I   * 

Le  bras  deTEternel  a  combattu  pour  nous,,       .      r 
Seigneur,  le  Phib'stin,  fléchissant  sous  nos  coups,,  . 
De  sa  présence  enfin  délivre  la  patrie.  si^... 

Sion  à  l'étranger  cesse  d'être  asservie.  ,  ,     . 

Vos  ennemis  ont  fui.  Ceux  qu'épargna  le  fer 
Ont  cherché  leur  salut  dans  les  murs  de  Gezer.  .,  . 
Vain  refuge!  Déjà  nos  vaillantes  coJbiQrtes  ^   .      > 

D'une  ville  éperdue  ont  menacé  les  portes. 
Déjà  tremble  Dagon.dans  son  temple  odieux. 
Si  Dieu  seconde  encor  noç  efforts  glorieux. 
Nos  travaux  vont  finir,  et  Tasaaut  qui  s'apprête 
Sera  des  Philistins  la  dernière  défaite.  , 

sàvl,  f  adressant  oit  peuple. 

Peuple,  courez  en  foule  au  temple  du  Seigneur;, 
Implorez  sa  puissance  et  son  bras  protecteur. 
Qu'un  pompeux  sacrifice  à  l'instant  se  prépare  »: 
Que  le  brasier  s'alluma  e^  que  l'autel  se  pare»  ; 
Que  le  plus  pur  encens  ne  soit  pas  épargné. 
Que  du  sang  de  taureaux  le  parvis  soit. baigné*.  ... 

DAVID  sort  suM  du  f>euple  qui  chante  : 

Fils  d'Isaïe,  6. toi  dont  le  courage  ( 

A  renversé  nos  epne^is, 
Que  le  bonheur  soit  ton  partage , 

Que  tes  enfants  à  jamais  soi^t  bénis!       ]  '.  > 
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SCÈNÏ  W. 

SAUL,  ABNER. 

smm. 

Abner,  les  entends-ta?  Dans  leuro  chants  de  yictoire, 

Du  seul  fils  d'Isaîe  ils  célèbrent  la  gloire, 

Et  le  nom  de  Saut  n'est  jamais  prononcé! 

Par  œ  peuple  insolent  suis-je  assez  abaissé? 

David,  à  ton  audace  on  vent  que  j*obéisse, 

On  veut  devant  ton  front  que  mon  sceptre  fléchisse. 

Sion  f  appelle  au  trône  et  brave  mes  décrets , 

Le  crime  marche  donc  de  succès  en  succès. 

Tu  Tas  vu  ce  David  qu'épargna  ma  faiblesse. 

Du  dernier  des  Hébreux  caresser  la  bassesse, 

S'abaisser  par  orgueil;  ramper  pour  dominer, 

Bt  corrompre  Sion  q\x*\\  voulait  enchaîner. 

Grains  du  peuple;  h  David,  la  fàteur  inconsfanfe, 

Plus  s*accroU  son  amour  et  plus  ma  haine  augmente. 

Il  attire  sur  toi  le.  poids  de  moa  courroux. 

Tremble  que  juste  enfin...  Mais  dédaignant  mes  coups, 

n  obtient  de  ma  haine  une  gloire  ntmvèTfe. 

L'ange  du  Tout-Puissant  lé  couvre  de  son  ai!^, 

D'un  front  chéri  du  €iel  écarte  le  trépas, 

Le  protège;,  le  guide  atr  miHeu  des  combats; 

Et  je  v<H8  s'aceompHr  l'antique  prophétte, 

Qui  promet  la  couronne  à  ce  fils  d'haie. 

La  voix  de  Samuel ,  l'oracle  de^  Baal ,.. 

Deux  fois  ont  confirmé  cet  avenir  fatal.  * 

Tu  l'entendis,  Abner,  cet  oracle  eStoyablc: 

«  David,  tu  régneras  jusqu'au  jour  où  coupable, 

«  Ravisseur,  assassin,  ^d^duhères  amours 

«  De  tes  prospérités  arrètètunt  le  coui^.  » 
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Déjà  I&  oorruptéut  i^ne  dans  ma  toaillé. 
Chéri  par  Jwîallias  el  choiii  par  ma  fille,   ^ 
Abner,  c'est  atjmird'bwi  qu'il  devient  son  époux. 
Pour  nf^cieaMar,  ingnts,  vous  yûhs  imiasea  tous. 
De  la  gloire  d'un  père  une  fille  est  jalouse. 
Et  de  son  ennemi  veut  devenir  Tépouse. 

ABKER. 

A  livrer  voir»  sang  <|iii  peut  voua  oWigar^ 
Pourquoi  hésur  la  mais  prâte  à  vo«b  égavger^ 
Seigneur,  saoh«&  punir  une  race  inaoleate. 

Abner,  ignaroa^to  la  promesse  imprvtente 
Que  ma  voix  fit  entendre  aux  enfaMi  d^isradl, 
Alors  que  GMa^ ,  oe  f^ listin  eni^. 
Jusqu'aux  Inrds  du  Jourdain  apportait  1&  ravage*; 
Ce  peu^  succombait  victime  de  sa  rage. 
Moi-même  vainement  j'appelais  un  vengeur  ; 
La  main  de  Zéîra  fut  promise  au  vainqueur. 
David  vint  S^iè  que  ]]&Bp  l'eut  armé  du  tonnerre, 
Soit  hasard:^  le  géant  tomba  dans  la  poussière^ 
Et  d'un:  ai  grand  svcoès.,  tout  le  peuplé  4t»ttn4, 
Crut  cet!  iMureux  soldat  au  trône  destiné. 
Cet  espoir  lui  spmril,   et  par  son    arroganoe , 
De  soA  malt»  dès  knrii  il  brava  la  puiasattcew 
Deven^,  ta  le  saii;»  TarMre  ée  moQ  soif, 
C'est  en  vain  centna  lui  que  fim^sôé  la  mort. 
La  nnfet  ineMeable  à^mesi  isnuxi  fat  rebelie. 
0  nm  d'kaîBv  as^  «done  immorteHe? 

ABNEa. 

AUmt.  à  40Q  tnteft  1»  snp^rha  Maemi', 
Ail  lifut,  4ft  sei  venger  S^ûi  aufa  géaai. 


^ 


8AUL. 

Quoi!  lorsqu'il  pev(  fraK>er ,  c'est  an  mot  qui  renchaÈBê. 
Ah!  qu'est-ce  qu'ua  sennent?  Uae  formi^  vaine 
Pour  la  foule  inventée  et  mon  pas  pottr  les  rois. 
A  ce  peuple,  des  fers,  à  son  maître,  tlea  droiils. 

SàUL. 

Contre  un  peuple ,  des  droits  !  Le  droit  c'est  la  puissance. 
J*ai  de  celle  des  rois  la  triste  expérience. 
Funeste  est  le  passé,  terrible  est  Tavenir! 
Je  sens  le  bras  de  Dieu  sur  moi  s'appesantir. 
Des  présages  certains  ma  glacent  d'épouvante 
Et  m'annoncent  du  ciel  la  haine  impatiente. 
Lorsque  du  temple,  hier,  je  dépassai  le  seuil. 
Une  voix  qui  semblait  s'élever  d'un  cercueil 
Retentit  toqt*à-coup  sur  la  fotile  éperdue. 
Cette  menace,  Abner,  trois:  t<m  fut  entendue: 
»  Anathême  à  l'impie,  à  reuaemi  de  Dieu.   . 
»  Fuis,  Saùl,  garde-toi  d'approcher  de  ce  lieu.  » 

ABNER. 

Je  ne  cberoberai  pas  si  quelque  vain  prestige 
A  pu  vous  abuser;  nuds  il  est  un  prodige 
Plus  à  craindre  pour  vous  que  les  signes  du  ciel: 
C'est  un  prêtre  régnant  sur  le  trône  et  Taotel. 
Samuel  à  David  inspirant  son  audace. 
Pour  prix  de  votre  sang  lui  f^omet  votre  piac«. 
Ce  trône,  il  le  prétend,  vous  le  tenez  de  lui. 
Et  vous  devez  le  perdre  en  perdant  son  i^pui. 
Ah!  pour  sauver  son   mdtre,  Abner  ose  lui  dire 
Que  des  défauts  d'un  roi  la  ùûblefiae  est  le  pire; 
Quand  le  sceptre  appartient  aux  plus  audacieux, 
11  n'est  plus  de  sujets,  le  monarque  c'est  eux. 
Chacun  dans  votre  cour  .ppurrait  nommer  le  traître, 
Oui,  seigneur!  et  vous  seul,  sembiez  le  miccffinaitre. 
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Votre  fille  elle-même,  oa¥rant  enfin  les  yeux, 
Gesse  de  s'aveugler  sur  Tobjet  de  ses  feux. 
Elle  a  quelque  soupçon  de  son  horrible  trame, 
L'amour  et  le  remords  combattent  dans  son  ame. 
S'il  faut  en  croire  un  peuple,  ami  du  merveilleux, 
C'est  elle  que  désigne  un  oracle  fameux. 
Elle  doit  vous  venger;  à  sa  main  redoutable. 
Les  arrêts  du  destin  livrent  un  grand  coupable. 

SÀUL. 

N'attendons  rien  du  ciel ,  le  ciel  est  contre  nous.    ' 

^  ÀBNBR. 

Mais  est-ce  Tofienser,  es^ce  braver  aes  coups 
Que  de  n'acquitter  point  une  indigne  promesse  ? 
Quelqu'un  vient.  C'est  David. 


SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  JONATHÀS,  DAVID. 

SAUL ,  à  part.  "    ' 

Que  ton  aspect  me  bleascj 


Ambitieux  soldat. 


JONATHAS. 


Mon  père,  il  en  est  temps. 
Cédez  aux  voeux  du  peuple. et  tenez  vos  serments; 
Du  vainqueur  de  Qaza,  de  ce  héros  fidèb', 
En  ce  jour  glorieux,  récoapensez.  le  lèie.  < 

Ses  vertus  sont  ses  droits.  Unissez  à  ma  soMur 
Un  guerrier  dont  le  nom  est. un  titre  d*honneur; 


1 


'SàOt. 

Entre  k  Mne  -et  hii  si  f«space  e^  imtiniSDde, 
L'éclat  de  fres  lauriers  en  cache  la  dittance, 
Il  est  digne  de  tons;  un  sembtaMe  soldat 
Est  le  bras  de  son  prince ,  est  Tappui   de  TEtal  ; 
Il  fut  votre  sottiâen,  tohs  deviendrez  «on  ^re, 
Je  n'avais  qu'tm  ami,  je  vais  aimer  un  frère. 

JIAVID. 

Je  ne  viens  pas  du  roi  rappeler  le  serment, 
C'est  Satil  que  David  implore  en  ce  moment; 
Si  j'at  dé  vos  soldats  secondé  la  VAillance, 
Ah!  que  ce  jour  enfin  comble  mon  espérance! 
Accordez  une  épouse  au  cœur  le  plus  épris.      ^ 
Je  ne  suis  qu'un  soldat  indigne  d*an  tel  prix. 
Mais  je  vous  offre  un  «ang  épuré  par  la  gloire. 

JONATHAS. 

Le  plus  noble  est  celui  qu'ennoblit   la  victoire. 
Le  courage  souvent  n'a-t-il  pas  fait  les  rois? 
Dois-je  redire  encor  ^ês  travaux,  ses  exploits; 
Devant  lui  Goliath  vit  sa  force  impuissante. 
Jusqu'au  sein  de  Ifoab  il  porta  r4pouV4nte; 
Sa  main  victorieuse  a  brisé  les  faux-dieux, 
A  renversé  Baal  et  son  culte  odieux. 
D*Hannon ,  qui  menaçait  nos  villes  alarmées , 
Son  nom  comme  un  rempart  arrêta  les  armées, 
Et  son  bouclier  seul  a  couvert  vos  Etats. 
Si  d'injustes  soupçons.... 

DAVID. 

Antte,  Jonathas! 
L'estime  à»  nion  roi,  Toilà  mon  plus  beau  litre, 
Mon  sort  est  assuré ,  fmisqv'iil  en ,  est  l'sibitva; 
Si  nous  affons  vaineu  Teiinemî  d'Israël^ 
La  gloiro  tout  entièfe.  on  est  à  l'Elerial^ 


ACTEPœMIER. 

Rendons  grâce  à  son  noia^  J^énissons  sa  puissance. 
Méritons  le  bienfait  par  la  reconnaissance. 

SAUI.. 

J*estime  ta  yaleur,  mais  U  est  des  vertus, 
11  est  d^autres  devoirs  à  David  inconnus. 
Quand  un  traité  coupable  au  trône  fkit  injure, 
On  peut  s'en  délier  et  o^Atre  point  parjure. 
Je  ne  parlerai  pas  de  mes   dangers  passés. 
Je  connais  tes  .desfseins,  c'est  m'espKquer  assez; 
A  moi^   ;gré  je  ne  puis  disposer  de  ma  fille, 
Je  suis  père«  il  est  vrai,  xoais  voilà  ma  famille. 

(  Il  montre  le  peuple  et  les   soldats  qui  sont  aa  fond  de  la  scène.  ) 

Cesse  donc  d^espérer  un  lien  entre  nous, 
Le  ciel  à  2é!ra  destine  un  autre  époux. 

(  n  sort  avec  Abner.  j 


SCÈNE  VI. 

DAVïD,  JONATHAJS. 

DAVID. 

Dieu  qui  dans  les  combats  souletûs  moa  courage. 
Donne-moi  le  pouvoir  de  sovffrir  cet  outrage. 

JONATHAS. 

De  tant  d'iniquité  je  ^ste  confondu. 
Est-ce  une   illusion?  Tai-je  bi^Q  entendu? 
A  quels  lâches  conseils  ton  ame  s'abandonne, 
Saùl?  n  a  servi;,  défendu  ta  couronne. 
Si  tu  pMiz  Tonblier,  ne  te  soumns^u  pas 
Que  tu  lui  dois  un  fils,  qu*il  saava  Jonaâias. 
Parjure... 


m  sAjJi. 


DAVID. 


A  quel  excès  t^einporte  la  colère! 
Que  fais-tu,  Jonathas?  C'est  ton  roi,  c'est  ton  père. 

JONATpiS. 

Mon  père  !  cet  ingrat. 

DAVID. 

n  est  encor  le  mien. 
Est-ce  à  toi  de  briser  le  plus  sacré  lien? 
Ab!  de  tes  premiers  ans  protégeant  la  faiblesse. 
Il  aima  ton  enfance,  honore  sa  vieillesse; 
Sans  juger  ses  desseins,  bénis  ses  cheveux  blancs; 
Un  père  est-il  coupable  aux  yeux  de  ses  enduits? 

JONATHAS. 

Eh  bieni  j'invoquerai,  je  supplierai  mon  père. 
Il  entendra  mes  vœux,  mon  ardente  prière; 
11  prétend,  mais  en  vain,  méconnaître  sa  foi, 
Il  ne  peut  plus  longtemps  oublier  qu'il  est  roi. 
Sans  doute  il   est  trompé?  Dès  longtemps  je  soupçonne 
Qu'on  voudrait,  sur  son  front,  avilir  la  couronne. 
Le  ministre  insolent  qui  règne  dans  ces  lieux , 
Abner,  jusques  au  trône,  a-t-il  levé  les  yeux? 
Je  cours  aux  pieds  du  roi. 

SCÈNE  vn. 

1 
I 

,  DAVID,  seuL 

Bx  Tardeur  qui  m^anijnev 
A  tes  yeux.  Dieu  paissant,  est  pure  et  légilîme. 
Si  le  fils  d'Isaïe  a  respecté  tes. lois, 
S'il  a  béni  ton  nom,  daigne  entendre  sa  voix. 


ACTE    PREMIER.       - 

Reprends»  reprends,  Seignéof)  ces  pompes,  ces  hommages, 
Ces  homieurs,  oed  éotât,   fmiestes  avantages; 
Je  ne  demande  pie  que  mon  nom  soit  fameux. 
Rends-moi  ceiie  que  j*«ime  et  tu  coml^^  mes  vœux  ! 
Zéîra  vient*  Mon  Dién,  que  je  sois  digne  d-ële! 


SCÈNE  vm. 

DAVID,  ZÉIRA. 
ZÂIIU. 

Quoi!  vous  fuyez  le  tetiiple  où  Sion  vous  appelle. 
Entendez-vouflf  sa  voix  s'élevant  vei*8  les  cieux? 
Mille  fois  répète  votre  nom  glorieux. 
Dans  la  ville  et  le  camp  annonce  la  victoire; 
On  chante  vos  combats,  on  chante  votre  gloire. 
Cent  taureaux  sont  tombés  sous  les  couteaux  sanglants. 
On  prodigue  à  Fautel  et  les  fleurs  et  Tencens, 
Et  vous  seul  dédaignez  cet|^  pompe  éclatante! 
Cette  lête,  pour  vous,  est-elle  indifférente? 
David  rougit'ait-41  d*y  paraître  en  sujet? 
Youdi'ait-iï  me  cacher  quelqu^horrîble  secret? 
Âh!  voyez  ma  douleur!  Ah!  rendez-moi  la  vie. 
Prouvez  à  Zéïra  que  Ton  vous  calomnie. 
Défendez-vous.  On  dit  que  vous  osez,  vainqueur. 
Elever  jusqu'au  trône  un  œil  usurpateur. 
Que  Saâl  méconnu...  Non,  je  ne  puis  pas  croire 
Qa*un  héros  teuille  our<fir  uttè  trame  si  noire. 
Que  sa  main...  Pardonnez  aa.cri  de  ma  douleur, 
Vous  ne  pouvez  sentir  tout  ce  que  sent  mon  cœur. 
Tour  à  tour  à  Famour,  &  la  terreur  en  proie. 
Heureuse  d*être  à  vous,  je  déteste  ma  joie. 


i 


Je  ne  litre  à  regret  à  reefoîr  le  fAoe  den». 
Je  iFoudrais  vous  baîr  et  je:  n'aiiiM<  qm  .nnti 
Plas  vous  cauBCK  de  mai»  à  cette  «rae  &gitée>^i 
Plui  Tamour  qui  l'embrase  eBt|M[ralt  augitoeotéeu 
Je  sens  que  de  remords  œ  jour  aeici  suiivf ,. 
Et  je  voudrais  mourir  si  vous  m*étiez  ravi. 

DAVID. 

Hélas I  je  le  vois  trop,  leur  lâb&e  prévoyance 
A  su  flétrir  ma  vie  aux  yeux  de  Finnocence; 
Ils  lui  montrent  David  avide*  dé  '  régner , 
Convoitant  ce  pouvoir  qu'il  a  su  dédaigner. 
Ah!. ne  me  jugez  pas  sur*  lètirs  craintes  frivoles. 
Croyez  mes  actions,  bîea  plus  que  leurs  pvolesv 
Poursuivi  par  les  miens,  reçu  chez  ne» rivau»|,> 
M^a-t-on  vu  de  Baal  arborer  ks4iapeaux>^ 
La  patrie  aux  grands  cœurs  n'est  jamais  éUai^ee, 
Ingrate  et  sans  pitié  »  c'est  encore  une.  mare»- 
Malheur  au  parricide,  au  tnâtre  dont  la- ;auiO' 
Ose  s'anner  contre  elle  et  déchires  son  ^^ein» 

ZÊÎIA. 

Mon  sort  est  décidé;  non,,  plus  d'ipq^iétude't< 
Fuis,  fuis  loin  de  mon  cour,  cruella  iaeerlîtude, 
Délivre  Zéïra  de  ton  mortel* ennui i.. 
Laisse-moi  m'énivrer  du  bonheor  d'être  à'  lui. 
Mais  quel  sombre  regard!  Quel  souci/ vous  aceaUe? 
Quel  chagrin?...  En  est- il  qyand  onn'^esA pfks  oeupabieî 
Ne  suiiHJe  plus  aimée,  et  craigvez-yeue  ce. jour v: 
Ce  jour,  si  désiré,,  si  cher  à  mon  amofir? 

DAVID. 

Cessçr  de  vous  aimer  !  Qui  pourrait  de  mon  ame 
Arracher  cet  amour  qui  l'élève  ^t  renflaorneT 


ACTE   f»igS)IIER.  m 

Hélas!  pourquoi  faut-il  qu'une  aussi  noble  ardeur 

Ne  soit  plus  pour  tous  deus  qU*un  sujet  de  douleur. 

Zéïra,  je  vous  perds;  oubliant  sa  promesse. 

Un  monarque  abusé  repousse  ma  tendresse. 

Au  bonheur  d'être  k  Vous  un  autna^  est  destinée 

Quoi!  moA  ptère  oserait!..  0  jpur  infortuné! 
Ah  !  qui  peui  mVttacb^r  pjus  longtemps,  i,  la  vie  , 
Quand  la  paix  à  mop  ame  est  à  jamais  ravie? 
Peutrètrje  c^  regard  est  ton,  dernier  adieu! 
Quand  Tespoir  est  perdu,  que  nous  reste-t-il? 

Dieu! 
De  la  voix  qui  Timplore  il  enten^  la  prière, 
Il  efil  4is  malheureux  la  ressource  dernière. 
Si  rimpie  à  sen.itoiii  e$t  frappé  4^  .lannvu^. 
Il  est  de  Finnoeenl  le  ppi$s4»t^prple^ew?« 
Saûl ,  ingrat.  .SiaûJlo.« 

IftjiRle  est  sa  oottre^» 
Mais  ne  le  maudis  pas  si  Zéira  f  est  chère. 

Je  ne  Fai  pas  maudit,  que  <ttaignee-vmu  é^  moi?* 
N'est-il  pasi  votre  pare? 

TÈÎKJL.  • 

Oui,  mon  pètô  et  ton  roi: 
S'il  ne  nous  bénît  pas,  plains  le  sort  qui  Taccable, 
Plains  un  roi  malheureux,.  Meikplus  qu'il  n'est  coupable* 
Tombons  à  ses  geQoux,  et  la.  main.  d^.  Seigneur 
De  son  a^e  AbMS^.  écs^era,  Terreur,.. 
Il  croira  am  douceur».  La  voix,  de  l'impQstwe        ,    .. , 
Ne  B^iit  pas  étojQffer  l^cri.di»  la. nature,.. 


988  '      SÀUL. 

SCÈNE    IX. 

V 

( 

DAVID,  ZÉIRA,  IRMA. 

nuHA. 

Payez!  Tordre  est  donné  de  s'emparer   de  vous. 

Du  tnonarque  trompé  redoutez  le  courroux. 

Ici  votre  innocence  est  un  titre  inutile. 

Mais  dans  le  temple  encore ,  il  vous  reste  un  asile. 

'  ZÉIRA. 

Grand  Dieu!  Qu*ai-je  entendu?  Mon  père... 

DAVID. 

Roi  du  Ciel, 
Tu  recevras  David  au  pied  de  ton  autAl. 
Tai  défendu  ton  nom  et  n*ai  plus  de  patrie! 
Calmez-vous  Zéïra,  Dieu  veille  sur -ma  vie. 
Je  pardonne  à  Saùl  tous  les  maux  qu'il  m*a  faits. 
Ah!  puisse-t-il  goilkter  le  bonheur  et  la  paix! 

ZÉIHA. 

Je  ne  te  quitte  plus.  Qu'ils  Viennent,  les  barbares! 
Peut*êtr6  de  mon  sang  ils  seront  plus  avares. 
Mais  pourquoi  redouter  leur  injuste. coutroux?. 
Je  défendrai  tes  jours,  je  recevrai  leurs  coups. 
En  déchirant  moQ  sein,  qu'ils  épuisent  leur  rage. 
Epoij^  d'un  héros,  j'en  aurai  le  coursée. 

DAVID. 

Sa  voix  a  ranimé  mon*  esprit  abattu. 
Soutiens-moi,  Dieu  puissant!  Donne-moi  sa  vertu! 
Ecarte  de  mon  cœur  toute  humaine  faiblesse. 
Sous  la  main  du  Très-Haut,  Zéîra,  je  vous  lanse. 
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Trahi,  pérséeuté,  menacé  de  la  mort, 
Je  rabandoDimais  à  Thérrear  de  ten  sort  ! 
Fuyons. 

DAVID. 

[   .  ■  •    I   ». 

Je  fuirai  seul. 

z£iaA.,   . 

4 

David  en  vain  Inespéré. 

DAVID. 

Zéïra.  M 

ZÉIRA. 

Je  te  sois.  • 

DAVID. 

Zéïra!  votre  père... 

2ÉIRA.    .  . 


Ah  !  BEKHi;  pore  ! 


(David  sort.) 


SCENE  X; 


ZÉIRA,  IRMA. 


ZÉIHA'. 

a 

« 

Il  me  fuit  ;  liëlas  !  f  ai  tout  perdu. 
David,   6  mon  époux! 

1  13 
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Il  Y0U8  sera,  rèndtt. 
Â  travers  les  dangers  le  Tout-Puiasant  le  .faide , 
II  le  garantira  de  la  main  homicide, 
Et  de  tant  d'ennemis  Timpuissante  foreur 
Va,  d'un  nouvel  éclat,  couronner  le  vainqueur. 

ZÉIIU. 

(Test  Abner,  c'est  lui  seul,  dont  la  rage  jalouse 
Veut  iiri^per  w  Jiéros,  loi  ravir  son  épouse; 
Il  accuse  David!  Sans  trahir  mon  devoir. 
Ne  puis-je  m'élever  contre  un  complot  si  noir? 
On  oppose  à  ses  droits  de  perfides  obstacles, 
La  haine  a  trop  souvent  fait  parler  les  oracles. 
Méprisons...  Quand  Dieu  même...  0  divin  Samuel! 
Aurais- tu  méconnu  la  volonté  du.€}iel? 
Et  ta    bouche...  Non,  non,  triste  et  chère   victime, 
Saûl,  tu  dois  tomber  sous  les  efforts  du  crime. 
C'est  mon  amaut,  c'est  lui..,  c'eot  lui  seul  dont  l'orgaeil 
Doit  renverser  son  maître  et  creuser  son  cercueil. 
Dieu  l'a  dit  et  je  doute?  O  coupable  fiiiblesse!   - 
Ah!  jusqu'où  nous  égare  une  aveugle  tendresse! 
Sauve  une  infortunée,  Irma,  viens  de  mon  cœur 
Arracher  un  amour  qui  le  remplit  d'horreur. 
Cette  tendre  pitié  que  mMpspirait  mon  père. 
Maintenant,  pour  David,  je  la  sens  tout  entière, 
Je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  héros  opprimé , 
Plus  il  est  malhei^^em  et.  pli}s  il  est  aimé. 
En  allant  à  l'autel  je  blâmais  ma  tendresse, 
D*un  amour  satisfait  je  repoussais  l'ivresse. 
A  présent,  d'être  à  lùî^  quand  je  perds  tout  espoir t 
De:. l'adorer  toujours  je  m^  fais  uqi  devoir. 
Je  voulais  le  livrer  à  leur  yeqg^nce,,^^pie. 
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"UP,  ...PS- 

Et  pour  Ten  préserver  je  donnerais  ma  vie. 
Irma,  conçois- tu  bien  TéiôSâ  dè/ittbn"  ïnalbeur? 
D'uà 'ïttaattr  iréj^Vobvé  tifà^nais-tu  la  fureur T' 
Coanalà^tu  ték  rèù^ords?  H  seiÀble  qù^en  mon  ame 
Ce  peupfe  li^  liricriAieV.. 


Ah!  gardez-vous,  madamei,.. 

Je  ne  vois  dans  les  yeux  où  brillait  Tamitié , 
Qa*un  mélange  eff^yant'd'iiorreur  et  de  pitié. 
On  lAe^  ï^iint,  Wtee  fu*.  n 


i'  . 


IRIIA. 

Vous,  princesse? 

ZfilRA. 

Toi-môm» 
Semblés  en  m^approchant  redouter  ranathême.  "^^  ' 

IKMA. 

L'oracle  de  Baal,  cet  oracle  trompeur. 
D'une  foule  ignorante  a  causé  la  stupeur. 
Mais  ces  bruits  insensés  dont  la  raison  s'ofCmse 
N'ont  pas  des  vrais  Hébreux  altéré  la  constance. 
Aimez,  aimez  David,  il  n^est  pas  criminel. 
Et  s*îl  est  rinstrument  des  volontés  du  ciel, 
Ne  Fen  accusez  pas;  ce  héros  magnanime. 
S'il  parvenait  au  tr6ne,  y  parviendrait  sans  crime. 

ZÉIRA. 

Pour  Ty  faire  monter ,  ce  Dieu ,  dans  son  courroux , 
Renversera  Saûl  et  nous  frappera  tous. 


292  SAUL. 

(Après  un  moment  de  silence.) 

Quoi!  c^est  dans  cel  instant,  quand  le  iilsd*ïsaïe 
Est  prêt  à  succomber  sou3  Jes  traits  de  Tenvie» 
Qu*une  amante  Taccuse.  0  Dieu!  la  piété 
Doit- elle  nous  conduire  à  tant  de  cruauté. 
Sur  le  soupçon  d'un  roi  ftiut-il  être  homicide? 
Faut- il  répandre  un  saog  dont  sa  haine  est  avide? 
*  Si  Dieu,  de  mon  amant,  eut  réprouvé  Tardeur, 
De  ses  fiers  ennemis  eiit-il  été  vainqueur? 
Le  cœur  de  Zéûra  serait-il  sa  conquête? 
Du  superbe  géant  eut-il  brisé  la.  tête? 
Non,  il  trouvait  la  mort,  et  quelqu'autre  soldat 
Eut  mérité  ma  main,  en  défendant  TEtat. 
Prophète  du  Seigneur,  'quelle  fut  ta  pensée, 
En   irritant  le^  maux  de  mon  ame  blessée! 
Aurais-je  dû  t' entendre.  Et  toi  du  haut  des  cieu)s, 
Lumière  d'Israël,  Moïse,  ouvre  mes  yeux; 
A  mon  père,  à  David,  rends  le  Seigneur  propice. 
Irma»  cooroins  au  temple  offrir  un  sacrifice. 


»  f 
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ACTE  U. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

» 

zÉiRA  est  au  têwp^  0»  entend  da»s  Véloigiwment 

le  chant  deg  prêtres. 


'    '.  ♦ 


UHB  VOIX. 

Noos  f invoquons,  maître  des  i'pis^ 
Nous  invoquons  ta  bonté  paternelle. 

LE  CficntR. 

Dieu  de  Jacob ,  si  ton  peuple  fidèle 

A  respecté  tes  lois,'  '  ^'^ 

S*il  a  cbéri  ta  puissance  éternelle, 

Daigne  entendre' sa  voit*.  '     ^ 

'  •«  .      •    '   . 

U9S  VOIX.  .    • 

C*e8t  en  toi  seul  qu'il  met, son  espérance. 
Donne  à  Saûl  les  douceurs  de  la  paix, 
Bénis    son  nom  ;  que  ta  magmficenee  ' 
Le  comble  de'  bien&iu. 

CHOEUR  DES  SOLB^/TS. 

Arme  son  bras  du  glaive  et  du  tonnerre, 
Qa*à  son  aspect  s'abaisse  le  puissant, 
Que  Bélial,  brisé  par  ta  colère. 
Expire*  en  fe  voyant. 


WH  SAUL. 


UHE  TOIX. 


Sois  du  fils  4i'l8aî6 
L'appui,  le  défenseur, 

Ne  confonds  pas  le  justeavec  rimpie, 
Et  Tinnocent  avec  son  oppresseur. 

UNE  AUTRE  TOIX. 

Si  Je  méchant  Vest-qué  ténèbres. 
Si  ses  regards  soHibres,  fhnèbres. 
Portent  le  trouble  et  le  chagrin. 
Le  doux  aspect  de  Finnooence 
Répan(^  Ifi  joie  ^  respéjr^ce 
Gomme  le  soleil  du  matin. 

LE  GHOiJIE. 

Enfant  glpriettx.d7saie^,,^  ,. 

Toi  relu  du  SeigneurJ' 
C'est  en  Yj|ia.qQe  la  .jaloHsie 

Arme  le.  bn^  impie 

De  ton  persécuteur; 

Dieu  veille  sur  ta  vie. 

UNE  TOIX. 

De  renvieax  ^uél  est  dmc  1(S  festin? 

Si  le  ciel  me  bénit,  si  mou  front  .est  Mrein, 

A  la  douleur  il  est  en  proie. 

Si  Dieu  me  relii^  sa  main, 

.„ll„tf^lle^de  ipfe. .;,  ,, 
Dans  son  funeste,  avei^glefp^t, 
n  est  semb^\>le  à  Topji^re^ 
D'autant  fijl^s  ^  somifVf ,  j,  , 
Que  le  soleil  est  plus  brillant 
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LE  CBCKUR.' 

Veille  sur  nous/ ^Biéo'de^' armées, 

YetUe  sur  nos  enfants. 
Daigne  calmer  îiùê  '  ^mé^^  ifataées 

Par  les  cris  des  méchants. 

unx  ^ott. 

Que  fodèfar  de  '  mon  sacrifice 

S*élëVë  jtisqull' toi.    ^ 
0  mon  Dieu  ;  fidèle  à  ta  Ibi, 
Je  n'ai  pas'  servi  Tinjustice.  ^ 
Je  n'ai  )[>as 'fiéc^!  les  genoux 
Devant  ÉTodrcttses  idoles'. 
J'ai  mép^risé  ces  Didux  frivoles ,  ' 
Je  dM  pas  "redouté' leurs  cbtfps. 

UNE  âUlM  Tôik. 

Etes-vous  les  Dieux  de  la  terre ,  . 

Fragiles  monuments?    * 
Faut^H  adresser' ma  pri^rer: 

À  PcBQVFe  des  méchants?  • 

Il  entend  celui  qui.  l'implore  « 

Le  maître  que  «je  sers,» 
Il  est  le  roi  de  rUnivers,    • 

Etit5o&  soufIQe -dévore. 

LE  CHOStR.r  ' 

Daigne^  écouter  la  veix 
De 'ton  peuple  ^dèler». 
Noos  t'invoquons  i"  maître  4es^«r0iSi, - 
Nous  invoquons  ta  Wlé  pateraelle)' 
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SCÈNE  II. 


ABNER,  DO£G. 


ABNER. 


Âmi ,  tout  nous  seconde ,  et  Saûl  égaré 

Semble  contre  lui-même  avec  nous  conjuré. 

Propice  à  mes  desseins,   approuvant  ma  tendresse, 

Il  refuse  à  David  la  main  de  la  princesse. 

Et  si  ton  bras,  Doëg,  est  prompt  à  me  servir, 

A  Zéïra  Fhymen  aujourd'hui  doit  m*unir. 

Pour  sauver  Israël,   Abner  aspire  au  trône, 

Saùl,  à  peine  roi,  courbé  sous  sa  couronne. 

Cruel,  mais  sans  vigueur,  tyran,  mais  san9  pouvoir, 

N'a  jamais  su,  Doëg,  réduire  à  son  devoir 

X^a  peuple  ambitieux,  qui,  sur  la  foi, d'un  prêtre. 

Croit,  dans  son  fol  orgueil,  n'avoir  que  Dieu  pour  maitre. 

Chacun  règne  en  ces  lieux,  le  peuple,  les  soldats. 

Les  lévites,  David,  Zéïra,  Jonafhas, 

Et  Samuel  sur  tous.  Devant  ce  fier  prophète 

S»n  roi  même,  son  roi,  tremble  et  fléchit'' la  tête. 

Ce  prêtre,  au  nom  de  Dieu,  gouvernant  Israël', 

S'est  fait  par  son  audace  un  trône  de  '  Tadtel. 

Avec  habileté  déguisant  '  sa  faiblesse , 

Rarement  à  ce  peuple  il  montre  sa  vie^illesse, 

Et  toujours  son  aspect,  sujet  d'étonnement. 

Semble  l'avant-courenr  d'im  grand  événement. 

A  David  en  ce  jour,  ouvrant  le  sanet4lftir&. 

Il  veut  que  de  son  maître  il  bnrva  la  colère , 

Il  prétend  le  défendre,  et  Saûl  irrité 

Ose  à  peine  punir  tant  de  témérité. 

A  mes  hardis  projets,  désordres  favorables! 
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Mes  rivaux  moins  nombreux  seraient  plus  redoutables. 

Du  fougueux  Jonathas  qui  ne  prévoit  le  sort? 

Il  cherche  le  danger,  il  trouvera  la  mort. 

Ses  frères,  sans •  courtge ,  |  mon  aetive  adresse 

Ne  sauront  opposer  qu'imprudence  et^  faiblesse. 

J'ai  payé  des  soldats  la  vénale  amitié, 

Et  fai  leur  intérêt,  ici  pour  allié. 

Quel  obstacle  résiste  à  la  persévérance? 

Elle  nous  mène  au  trône  ainsi  que  la  naissance. 

Tout  homme  n'est-il  pafr  de- 1^  taçe  des  rois? 

Si  malgré  tant  de  soins ,  où  plutôt  tant  de  droits , 

Mes  vœux  étaient  trompés;  ennemi  de  lui-même, 

Si  Saûl  m'enlevait  la  princesse  que  j*aime, 

Les  étrangers  sont  prêts;  à  mon  premier  signal,    ^ 

Dans  ces  lieux  flottera  Tétendard  de  Baal. 

Tout  est  prévu, Doeg  et  si  je  ne  succombe. 

De  son  trône  Saûl  descendra  dans  la  tombe. 

Je  dois  craindre  David,  n'ai-jepas  dans  sa  inain 

Vu  le  sort  de  Saûl  et  mon  propre  destin? 

Soit  doute,  soit  faiblesse,,  amour,  vertu  peut-être. 

Il  refusa  le  trône  «  il.  épargna  son.  maître. 

Il  s'en  repeàt,  Doëg,  ou  peut  s'en  repentir-. 

Ce  qu'il  ferait  alor3,  il  le  faut  prévenir. 

De  ce  peuple  séduit  je  sais  qu*il  est  l'idole. 

Mais  du  peuple  aisément  la  tendresse  s'envole, 

Cest  un  goût  passager  qu'un  caprice  produit. 

Que  le  hasard  soutient,   qu'un  caprice  détruit. 

Rassemble  nos  guerriers,  que  ton  zèle  les  guide, 

Tourne  contre  David  leur  acier  homicide. 

Cependant,   si  sa  vue  apaisait  leur  courroux, 

S'ils  n'osaient  le  frapper,  qu'il  soit  conduit  vers  nous. 

C'est  Tordre  de  Saûl ,  le  remords  l'épouvante , 

Mais  il  faudra  qu'enfin  à  sa  mort  il   consente. 

I.  13. 


SAUL. 


DOEG. 


Abner  à^eMO  ami. m  pacb  pa$  ^ 
Son  secret  idèa  iongtemps  Mposét  dfnstaiiQii  sein 
Lui  répond  de  ma  fin,  qu^à  mon  zèle  il  se  fie. 
Gardes,  accoorez  tous. 


ÀBNER,  DoÈg,  SOLDATS. 

ABIfIR. 

Soutiens  de  Jaof^e^ 
Soldats,   on  vous  trahit;  un  8U)et  criminel 
S*arme  contre  Saûl  et  menace  IsraëL 
Un  prêtre  fanatique,  avide  de.  carnage; 
A  renverser  pos  lois,,  r«xcite,  Fencourage.   . 
Le  Dieu  que  nous  aervons  n'est  pas  uaDieu  jde  paix; 
Le  glaive  est  dans  vos  mains  poue. /piânir  les  foiiJBdts. 
Guerriers,  courez  an  temple  et  vengez  votre  maître. 


SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,   JQf^AmAS./  qu^  est   entré    pendant 

qu* Abner  parlait. 

* 

JONATBAS,  auœ  soldats, 

» 

N'avez-vous  pas  encore  appris  à  le  connâttre 

Ce  David?  Lui  coupable!  Et  sur  ce  vain  propos, 

Insensés,  vous  allez  égorger  un  héros. 
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Quoi!  c^est  à  des  guerriers  compagnons  de  sa  gloire 
Qu^on  demande  le  sang  4U'iik<de  la  victoire! 
Avez-Tous  oublié  qu*îl  ôomUiAit' pour  tous? 
Si  TOUS  avez  vaincu,  quMl  dirigeait  vos  coups? 
Que  du  sein^'d^ma  it  iéloigfia%aj§uêi«è'?^• 
QuMl  est  de  son  pays  le  sauveur  et  le  père? 
Et  coKitre  lui  ce  traître  osqt .armer  votre  bras! 

C'est  ainsi  qi»'#  régner  s'apprêlé  Jott«thtt0?' 

Quels  que  soient  '  les  excès  de  riiérltier  d'un  '-  maitl^e , 

Je  ne  puis  oublier  le  ftafijg  -qui  Ta  fait'  iiaitiié. 

Je  souffre  et  je  me  tais;  s^s^  courroux ,  sans  effroi. 

Je  ne   sais  qu'obéir  et  défendre  mon  roi. 

Vous»  en  méconnaissant,  en  poursuivant  un  père, 

Prétendez- vous  de  Dieu  dé^rmér  la  colère? 

On  menace  Saûl,  qui  pourra  le  venger 

Si  vous  êtes  Tappui^de  qui  vent  Tégorger?' 

JOltATHAS; 

langage^  empoisonné  d'une  bouche  bypocnte^l 
Perfide  !  ta  prétoiice  et  m'outrage  et  mMrriteh 
Bourreau^ 'de  ta  patrie,  ah!  maudit  soit  le. «joue 
Où  Saûl  abusé  t'appela  dans'  sa  couri 
De  tes  honteux  prejèt^^  ponr^Ie  rendre  complidëf 
Tu  prétends- dans  sop  ame  étouffer  la  justice. 
Ta  lui  souffles  ta  haine  et  tu  veux  par  ses  mains 
Egorger  un  héros  que  j'aiinè^  et  que  tu  crains. 
Tremble  d^ètre  exaucé.    Si  tu  tiens  à  la  vie^, 
Fais  des  vœux  bien  plutôt  pour  le  fils  d'Isaïe. 
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SCÈNE  V. 


LES  PRÉCÉDENTS,  SAUL,  GARDES. 

ÂBITER. 

Si  votre  ordre ,   seigneur ,  n'e$t.  pas  exécuté , 
J'en  accuse  ce  fils  contre  vous  révolté. 
Jonathas,  oubliant  ce  qu'il  doit  à  son  père. 
Oppose  à  la  raison  la  haine  et  la  colère. 
Et  contre  ufi  criminel  m'empêche  de  sénrir. 

SAUL. 

Jonathas! 

JOHATHAS. 

Il  est  vrai;  mais  je  crois  voas  servir, 
En  m'élevant  ici  contre  tant  d^njustice. 
On  ose  d'un  héros  ordonner  le  supplice, 
On  rose  en  votre  nom  ;  h  la  postérité , 
Prince,    qui  répondra   de  cette  iniquité? 
Vous  I  Les  erreurs  des  rois  ne  trouvent  point  d*excnse , 
L'Univers  coanalt«-il  celui  qui  les >  abuse? 
On  veut  frapper  David;  mais  il  est  notre  appm. 
Est-ce  donc  sa  vertu  que  l'on  déteste  en  lui? 
Les  lâches  so&t  jaloux  d'une  aussi  belle  vie. 
Abner,  comblé  de  dons,  n'excite  pas  Ternie. 

SAUL. 

Arrête,  Jonathas,  et  crains  de  me  braver. 

JONATHAS. 

Mou  père,  il   vous  trahit.  J'ai  voulu  vous  sauver. 


ACTE  DEUXIÈME.  301 


ABNBR. 


Laissez-le  m^accuser.  .Il  est  t|Udqtte   courage 
Pour  servir  son  pays  à  supporter  Toutrage. 


JONATHAS. 

Démasquer  les  méchants  dans  leur  iniquité. 
Est  un  devoir  aussi.  J>i  dit  la  vérité. 

SAUL. 

Ah!  qui  peut  t'inspirer  ce  zèle  téméraire? 
Insensé!   De  mon  sceptre  es-tu  dépositaire? 
Qui  t*a  chargé  du  soin  de  peser  mes  décrets? 
Doîs-je  donc  à  mon  fils  compté  de  mes  projets? 
Au  trône,  à  la  patrie,  ii  faut  une  victime: 
Quand  le  coupable  est  grand ,  Tindulgence  est  un  crime. 
Et  la  main  de  celui  qui  ne  sait  pas   punir 
Se  souille  des  forfaits  qu^elle  eut  pu  prévenir. 
Soldats,  obéissez;  courez  chez  le  grand-prêtre, 
Qu^on  y  cherche  David,   qu'on  saisisse  le  traître. 
Je  veux  briser  enfin  un  pouvoir  odieux; 
Qu^il  soit  chargé  de  fers  et  conduit  en  ces  lieux. 

JONATHAS.      . 

De  ses  nobles  travaux  voilà  la  récompense; 
Oserez- vous,  soldats,  soutenir  sa  présence? 

(A  Safil.)  I.    . 

Craignez  de  réveiller  la  haine  d'Israël^ 
Et  redoutez  surtout,   redoutez  Samuel. 
Contre  vous  je  le  vols,  prononçant  Tanathème, 
Dépouiller  votre  front  du  sacré  diadèmys.   > 

(  Safil  par  nn  geste  renouvelle  l'ordre  donoé.aux  soldais,  qui  s'éloignqnt.) 

Us  courent  immoler  leur  appui,  leur  sauveur! 
Mais  il  ne  mourra  point  sans  trouver   un  vengeur. 


30^"  sm.  ' 


SCÈKË  VI. 

SAUL,  ÂBNER. 
8A0L. 

Saut  a  trop  longtemps  partagé^  sa  covtttmiàë; 
Qae  Samuel  enfiu  descende  de  son  trône. 
Ton  roi  te  reste,  Abner,  contre  tes  ennemis. 
A  ton  zèle  constant  je  destine  un  granf  prr5(. 
Tu  chéris  Zéira,  je  fen  ai  |ugé  digne. 

ÀBNEK. 

Je  n*ai  pas  mérité  cette  faveut  iftaiigiie. 

SAVt. 

Tes  services  passés  t'acquittent  envers  moi. 
Qui  sert  bien  sa  pairie  est  digne  de  son  roi. 

SCÈNE  VIIi 

ZÉIRA,  ABNËR'/ SAUL. 

ZÉtRÀ.' 

Mon  père ,  entends  mes  cris  ;  mon  père ,  je  f  implore , 
Calme  un  cœur  agité  que  le'  chagrin  déme  ; 
Viens  rendre  à  Z^ra  Tcspoir  et  le  l'epds: 
C'est  en  toi  qtfdie  cherche  nn  refuge  à  ^s  maux. 
Non,  je  ne  craitidriri  pas  de  m*accusàr  moi-mèhiei 
Ce  David  que  tu  hais,  qui  tWénsa,  je  l'aime  ; 
Je  t'invoque  pour  lui,  daigne  écouter  ma  voix! 
La  cléiAencè,  ô  mon  père,  est  la  vertu  des  rois. 
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Sab-ta  ce  qu'est  David?  Q««  cette  ame  si  belle 
A  lfL.,voJi^  du  devoir  ne^  peut  être  infidèle? 
Les  oracles  souvent  offrent  un  sens  douteux , 
Et  Ton  peut  s'abuser  en  se'giAdant  par  eux.. 
Pour  condamner  celui  qu'un  peuple  entier ^  révère. 
Songe  qu'il  ne  faut  pas  une  preuve  légère. 
Israël  veut  qu'il  vive,  et  le  saog  du  soldat 
Appartient  ^ins  au  roi  qf'au  peuple,  qu'à  TEtat. 
Ah!  s'il  est  innocent»  épargne  rinnoceuce^, 
S'il  osa  t'offenser,  pardonne  à  son  offense. 
Sur  lui  laisse  tomber  un  regard  de  douceur; 
Sois  plutôt  son  appui  que  son  persécuteur. 

Ma   fille,  voulez-vous  conserver  roa  tendresse? 

ZÉIRA. 

Mon  père... 

8AUL. 

Cessez  donc  un  discours  qui  me  blesse; 
L'ennemi  de  son  roi  ne  peut  prétendre  à  vous. 
J*ai  pour  vous,  Zéïra,   fait  choix  d'un  autre  époux. 

zéiHà. 
Un  autre  époux,  grand  Dieu! 

SAUt. 

D'où  naît  cette  surprise? 

ZfilRA. 

J'appartiens  à  David,  ma  main   lui  fut  promise. 
Je  l'aime. 


904  SAUL. 

SAUL.  . 

Vous  raimez!  L'aimer,  c'est  nie  iiatr. 
Vous  haïr!  Vous,  mon  père! 

SAUL. 

Eu  sachant  m'obétr, 
Ma  fille  prouvera  quel  est  celui  qu'elle  aime. 
Vous  connaîtrez  bientôt  ma  volonté  suprême , 
Allez. 

ZÉIRA. 

Punissez^mbi ,  je  subirai  mon  sort. 
Mais  qu'Abner... 

SAUL. 

Laissez-nous. 

ZfilRA. 

•  Ah  !  donnez-moi  la  mort. 

SCÈNE  VIII. 

SAUL,  ABNER,   GARDES  ensuite. 

SAUL. 

Mon  sang,  mon  propre  sang  repousse  ma  tendresse, 
Et  toi,  ma  fille  aussi,  forte  de  ma  faiblesse, 
Tu  braves  mon  courroux  et  jusqu'à  ma  douleur! 
Que  tant  d'ingratitude  est  pénible  à  mon  cœur! 
Amis,  sujets,  enfants,  et  le  ciel  et  la  terre. 
Conjurés  contre  moi,  m'ont  déclaré  la  guerre. 
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Sar  la  liste  des  rois  ne  suis-je  plus  compté^ 

Et  da  sein  d* Abraham,  Dieu  m^a-t-il  rejeté?      ..         ♦ 

Voilà  donc  les  plaisirs  que  la  royauté  donne! 

A  l'aspect  de  Saûl  on   pâlit ,  on  frissonne , 

Un  prestige  odieux /un  esprit  destructeur 

Répand  autour  de  moi  4a   tristesse  et  Thôrreur. 

En  vain,  je  veux  du  ciel  désarmer  la  colère, 

Le  ciel  que  j'offensai  rejette  ma  prière , 

Il  est  sourd  à  mes  cris...  Quel  est  ce  bruit?  Grand  Dieu! 

Mes  gardes  effrayés  s'avancent  vers  ce  lieu. 

Le  temple '  s*oùvre ,  on  fuit...  Un  oracle  funeste 

Aurait-il  annoncé  la  volonté  céleste? 

Un  prêtre  vient  vers  nous  !  Quoi!  ces  guerriers  tremblant^  . 

Poar  lui  faire  un  passage  ont  entr^ouvert  leurs   rangs. 

(A ux  gardes  qui  entrent  effrayés^) 

Lâches!  Où  courez- vous?  C'est  l'aspect  d'un  lévite  . 
Qui  trouble  des  soldats  et  qui  les  met  en  fuite?   ,. 

VN    GAR]>K. 

Ah!  prince,  Samuel... 

SAUt. 

VousnVez  le  punir. 
Traîtres,  quand  à  vos  coups  lui-même  vient  s'offrir.' 
De  quel  mortel  effroi   leurs  âmes  sont  saisies! 
Quel  est  donc  ce  pouvoir... 

SCÈNE  IX. 

SAUL,  ABNEH,  ÇAMUEL,  GARDES,  LÉVITES^  PEUPLE. 

SAMUEL,  ama, gardes. 

Satellites  impies! 
Avez- vous  pu  penser  que  le  Dieu  des  combats. 
Ce  Dieu  grand,  ce  Dieu  fort,  redoutait  votre  bra^? 


1 


'"^^  Sktt. 


Instruments  de  fbrfaits,  fuyez,  ou  iha 'colère, 
IJe  ce  Dieu  qui  voua  voit,  implotaiit  le  tonnerre, 
Dans  la  poudre  |  ^  Tinstant,  ra  tous  confondre  tous. 
Et  toi,  Saûl,  *et  toi,'  que  prétends-tu  de  nous? 
Qui  trouble  ta  raison?  Quel  poison  té  dévore? 
Ivre  du  sang  humain,  tu  veux  qVil  coule  encore? 
Si  ton  cœur  a  conçu  lé  projet  insensé 
D*e|[termiper  ce  peuple,  à  ta  garde  laissé» 
Il  te  faut  ^es  soldats  plus  endurcis  au  crimeT 
Vois  Fassassiù  tremblant  aux  pieds  de  la  vic^me; 
,Que  ne  viens-tà  toi-même  âii  temple  du  Seigneur 
Renyerser  ses  autels,  assouvii^  ta  fureur? 
Osé  y  du  roi  des  rois,  défier  fa  puissance. 

SAUL. 

Et  je  sbpiimrleràis  cet  excès  d'insèlèncè  t 
Vainement  Israël  â  fléchi  deVant  toi. 
Prêtre,  je  t'apprendrai  qu^  Saûl  «8t  ton  roi. 

SAMUEL. 

Â  ton  iniquité  le  Seigneur  t'abandonne. 
Le  sang  de  rinnoceut^  souiller^  ta  couronne; 
Ordonne,  il  va  couler;  pour  porter  ton  arrêt 
La  justice  de  Dieu  n'attend  plus  qu*un  forfait. 

.  (  Sunad  tort  suivi  des  lévitM  et  d'ane   partie  da  peaple.  ) 


SCBNE'X.- 

SAWV  ArrfrM ,  'OAW>E^ ,  PE(*LÉ.  ' 

BAinv 

Eh  bien!  il  cojulera,  t|i  1^  prédit,  prophète! 
Que  Tarrèt  du  Très-Haut  retombe  sur  ma  tète. 

(Le  loonerrt  gronde.) 

Grand  Dieu!  quel  est  ce  iang... 


ACTE  DEï/itfeSlE.  307^' 

ABKn«  à  ^iil  a  part. 

Seigneur,  que  fàitès-vous? 
Toat  un  peuple.^. 

8ADL,  au  peuple. 

Le  kiel,  dans  son  juste  courroux  / 
Contre  un  lévite  impie  ici  se  manifeste; 
Israël,  entends-tu  la  yolonfé  céleste? 


A 


▲BNBR,  à  Saiii. 

Qae  ces  prêtres  menteurs  soient  conduits  à  la  mort! 
On  les  craint,  c*est  assez;  ils  méritent  leur  sort; 
Celte  race  est  coupable  alors  qu'on  la  soupçonne  ; 
Le  sceptre  vient-il  d'eux?  Non,  c'est  Dieu  qui  le  donne. 

8AUL,  à  Àbni&r, 

Gai,  je  dois  les  punir.  Va,  que  ces  faclieux 
Connaissent  en  mourant  le  droit  que  j'ai  sur  eux. 
Abiier,  je  suis  maudit,  je  le  sens  à  la  rage, 
A  cette  soif  de  sang  qui  m'entraîne  au  carnage. 
Anne  les  étrangers,  ne  perds  pa3  un  instant, 
Tu  sais  mes  volontés  et  le  prix  qui  fattend. 


SCÈNE'  XI. 

PEUPLE,  SOLDATS. 

L£  GHOBUR  DB8  S0LD4T8. 

Armons-nous,  aripons-pous ,  courons  i  la  vengeance, 
Le  Iftche  ^eul  sait  paidoimer.         , 
Frappons,  frappons  celui  qui  nous  offense. 
Donnons  la  morl  à  qui  veut  la  donner. 
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'  •  ■ 

UNE  TOIX. 

Déchirez-vous ,  fils  de  la  terre  ; 
Loin  de  vous  un  honteux  repos; 
Semez  la  discorde  et  la  guerre, 
La  mort  vous  prêtera  sa  fadx. 
Je  lèverai  mon  front  au  jour  de  la  victoire, 
Je  dirai:  Je  suis  le  guerrier, 
Accourez,  enfants  de  la  gloire. 
Venez,  suivez  mon  bouclier. 

Hs  viendront  tous  trompés  par  mon  audace. 
Ils  diront:  Voici  nolrerol» 
Allons,  courons,  suivons  sa  trace. 

Ils  viendront  tous  s'engloutir  avec  moil  . 

CHOEUR   DU    PSOPLS. 

Le  conquérant  est. celui  qui  dévore. 

Celui  qui  s'abreuve  de  pleurs; 
C'est  le  torrent  qui  roule  ses  fureurs. 

LE    caOBOa  DIS   SOLDATS. 

C*est  celui  que  la  terre  adore. 
Chantons,  célébrons  le  vainqueur! 
Bénissons  le  bras  destructeur. 

Là  voix. 

On  m'entendra  pousser  des  eris  de  guerre , 
De  mes  accents  gémiront  les  échos, 
J'imiterai  les  éclats  du  tonnerre 

Et  le  magidsement  des  flots. 
Je  suis  celui  que  la  fureur  divine. 

Humains,  suscita  contre  vous. 
Je  suis  celui  dont  le  souffle  extermine. 
Je  suis  le  doigt  du  Seigneur  en  courroux. 
J'éveillerai  les  haines  intestines. 


ACTE  DEUXIÈME.  '    30» 

L»s  troubles  yont  naître  à  ma  voix ,  , 
Mon  sceptre  brisera  les  lois,  • 

Je  chanterai  sur  dels  ruines, 
Je  dirai:  Voilà  mes  exploits! 

iB  CHOBCa  DES  SOLDATS. 

Armons-Dous,  armons^ous,  courons  à  la  vengeance, 
Le  lâche  seul  soit  pardonner. 
Frappons,  frappons  celui  qui  nous  offense, 
Donnons  la  mort  à  qui  veut  la  donner. 

LA  VOI]^. 

Je  n^aime  que  celui  qui  se  plaît  à  'détraire, 

Je  Taime  quand  il  sait  mourir. 

Quand  je  le  vois  s^énorgueillir 

Des  chaînes  dont  je  le. déchire, 
.  Des  maux  que  je  lui  fais  soufifrir. 

Le  sang  humain  est  mon  breuvage, 

U  charme ,  •  il  réjouit  mon  cœur , 

Et  mes  fêtes  sont  le  carnage, 

Le  désespoir  et  la  douleur. 
Sur  des  monceaux  de  morts  je  croîs  et  je  m'élève. 

Je  règne:  malheur  aux  vaincus! 

Ils  me  bravaient...  Ils  ne  sont  plus. 
Mon  trône  est  uii  cercueil  et  mon  sce|rtre  est  un  glaive. 
Vainement  contre  moi ,  tout  s'arme ,  tout  se  lève. 

Le  fer  s^émousse  sur  mon  flanc  ; 

En  Tain  TOcéan  se  soulève. 
Mon  vaisseau  vogue  et  sa  courte  s'achève 
Sur  un  fleuve  de  sang. 

CHOBjDR  DU  PEUPLE» 

Armons-nous,  armons-nous,  courons  à  la  vengeance. 
Le  lâche  seul  sait  pardonner. 


•ff 
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Frappons,  frappons  celai  qui  nous  offense. 
Donnons  l'a  hiort  à'  qui  yeut  la  donner. 


1.    •     I    '  t 
LA  yoix. 


Peuple  insensé,  rebut  de  la  (jouMière, 
Ah!  que  m'importe  ta  colère? 
Je  t'ai  doi^t^tiSV'jè'  sniS-'tdii  roi, 
Boi8^te9  pleurs,  ronge  ta  misère. 
Je  ne  veuiç  p^i^s  que  sur  la  jerre 
,    II.  soit  un  auti^e  heureux  que  moi. 
.    Chantons,  tressaillons  d'alégresse, 
Partout  le  sang  coule  à  grands  flots; 
Je  n'entends  plus  que  des  cris  de  détresse. 
Que  deg  soupirs,  et  des  sanglots. 
Je  marche;  Thorreur,  répondante. 
Aussitôt  m'ottvren^  le  chemin. 
Je  parle,  la  mori  diligenCe 
A  ma  voix, obéit  soudain. 
Les  cris  de  l'orphelin,,  les  larmes  (jle  la  veuve 
Pour  moi  que  sont-ïls?  Un  vafn  bruit. 
L'onde  qui  roule  dans  le  fleuve. 
Le  vent  qui  murmure  et  qui  fuit. 
^  Senoblable  à  l'incendie,  on  connaît  mon  passage. 
Partout  où  f^on  .voit  le  ravage, 
On  dit:   le  héros  était  là. 
;     JSi  l'on  entend  des  cris  de  rage. 

On  s'^écrie:  il  vient,  le  voilà. 
Mon  nom  vivra  ^  j'ai  rempli  ma  cairière. 
J'ai  creusé  des  tombeaux, 

ê  9 

J'ai  versé  la  coupe  des  maux. 

Je  suis  le  flé^u  de  la  terce. 

Frappez,  frappez;  ô  mes  guerriers. 

Hâtez- vous,  aiguisez  vOâ  armes. 

C'est  dans    le  sang,  c'est  dans  les  larmes 

Que  croissent  les  lauriers. 


ACT^,  |)EUXIÈME.  <..(31t 


LB  CHOBUR  DBS  SOLDATS. 

Chantons,  tressaillons  d'alégresse. 
Partout  le  sang  cpule.à  grands  flots. 
On  n'entend'  plus  que  des  cris  de  tristesse 
Et  des  soupirs  et  des  sanglots. 
Chantons,  tressaillons, d'alégresse! 

LA   YOIX. 

Unissez-nvovs  à  moi,  principes  destructeurs, 
Aquilons,  soufflez  les  orages. 
Foudres,  torrents  dévastateurs 
.  Deseeadez  du  sein  des  nuages , 
Cavernes* mugissez,  volcans  lancez  des  feux! 
Af^Mraissez,  tombez  des  cieux 
âlobes  errants,  astres  funestes, 
>  .Arehes  des  veqgeancés  célestes. 
Monts  orgueUleux  tremblez!  abîmes  ouvrez-veus! 
Et  toi,  vaste  océan,  renversant  la  barrière 
Qui  retient  tci^.flpts  en  courroux, 
Viens  dissoudre  la  terre. 
Destruction L  les  temps  sont  accomplis; 
Que  les  cieux  soient  anéantis. 

Q^  tout  se  brise,  se  ccgnfpnde! 
Je  régnerai  sur  des  débris'. 
Seul  sur  les  ruines  du  monde, 
H  .veux  m'écrian:  le  suis. 


Fin  DU  DEUXiftHB  AGTB. 
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ACTE  III. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

ZÉIRA,  IRMA,  TROUPE  DE  JEUNES  FILINS,  CHOEURS. 

ZË19A* 

0  spectacle  d'horreur!  0  doideur  éterBellè! 
Le  crime  a  4riomjpfaé,  partout  le  sang  ruisselle. 
Irma,  contre  David  V&akt  est  déchaîné,. 
Le  glaive  du  méchant  poursuit  Tinfortuné. 
C'est  par  FcH'dre  d'Abner  qu'une  troupe  en  délire 
Cherche  pour  l'égorger  un  héros  qu'elle  admire. 
Malheureux,  arrêtez! 

IRMA. 

Invoquons  le  .Seigneur. 
Des  enfants  de  Jacob  il  est  le  protecteur; 
Sa  bonté  fermera  les  portes  de  ia  tombe, 
Il  ne  souffrira  pas  que  le  juste  succombe. 

Z&IRA. 

L'Eternel  nous  punit.  Dans  ces  murs  donnés, 
Irma,  tu   n'as  pas  vu  sur  leur  proie  acharnés 
Ces  tigres,  ces  bourreaux;  rien  n'arrête  leur  rage. 
Des  prêtres  du  Seigneur  quel  horrible  carnage! 
De  ces  infortunés  j'entends  encor  les  cris, 
Je  vois  leur  sang  du  temple  inonder  le  parvis. 
Doêg  menace ,  frappe ,  et  sa  voix  sacrilège , 
Inspire  sa  fureur  à  son  affreux  cortège. 


ACTE  TBOISIÈME,  313 

IRHA. 

Ont-ils  sur  Samuel  osé  porter  la  main? 

ZfilRA. 

Il  a  bra^é  leurs , coups.  Plein  de  Tesprit  divin, 
Il  les  maudit,  il  tonne,  hélas!  contre  mon  père 
n  invoque  le  ciel...  ô  fatale  prière! 
Mon  Dieu,  n'exauce  pas  le  prophète  irrité! 
Sur  un  roi  malheureux  jette  un  œil  de  bonté! 
Dans  son  cœur,   ô  mon  Dieu,  ramène  la  sagesse! 
En  frappant  le  coupable,  épargne  la  faiblesse; 
Sauve  un  prince  égaré  de  sa  funeste  erreur, 
Et  sauve  mon   époux  de  son  perséciiteur  ! 

SCÈNE  n. 

LE  GHOBUR. 

Veille  sur  nous,  veille  sur  elle. 

Dieu  d'équité.  Dieu  protecteur; 

Préserve  ton  peuple  fidèle 

Du  soufQe  de  Tesprit  rebelle 

Et  des  pièges  du  tentateur. 
Sauve  Saûl  du  crime  et  de  Terreur, 
Sauve  David  des  mains  de  Toppresseur. 

CNE  VOIX. 

Parmi  tes  fils,  ô  Sion,  je  vois  naître 
Un  Dieu,  de  tout' son  sang  rachetant  TUnivers; 
Le  monde  a  reconnu  son  maître. 
Je  vois  cesser  ie  règne  des  enfers. 

ORS  VOIX. 

Quelle  est  la. nation  cruelle 
Qui  va  donner  la  mort  à  Fenvoyé  des  cieux? 

I  14 


*   Eh  quoi!  Seigneur,  d*UA  peuple  furieux 
Tu  ne  puniras  pas  Taudace  criminelle? 

LE  CHONJR. 

Jour  de  terreur,  joiir  odioux, 
0  chagrin  l  0  douleur  noiortelle  l 

nm  TOix. 

Je  Vois  des  murs  ^t  des  palais 

S'élever  où  croissait  la  ronce. 
Ces  habitants  sont-ils  rois  ou  sujets? 

Quel  sort  tant  d'orgueil  nous  annonce? 

Un  Died  contre  nous  se  prononce. 
Une  cité  menace  TUnivera, 

A  tous  les  roît  for^e  des  fers, 

Et  sa  force  s'accroît  encore 

Des  nations  quelle  dévote. 

Pleure,  malheureuse  Sion, 
Pleure,  peuple  i«âbeUe, 
Cette  Egypte  nouvelle 
Dicte  l'arrêt  de  ta  destruction» 

0  chagrin!  0  douleur  mortdtel 

Pleure,  malheureuse  Sion. 

UNE  VOIX. 

Accourez,  horde  furibonde, 
Accourez  tous,  enfants  du  Nord, 
Venez  venger  Sion,  venez  donner  la  mort 
A  la  reine  du  mond^. 

LE.  Cat>BIIft« 

Il  a  paru  Tarrêt  dé  ta  destruction. 
Pleure,  malheureuse  Sion. 


ACTE  TR9ISIÈME.  3IK 

UNE  TQIX. 

Quelle  est  cette  roce  si  fîère. 
Océan,  qui  couvre  tes  bords? 
Ah!  dis-iDoi,  ces  guerriers  si  tots 
Sont-ils  les  Gis  de  ta  colère? 
Des  extrémités  de  la  terre 
Mon  oreille  entendit  leur  voix 
Qui,  semblable  au  bruit  du  tonnerre. 
Faisait  trembler  les  rois. 

Quoi!  ces  guerriers,  dailK  leur  délire, 
Oseift  braver  tes  décretis  immortels  ! 

Seigneur,  quel  démon  les  inspire? 
Ils  ont  voulu  renverser  tes  autels, 
ilfais  des  méchants  Tefort  est  inutile, 
Et  ton  culte,  mon  Dieu,  résiste  à  leurs  complots; 
Ainsi,  stir  le  roc  immobile 
Vont  se  briser  les  Rots. 


SCÈNE  m. 

ABNER ,  ZliiRA ,  IRMA  ,    TItQUPE   DE  JEUNES  PILLES. 

Fier  du  choix  de  mon  roi,  c'est  à  vos  pieds,  madame... 
Que  vois-je?  Abner!.^ 

Calmez  le  trouble  de  votre  ame. 
Cest  Fami  de  Saûl,  un  époux,  un  amapt-*^ 
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ZÉIRÀ. 

Eh  bien!  Que  me  Teux-tu,  misérable  instrument 
D'injustice  et  de  haine?  Avide  de  victimes, 
Viens-tu  jusqu'en  ces  lieux  tramer  de  nouveaux  crimes? 

ÀBNBR. 

Quels  sont  donc  les  forfaits  qui  souillèrent  mon  brast 

ZfilRA. 

Tes  forfaits!   tes  forfaits?  Tu  ne  les  connais  pas? 
Regarde,  à  ton  aspect  Tionocence  frissonne. 
Tu  ne  les  connais  pas?  Toi,  Tennemi  du  trône. 
Qui  médites  la  mort  d'un  roi  ton  bienfaiteur; 
Dans  son  cœur  égaré,  toi,  qui  versant  Terreur, 
Contre  un  héros  que  j'aime  excite  sa  colère* 
Toi,  monstre!  toi,  bourreau!  dont  la  voix  sanguinaire 
Encourageait  au  meurtre  un  peuple  furieux. 
Mais  lorsque  Samuel  te  maudit  à  mes  yeux. 
Quand  sa  voix  déversait  l'opprobre  sur  ta  tète, 
Que  ne  te  vengeais-tu  de  ce  faible  prophète? 
Dis-moi ,  quand  tu  tenais  le  glaive  sur  son  sein , 
Quel  pouvoir  fit  tomber  le  poignard  de  ta  main? 
Ah!  qu'ils  sont  impuissants  ces  tyrans   de  la  terre 
Auprès  de  ce  Dieu  for<  qui  lance  le  tonnerre!   ^ 
Espérant  me  tromper  par  ta  feinte  douceur. 
Tu  venais ,  je  le  vois , .  me  vanter  ton  ardeur  ; 
Cesse  d'entretenir  une  tendresse  vaine. 
L'amitié  du  méchant  est  pire  que  sa  haine. 
Je  te  haïrais  moins  parmi  ntos  ennemis. 
Du  sang  de  l'innocent  ma  main  n'est  pas  le  prix. 
Moi«  réponse  d'Abner!  Ah!  suis- je  sa  complice? 
Quel  crime  punit-on  d'un  semblable  supplice? 
Si  j'avais  à  choisir  d'Abner  ou  du  trépas. 
Crois  bien  que  Zéîra  ne  balancerait  pas. 


ACTE  TRO}SIÈlfE,  3|7 

▲BKtft,  ému. 

». 

Je  ii*ai  pas  mérité  cette  haine  cruelle. 

Au  prince,  à  la  patrie,  Abner  resta  fidèle; 

Il  a  puni  Taudace  et  servi  la  raison: 

Voilà  tous  ses  forfaits.  De  quoi  Faccuse-t-on? 

De  rester  pur  de  sang  tout  mortel  n^est  pas  maUre  ; 

Il  est  un  Dieu,   madame,  et  vous-même,  peut-être, 

Vouée  à  sa  fureur,  vous  apprendrez,  hélas! 

Qu'à  ses  sanglants  décrets  on  ne  se  soustrait  pas. 

ZÉIRA. 

0  ciel! 

▲bubr. 

Si  vous  aimer  est  une  erreur  coupable , 
Je  suis  digne,    en  effet,  du  couhroilx  qui  m*accable. 
Mais  cette  même  ardeur  qui  vous  déplatt  en  moi, 
Ailleurs,  vous  la  voyez  sans  haine,  sans  effroi. 
Saûl  ordonne  en  vain.  L'aveu  de  votre  père, 
N'est  pas,  je  le  vois  trop,  un  titre  pour  vous  plaire. 

ZtlRÀ. 

Tu  n'en  as  pas  encor  qui  soit  digne  de  moi. 

ABIIBR; 

Madame,  je  vous  aime,  et  le  choix  de  mon  roi.... 

zinu. 

Tu  m'aimes!  Pourquoi  feindre  une  inutile  flamme? 
Aux  yeux  de  Zéîra,  crois-tu  cacher  ton  ame?  . 
Penses-tu  m*abuser?  Ah!  sous  ce  vain  détour» 
Je  reconnais  l'orgueil  que  masque  un  faux  amour. 
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31»  SAUL. 

Sans  gloire,  sans  vertus,  ig)H^(4  but  la  terre, 
Ta  crois  à  tes  projets  cet  hymen  nécessaire; 
Tu  prétends  f ennoblir^  mais  par  un  td  Aen, 
Sans  honorer  ton  nom,  tu  souillerais  le  mien< 


SCÈNE  IV. 


▲BNBfty  seuL 


De  quel  trouble  inconnu  je  sens  mon  ame  atteinte. 
Une  femme  peut-elle  inspirer  tant  de  crainte? 


SCÈNE  V. 


AiNËR,  8AVL. 


SAUL. 

Que  font  donc  tes  soldats t  Qui  peut  les  retarder? 
A  son  maitre,  Israël  ose-t-il  , Désister?  ^ 

De  ce  peuple  insensS   qui  ne  voit  dans  son  maître 
Que  le  premier  sujet  des  volontés  d'un  prêtre, 
Votre  présence  enfin  va  dauitter  les  yeux. 

Ma  présence!  Mon  fils  n'est-il  pas  avec  eux? 

Oui,  mon  fils!  Que  d'un  roi  le  sort  Qst  déplorable, 

Quand  tout  ce  qui   Tentoute  est  pour  lui  redoutable. 


ACTE  T«/[piËME.  «|« 


SCÈNE  VI. 


SA9L,  ABNER,   DOEG,  OlllBfiS. 


DOSA. 

Seigneur,  k  vos  genoux,  voyez  Doêg  conftis. 
Poar  vous  livrer  David,  999  soins  sont  superflus. 
Un   peuple  audacipux,  que  le  perflde  ^^fe^ 
Méconnaisjsant  vos  droits,  contre  vous  se  déclare. 

O  jour  d'iniquité!  Prends  ton  glaîve,  Israël, 
Hftte-toî  d*aoQon^)lir  les  menaces  êm  ciel; 
Biais  en  in^ôtaiit  le  sceptre,  arrache-moi  la  vie. 
O  David  que. f abhorre!  O  David  que  fenyie! 
Tu  vas  àtmc  l'emporter,  et  régnant  sur  ton  roi, 
A  ton  maître,  à  Saûl  tu  dicteras  la  loi! 
Non,  ce  glaive.... 


scEne  vu. 

t 

SAUL,    ABNER,  DOEG,   DAVID,  CARDES. 

BAVID. 

Frpppezl  ^e  fuyais  votre  haine. 
La  révolte  du  peuple  à  vos  pieds  me  ramène  ; 
Il  a  cru  me  servir  en  s'armant  contre  vous. 
Il  m'îpipodo  h  loi  jfe  m'oQrir  à  vos  ctMps. 


m»  SAttL. 

Frappez,  si  mon  trépas  peut  sauver  la  patrie. 

Vainement  tu  prétends  cacher  ta  perfidie 
Et  m'abuser  encor  par  tes  fausses  vertus. 
A  la  mort  qui  fattend  tu  n'échapperas  plus. 

PAvn). 
Dans  le  Dieu  que  je  sers,  seigneur,  je  me  rispose. 

SAUL. 

Des  sujets  révoltés  il  ne  prend  pas  la  cause. 

DAVID. 

0  sainte  vérité,  viens  dessiller  ses  yeux! 
Si  Davtd ,  ô  Saûl ,  était  ambitieas  ^ 
S*il  avait  de;  son  Bialtre  osé. briguer  la  place. 
Il  eût  vu  dans  ce  jour  couronner  son  audace. 
Le  peuple  au  premier  rang  prétendait  rappeler. 
Sur  son  front  Thuile  sainte  était  prôte  à  coi^er. 
Pour  vous  rendre  la  paix  et  le  pouvoir  suprême  ^ 
Seigneur,  je  viens  à  vous,  je  me  livre  moi-même. 
Prononcez  mon  arrêt. 

SAUL. 

Dans  les  pièges  qu'il  tend 
Un  fourbe  tôt  ou  tard  s'embarrasse  et  se  prend. 
Saûl  assez  lopgtemps  fit  des  menaces  vaines. 

(A  DoSg.) 

Tu  me  réponds  de  lui.  Qu'il  soit  chargé  de  chaînes. 
Que  ce  peuple  égaré,  qui  brave  mon  pouvoir. 
En  le  voyant  si  bas ,  rentre  dans  le,  devoir. 
Que  Samuel  le  plaigne  et  lui  donne  un  refuge. 

DAVID. 

Quand  l'innocent  périt,  je  ne  plains  que  son  jogé. 


ACTE  TROISIÈME.  SSl 


Qaelles  sombres  clameurs! 


SCÈNE  VHI. 

ABISÀI,  LES  PRÉCâ)ENT& 


ABISAI. 

Tons  mes  efforts  sont  Tains , 
Je  ne  puis  pins,  seigneur,  contenir  les  mutins. 
Le  peijqple,  les  soldats,  les  étrangers  s^assembtent, 
Pour  les  jours  de  leur  roi  tous  vos  serviteurs  tremblent. 
David  a  quelque  temps  calmé  ces  furieux, 
Sa  voix  seule  étouffait  leurs  cris  séditieux. 
Depuis  que  ce  guerrier  n^est  pins  en  leur  présence, 
Rien  ne  peut  réprimer  leur  fougueuse  insolence. 
Des  enfants  de  Lévi  Ton  déplore  le  sort. 
Judas  des  meurtriers  a  demandé  la  mort. 
Chacun  veut  qu^en  ce  jour,  tenant  votre  promesse,   * 
Vous  donni^  à  David  la  main  de  la  princesse. 

Que  je  donne  à  ce  traître...  On  Pose  demander. 
On  Texige,  on  menace  et  je.  pourrais  céder. 
Par  les  clameurs  du  peuple  admis  dans  ma  famille. 
Pour  prix  de  sa  révolte  il  obtiendrait  ma  fille  ! 
Ah!  plutôt  que  Saûl,  perdant  tout  à  la  fois, 
Descende  de  son  Irône  et  tenonce  à  ses  droits. 

Triomphe  du  succès,  -de  tes  brigues  coi^Mibles, 
Israël  a  suivi  tes  conseils  /exécrables. 

1.  14. 


i 


Hï  SkVL. 

De  même  qae  les  rois,  (e^ peuple  a  ses  flatteurs, 
Orateurs  assassins,  avides  corrupteurs. 
Hélas!  je  ai  les  yus,  préconisant  le  crime. 
Au  monstre  déchaîné  présenter  sa  victime. 
(Test  toi  qui  Texcitas  contre  son  souverain, 
Et  c*é8t  toi  qui  me  ^lot^  1$  polgAfird  sur  le  sein. 

DAVID. 

Je  vous  Tai  dit,  seigneur,  je  fus,  je  suis  fidèle; 

Ordonnez  que  je  parle  à  la  foule  rebelle, 

Je  puis  calmer,  peut-être,  ùii  funeste  transport. 

SAÙL. 

Va,  traiitre,  a<ix  faetioia  va  demander  fda  amrt. 

DAVID. 

Si  David  vous  trahit,  que  le. Dieu  qu'il  révère 
Marque  ao^sit^t  son  firont  du  soeau  4e  sa  colère. 

Je  ne  remettrai  ^as  mon  jsprt  entre  tief  i^aia^, 
Marchons!  J^  ^uçai  seul  vaii;^çi'e.4^  assassine. 


SCÈl^E  IX. 

* 

LES  PRÉCÉDEltXS,  JON^THAS. 

JONATHAS. 

Accord^lut  >ma  S(Oeiir».  eède  à  notre  prière  » 
Mon  père,  ou  c^en  est  fait  de  ta  CMnille'  entière. 
Tout  le  oamp  se  rettipfet  d^un  peuple  ftreené. 
Avide  de  désordre,  à  la  perle  ai^mé. 


ACTE  1MH9IÈME. 

Au  cours  de  ce  torrent,  c^est  en  yain  qu'on  s*oppose. 
Comment  dompter  celuT  Cpaî  peut  tout  ce  qull  ose? 
On  s'agiU,  l'on  ^'dnqepen  marcbmt  ^ux  combats, 
Jamais  tant  de  .fi^reiM'  Jici'anin^  tes  ^i^af^.  .  ; 

Un  refus  deviendrait  le  signal  du  carnage. 
Tu  peux  fléchir  ici  saas  manquer  de  courage. 
Ah  !  lais^e^toi  toucher. 

4 

Que  je  sul^  »ïal)iiepr.c(vi:l 
Eprouva-t-on  jamais  un  destin  plus  affreux? 
Dieu!  Quel  horrible  choii^lU,  faut  perdre  la  vie, 
Ou  vivre  sans  vengeance  et  dans  Tignominie. 
Et  je  balancerais!.....  Soldats,  défendez- vous. 

ÀBlSÀl. 

Ah!  seigneur,  à  la  mort  vous  les  envoyez  tous. 

JONATHAS. 

Verras-tu  sans  pitié  la  patrie  épTorée 

Par  ses  propres  enfants  sous  tes  yeux  déchirée? 

SÀUL,  aux  soldats. 
AUez  ! 

Puisque  ma  voix  ne  peqt  pas  te  fléchir. 
En  servant  un  ami  Jonàtîias  veut  mourir. 
A  eel  <bymefi:  |aré,  si  la  liaine  s^oppose. 
Je  «eim  aux  ftotieiix  et  j^embrasse  leur  cause. 

.    •.        _     .  '  .        •    ■:« 

)SàCL. 

Toi,  mon  fils! 


3M  SAUL. 


DATID. 


Qu*a8-tu  dit?  Malheureux,  est-ce  (oi, 
Toi,  Tespoir  dlsraël,  qui  menaces  ton  roit 

JOllATHAib 

Je  n*écoute  plus  rien,  ton  injure  est  la  mienne. 

SAUL. 

Tu  pourrais  me  trahir? 

DATID. 

Amis,  qu*on  le  retienne. 

DOBG. 

Tout  est  perdu ,  seigneur ,  le  peuple  est  dans  ces  lieux. 

JONATHAS. 

Veux- tu  voir  tes  enfants  égorgés  sous  tes  yeux? 

SÂUL. 

0  mes  enfants! 

JOIIATHAS. 

Sois  père. 

SAUL. 

A  fuoi  donc  se  résoudre? 
Celui  que  je  condamne  est*ce  au  peuple  à  Tabsoudre? 

(A  part.) 

De  cet  hymen  affreux,  dont  le  crime  est  le  sceau, 
Bientôt  des  flots  de  sang  éteindront  le  flambeau. 

(  n  M  fftit  un  grand  brait,  le  peuple  et  les  soldaU  entrent.  ) 
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SCENE  X, 

LES  PRÉCÉDENTS,  PEUPLE,  SOLDATS.  . 

Au  nom  de  la  patrie  et  du  Dieu  de  nos  pères, 
Calmez,  fils  de  Jacob,  ces  transports  téméraires. 
Tai  consulté  ma  gloire  et  pesé  vos  projets. 
Votre  maître  Teut  bien  souscrire  à  vos  souhaits. 
Dans  la  ville  et  le  camp,  que  le  désordre  cesse, 
Qu'aux  accents  de  douleur  succède  Talégresse, 
Je  cède  à  vos  désirs,  le  soleil  de  demain 
De  Tenfant  dlsaïe  éclairera  Thymen. 

f A  Abner.  )     ^ 

Ah!   tant  d'outrage  enfin  a  surpassé  mia  haine. 
Tu  remportes,  David,  et  ma  colère  est  vaine. 
Triomphe!  Viens,  Abner,  je  ne  puis  plus  longtemps 
Déguiser  à  leurs  yeux  Texcès  de  mes  tourments. 
Mais  je  le  jure,  avant  que  leurs  voeiux  s'accomplirent. 
Il  faudra  que  Saûl  et  le  trône  périssent. 

ABNER,  à  part. 

Oui,  je  le  jure  aussi,  que  la  paix  cesse,  allons 
De  la  guerre  civile  attiser  les  brandons. 

SCÈNE    XL 

.I#S  GfiOBI|R. 

Enfents  de  la  victoire^ 
Soldats, 
Chantez  Thymen,  chantez  la  ^loâfe 
Du  maître  des  combat?» 


M(  SÀUL. 


UNS  YOPC. 


L'impie,  altéré  de  carnage. 
S'est  écrié:  Je  verfiejrai  3on  s^Qg. 
Vaine  fureur ,  un  Dieu  puissant  et  sage 
L*éiève  «I  premier  rang. 

UNE  TOIX. 

Pour  renvei;8er,  Seigneur,  celui  i|iie  tu  protèges, 
Q«e  p«iureiit  leoTs  vqbux  sacrilèges? 

UNE  iCT|i|{  YOia^. 

Il  est  le  bras  de  TEtemel: 
n  a  rendu  la  paix  à  se  patrie; 
Vous  lui  devez  et  Thonneur  et  la  vie, 
0  filles  d^fsraêl! 

VUE  ÀJJTKE  VOtf  • 

Goliath  apparaît,  ce  fléau  de  la  terre, 
<l\  tourne  contre  lui  sa  fronde  téméraire. 
Cette  arme,  ô  Philistin,  excita  ton  mépris. 
Ta  bouche  s'anima  4*  sc^n  derç^i^r  souris. 

LK  GHC|BUJ1. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  gloire. 
Réjouis-toi,  peuple  aimé  du  Seigneur, 
Répète  le  Qoga  du  vainqueur , 
Chante  le  glaive  et  laf  victoire. 

mm  i^)rx. 

Chantons  Thymetf  ei  le  plaisir. 

Sur  le  sein  d'un  bérdÉ  repose, 
0  Zéîra  plus  fraîche  que  la  rose 
Qu'épanouit  FlialeiBe  du  zéphir. 
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Loin  d'ici,  triste  jalousie, 
Soupçons  affreux,  cruelle  envie, 
Loin  d'ici ,  fuyez  ce  séjour , 
Gardezrvous  de  troubler  Tamour. 

UlfB  VOIX. 

Dieu  de  l'hymen,  que  ton  flambeau  s'allume, 
Pourquoi  tardJar^  Que  Ton  pare  Taiitel, 
Semez  des  fleurs,,  qœ  partout  reacens  fiime. 
Que  nos  accents  iniFM|uent  rEternol* 

IV  cffOEun. 

Enfants  de  la  victoire, 
Soldats , 
Chantez  l'hymen,  chantez  la  gloire 
Du  héros  des  combats. 

UWE  VOIX. 

Aquilon,  retiens  ton   haleine. 
Ne  soufflez  pas,   vents  dévorants. 
Que  la  main  dn  Seigneur  enchaîne 
La  colère  des  éléments. 
Qu'il  répande  sur  cette  terre 
La  joie  et  la  fécpudiJ^^  ; 
Que  la  nature  tout  entière 
Sourie  à  ta  fi^iieité. 
Que  la  wrdure  en  soit  pUis  belle. 
Que  le  lys  éclaté  an  blancheur. 
Et  toi,  zéphir,  porte  ma  Seigneur 
Le  parfum  de  la  fleur  nouvelle. 

«m  voipL. 

Ne  fuis  pas 9  timide  gazelle, 

Ahl  ne  fuis  pas,  car  le  chasseur. 

Abjurant  sa  haine  cruelle, 

A  dit  dans  le  fond  de  son  cœur; 


La  gazelle  est  douce  »  elle  est  belle. 
Lève  en  ta  joie  un  front  àltier, 
0  cèdre  à  Todorant  feuillage. 
Et  que  le  Liban  tout  entier 
Disparaisse  sous  ton  ombrage. 

UNE  VOIX. 

(  ■ 

Aigle  puissaotv  à.  ton  réteil> 
Elève-toi  vers  le  soleil, 
Fais-^Ini  partager  notre  ivresse. 

Parle  et  dis-lui:  Soleil, 
L'Univers  est  dans  Talégresse. 
J'ai  vu  le  prince  des  guerriers 
A  fautel  de  Thymen  conduit  par  la  victoire; 
J'ai  vu  son  front  ceint  de  nobles  lauriers, 
Je  Tai  vu  rayonnant  de  gloire. 

UNE  VOIX. 

Enfants  de  la  victoire, 
Soldats, 
Chantez  Thymen,  chantez  la  gloire 
Du  héros  des  combats. 

LE  CHOEUR. 

Que  le  ciel  te  réserve  à  des  plaisirs  altus  nombre , 
Que  la  main  du  Très>tHaut  te  couvre  de  son   ombre. 
Réjouis-toi,  peuple  aimé  du  Seigneur, 
Répète  le  nom  du  vainqueur. 


FIN  nu^  TROI^HE  ACTE. 


•  t 

■    ♦    !.. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZÉIRÀ,    IRBIA,    DO£G,    SOLDATS. 

(Zélrt  et  Ira»  «ntrant  d'oa  e6lé  de  le  lobne.  Do^  apparaît  de  l 'eotre,  nivi  de  aoldels 

^i  reetent  eu  fiud  du  théàlre.) 

zÉniA. 

M*apport6z«vous  la  mort? 

D0S6. 

L'orage  se  ranime, 
Le  peuple,  à  Samuel,  demande  une  Yictnne, 
La  ticlime  est  son  roi. 

ZÉIRA. 

Mon  père? 

DOKG. 

Aux  faetieux 
11  se  montre,  il  oppose  un  effort  généreux. 

ZÉI&À. 

David? 

« 

DOSG. 

U  est  au  temple. 


ZÉIEÀ. 

Au  temple!  Le  perfide 
Ne  dégaise  donc  plus  son  projet  parricide? 

DOBG. 

11  7  ya  préparer  les  pompes  de  Thymen. 
Vous  savez  que.  to  peupla  tt  «btipt  vfUte  main , 
Que  Saûl  menacé... 

fltoiÀ. 

Je  le  sais. 

DOïG. 

La  couronne 
Ya  ceindre  votre  front;  un  époux  vous  la  d^^une. 
n  la  tient  de  sa  gloire  et  des  vœux  du  soldat. 

11  la  tiepi  du  parjute  et  de  l'assassinat 
Mon  cœur  est  calme,  enfin.  Je  respire...  Le  crime 
Est  constant,  avéré,  ma  hain*^  est  légitime. 
Qu^il  ne  m'accuse  pas  de  lui  manquer  de  foi. 
Il  a  brisé  les  nœuds  qui  rattachaient  à  moi. 
Le  tumulte  redouble,  amis,  sauvons  mon  père; 
La  gloire  de  Saûl  autrefois  vous  fut  chère , 
Quand  il  est  malheureux  ne  Fabandonnez  pas. 

^  *     • 

DOKG. 

Ah!  croyez  que  nos  vœux!... 

ZÊIRÀ. 

Ëh  bien!   suivez  mes  pas. 
Oui,  nous  le  sauverons. 
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i 

tordre  da  roi,  madame. 
Vous  retient  dans  ces  lieux. 

Mab  ToiM,  il  tons  jpéoUme. 
N*e8t-il   pas  votre  maîtfe'et  "votre  bienAiiteur? 
Détoomes  Je  péignard,  ^oyez  son  défenseur, 
Vous  le  devez,  Doêg,  un  serment  vous  enchaltw. 
Dites  aux  factieux»,  pour  apaiser  leur  haine. 
Qu'ils  prennent  tout  mon  laog,  qu^ils  disposent  de  moi, 
Je  bénirai  les  coups  qui  sauveront  le  roi  : 
Allez,   ne  tardez  plus. 


SCENE  IL 

ZÉIRA,  mMA,  SOLDATS  au  fond  du  th^tr^. 

ZtlAÀ. 

Eh  Uen ,  jvge  taî-mème, 
Irma,  si  le  barbare  est  digne  que  je  raime:    . 
Il  menace  son  maître,  il  le  brave,  il  fait  plus. 
Il  me  rend  sa  cônpUee.  Où  soot  denc  tes  veittts, 
Noble  fib  diisaie?  A  ton  prince  fidèle, 
Ne  te  restaît<4t  paeune  place  asiaz  belle? 

Ne  le  condamnez  pas  sur  de  vaines  rameurs. 


3»  SÀUL. 

lÉnA.        •     • 

Les  crimes  d'Israël  sont  ses  accusateurs. 

.  •  • 

Madame,  être  accusé  n*esl  pas  être  coupable. 
On  menace  Saûl;  un  parti  redoutable. 
Sur  son  trône  sanglant  veut  placer  nire  époux. 
S'U  refuse?  .   , 

ZÉIRl. 

Il  consent! 

ÏÊMÂ. 

Da^id  !  Le  .croyez-vous  , 
Vous  qui  Ten  accusez?  J'en  atlesle  sa  gloire, 
Plus  le  crime  est  affreux,  moins  vous  devez  y  croire. 
Peut-être  en  ce  moment,  Israël  à  sa  voix. 
S'apaise  et  de  Saûl  a  reconnu  les  droits. 

Irma ,  s'il  était  vrai  ?  Quoi  !  je  pourrais  encore 
Aimer,  aimer  sans  crime  un  héros  qui  m'adoiee? 
A  mes  yeux  étonnés,  après  tant  de  douleur. 
Reparaîtrait  enfin  Taurore  du  bonheur! 
Irma,  je  reverrais  ces  joues  de  mon  enfilnoe. 
Ces  jours  délicieux  de  paix  et  d'imioceficé; 
Ces  jours  où  l'amitié  d'une  chaîne  de  fleurs 
Unissait  notre  espoir  et  ctfnfbudait  nos  cœurs. 
Ce  n'est  donc  pas  le  ciel  dont  l'arrêt  nous  sépare. 
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SCÈNE  m. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ABNER,   SOLDATS. 

zÊiRÀ ,  en  voyant  entrer  Abner. 
0  mon  Dieu! 

ÀBNER,  aux  sddats. 
Que  chacun  au  combat  se  prépare. 


Le  roi? 


ZfilRA. 


àbnbr. 


Le  roi,  madame,  approche  de  ces  lieux; 
U  fuit  devant  les  flots  d*un  peuple  furieux. 
Votre  époux  sur  ses  pas,  sans  doute,  va  paraître. 
Non  comme  un  suppliant,  maison  vainqueur,  en  maître. 
Qui  réclame  ses  droits  sur  vous,  sur  Israël. 
David  est  aujourd'hui  Télu  de  Samuel; 
Ce  prêtre ,  de  Saûl  lui  donne  Fhéritage. 
Mais  d*où  vient  que  dés  pleurs  baignent  votre  visage? 
Je  vous  Tai  dit,  David  ne  court  aucun  danger, 
U   vous  aime,  il  triomphe,  il  vient  vous  protéger. 
Âa  temple,  un  sacrifice  en  ce  moment  s'apprête. 
Madame,  et  la  victime  est  digne  de  la  fête. 

ZÉIRA. 

David  régnera  donc? 

ABNBR. 

NVt-il  pas  votre  appui? 
Vous  lui  donniez  le  trône  en  vous  donnant  à  lui. 
Il  vous  doit  tout,  madame. 


0  mon 


'  Oai ,  «e  jour  est  funeste, 
•père  I  0  remords  !  Amour  que  je  déteste. 


SCÈNE  ÎV. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  DO£G. 

1»0BG. 
Le  roi! 

Votre  présence  irriterait  ses  maux. 
Ses' yeux  àont  fatigués  de  l'aspect  des  bourreaux. 

(Zélra  sort  en  pleurant,  apptlyée  sur  fnna.} 


SCÈNE  V-. 

SAUL,  ABNER,  DOEG,  GASDfiS.. 

sàul,  aiMD  gardes. 

Eloignez  >  vous!  (A  Àbner,)  Restez  !  (X  X^oi^.}  Sur  votre 
Doêg,  je  me  repose.  [vigilance, 

(60^  et  le»  gardes  m  retireat.) 
JàBKER. 

Est-il.  qi^u'espé^anee? 
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La  révolte  un  instant  a  calmé  sa  fweur, 

Calme  affreux,  de  la  mort  sinistre  avant-coureur. 

Hideux  est  l'avenir ,  et  mon  œil  le  cpntâinple. 

Les  anciens  des  tribus ,  rassemblés  dans  le  temple^  • 

Vont  m'apporter  les  fers  qu'ils  ont  osé  forger. 

Us  veulent  m'avilir  avant  d^  m'égorger. 

Je  ne  résiste  plus  au  feu  qui  me.  dévore, 

U  faut  du  sang,  Abner,  du  sang,  du  sang  encore. 

Qu'il  retombe  sur  moi,  mtds  que  je  sois  vengé! 

Saûl  ne  craint  plus  rien  puisque  Dieu  Ta  jugé. 

Il  faut  que  David  meure,  il  le  fa^t,  ce  jour  n^e. 

Je  ne  puis  qu'à  ce  prix  sauver  le  diadème! 

Demain  il  est  trop  tard,  il  triomphe,  il  est  roi. 

Et  Saûl....  0  fureur 4  Viens,  Abnel*^  viens,   suis-moi. 

Suis-moi,  couroltt  au  temple,  aux  {Ms  mftmes  du  prêtre, 

Aux  yeux  de  tous  les  siens,  viena»  immolons  le  traîtres 

ABNB&. 

Quel  transport  vous  égare?  Ah!  seigneur,  arrêtez! 
Au-devant  de  ses  coups  vous  vous  précipitez* 
Non,  ce  n^est  pas  ainsi  que  vous  pourrez  l'abattre. 
Et  vous  succomberez  avatat  que  de  combattre. 
Nous  luttons  vainement  contre  l'arrêt  du  sort. 
C'est  par  un  autre  bras  qu'il  recevra  la  mort. 
Le  ciel  s'est  prononcé,  prince,  jugez  vous-même 
Si  Ton  peut  se  soustraire  à  son  ordre  suprême. 
Pour  frapper  le  coupable  il  demande  un  forfait. 
Vous  redirai-je  ici  ce  que  nous  avons  fait? 
A-t-il  un  seul  effort  ^.redouter'  encore? 
Qu'attendre,  qu'espérer?  Pensez-vous  qu'il  ignpre 
Vos  craintes,  vos  desseins  et  la  haine  d'Abaer? 
Mille  bras  de  son  flanc  détourneront  le  fer. 


sas  SAUL* 

Voyez  un  peuple  entier  gui  veille  sur  sa  tête, 
Comptez  les  boucliers  qui  couvrent  sa  retraite; 
Votre  sceptre  a  fléchi,  craignez  de  Favilir: 
C'est  dans  Fombre ,  seigneur ,  qu'un  fourbe  doit  mourir» 
Obéissez  au  Dieu  dont  la  voix  tutélaire 
•  Vous  dicta  dans  Gaza  ce  qui  vous  reste  à  faire. 

SAUL. 

Oui...  Baal...  il  est  vrai... 

ÀBIIBR. 

((  De  funestes  amours 
»  Des  succès  de  David  arrêteront  le  cours.  » 
Il  aime  Zéïra. 

(  Safll  feit  m  ^té  d'effiroi.  Abner  conthaiM  aprbs  an  moment  de  Mlenee.  ) 

Telle  est  la  violence 
De  ces  scrupules  vains,  enfants  de  rignorance, 
Que  d'indignes  frayeurs,  moi-même  tourmenté. 
J'ose  à  peine  à  vos  yeux  montrer  la  vérité. 

ftAUL. 

Spectre  qui  me  poursuit. 

ABiqiR. 

Au  nom  de  la  patrie. 
De  votre  ame,  un  instant,  rappelez  l'énergie. 
Ce  que  dans  un  sujet  réprouveraient  les  cieux 
Est  souvent  pour  un  prince  un  devoir  rigoureux. 
Au  vainqueur,   quel  qu'il  soit,  le  peuple  est  favorable, 
Et  celui  qui  succombe  est  toujours  le  coupable. 
Prince,  rappelez- vous  l'oracle  de  Baal: 
Une  femme,  a-t-il  dit,  tient  le  glaive  fatal, 
Uoe  femme  vous  sauve  et  punit  le  rebelle. 
Cette  femme,  seigneur,  a  paru. 


ACTE  QUAfRIÈHE.  Sfl 

SÂUL. 

Quelle  est-elle?    ' 

ÀBNBR. 

Celle  qui  veBle  eneore  au  moment  da. danger. 
Qui  seule  a  le  pouvoir,  le  droit  de  tous  venger. 
Celle  qui  vous  chérit,  qui  vous  doit  l'existence, 
Qui  saura  s*immo1er  à  la  reconnaissance. 
Votre  fille  enfin. 


Dieu! 


8ACL. 
ABTYBK. 

Le  ciel  arme  son  bras. 

SAUL. 

Mais  que  je  le  dirige,  il  ne  Vordonne  pas. 
Lui  jeter  un  remords  pour  prix  de  sa  tendresse! 
Ah!  je  suis  père  encore  et  j^en  ai  la  faiblesse. 
Quand  de  frapper  David  -elle  aurait  le  pouvoir. 
Est-ce  à  moi  d'exiger  un  si  triste  devoir. 
Non!  non! 

ABlfBK. 

Eh  bien!  Seigneur,  quittez  le  diadème. 
Remettez  à  David  la  puissance  suprême. 
Mais  courbé  sous  le  joug  de  son  sceptre  absolu, 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  Tavez  voulu* 

SAUL» 

Pourquoi  rendre  coupable  une  juste  vengeance. 
Le  ciel  m^a-t-i!  réduit  à  ce  point  dlmpuîssance? 
Eh  quoi!  dans  Israël  n'Sii-je  plus  un  ami. 

I  15 
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▲BHBR. 

En  vain  je  Tai  cherché,  seigneur,  et  j*ai  frémi. 
Gardez-vous  de  compter  sur  les  Israélites, 
Vous  les  avez  vus  fuir  à  Taspect  des  lévites; 
L*oracle  avait  parlé,  ron  eoonaissait  la  aoin... 
Zéïra  désignée. 

SÀUL. 

0  funeste  destin! 
Elle  épouse,  elle  amante,  immoler  ce  qu*elle  aime! 
Gomment  lui  proposer...  Qui  Tosera? 

ABIIBR. 

Vous-même , 
Pour  le  salut  de  tous ,  vous  le  devez ,  seigneur. 

8ÀUL. 

Je  le  dois  et  ne  puis  y  penser  sans  horreur. 

ÂBNm. 

Quand  le  trône  en  dépend,  TEtat,  votre  famille; 
Lorsque  la  voix  d*un  Dieu... 

SÀUL. 

Connais-tu  bien  ma  iille? 
Peux-tu  croire... 

ABNSR. 

J'ai  lu  dans  son  cœur  éploré, 
J*ai  vu  tous  les  chagrins  dont  il  est  dévoré. 
Votre  fille  en  aimant  craint  d*ètre  parricide  ; 
Elle  n'ignore  pas  les  complots  du  perfide. 
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SAUL. 

Ah!  si  de  la  nature  elle  a  bcavé  les  lois. 
Si  les  droits  d*un  amant  ont  effacé  mes  droits , 
Que  peut  contre  Tamoar»  contre  un  bfftlaiit  délire. 
Cette  froide  pitié  que  le  malheur  inspire. 

ABNER. 

Sur  un  cœur  vertueux,  qu-uo  père  a  de  pouvoir. 
Et  qu*il  peut  aisément  à  son  gré  le  mouvoir! 
Zéîra,  dès  Tenfance  instruite  à  vous  complaire. 
Ne  voit  et  ne  doit  voir  que  par  les  yeux  d^un  père. 
Montrez- lui  Dalila,   chère  à  nos  ennemis. 
Trahissant  son  époux  pour  sauver  son  pays. 
Montrez-lui  d'Abraham  la  sainte  obéissance  : 
L'exemple  fut  toujours  la  première  éloquence. 

SAUL. 

Mais  si  dans  Israël  on  connaît  mon  dessein, 
Abner,  je  crains  les  noms  de  traître  et  d'assassin. 
Le  vulgaire  insensé,  que  frappe  Tapparence, 
Rejette  au  front  des  rois  la  plus  juste  vengeance. 
Par  un  glaive  inconnu  quand  le  coup  est  porté. 
Où  paraît  le  mystère  il  voit  l'iniquité. 

ABNEH. 

Que  vous  connaissez  peu  les  droits  de.  la  couronne, 
Et  sur  les  préjugés  l'empire  qu'elle  donne. 
Quels  que  soient  les  motifs,  la  victime,  le  liiras, 
Seigneur,  un  roi  punit  et  n'assassine  pas. 
Serez-vous  le  jouet  d'un  soldat  qui  vous  brave? 
Son  roi  ne  serai-t-il  que  son  premier  esclave? 

âACI. 

Par  la  main  d'une  épouse  égorger  un  époux? 
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AMBH. 


Après  tant  de  forfaits,  le  châtimeot  est  doux. 

Mais  à  changer  le  sort  est-ee  à  nous  de  prétendre? 

A  son  ordre  immuable  il  faut  enfin  se  rendre. 

Que  peuvent  mes  efforts  et  votre  volonté, 

Seigneur,  contre  Farrèt  de  la  fatalité? 

Le  bras  de  Zéïra  doit  vous  venger  d'un  traître. 

Qu'elle  frappe,  ou  demain  il  sera  votre  maître. 

SÀCL. 

Le  malheur  m'y  contraint  »  je  cède  et  je  frémis. 
Qu'on  appelle  ma  fille! 

(Abner  tort.} 


SCENE   VI. 

SÀULy  seul. 

Oui,  Dieu  l'avait  promis, 
Voilà  donc  le  forfait  qu'exige  sa  colère! 
Dieu  cruel,  tu  le  veux,  tu  le  rends  nécessaire; 
Tu  me  fais  criminel,  afin  de  me  punir. 
Oui,  je  ^obéirai,  mon  vainqueur  va  mourir! 
Je  sonderai  Tabime  où  ton  arrêt  m'entraîne. 
Donne-moi  tout  son  sang  et  j'iiccepte  la  haine. 
Zéïra  vient.  Faut-il  dans  son    cœur  déchiré 
Répandre  le  poison  dont  je  suis  dévoré? 


Approchez,  Zéïra. 
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SCENE  VIL 

SAUL,   ZÉIRA. 

SÀUL. 
ZfilRA. 

Que  voulez-vous ,   mon  père? 

SÀUL. 

Que  dtt  Dieu  d'Israël  terrible  est  la  colère! 

(AprèB  nu  nomeat  de  rïouie.) 

Mais  de  sauver  Saùl  vous  avez  le  pouvoir. 

ZilRA. 

Vous  sauver!  Ah!  Seigneur,  confirmez  cet  espoir. 
Vos  dangers  ne  sont  plus. 

SÀUL. 

Je  crains  votre  fidblesse. 
Par  un  serment  il  faut  seeUer  votre  promesse. 

ZÉIRÀ. 

Pour  remplir  un  devoir  et  si  noble  et  si  grande 
Croyez  que  mon  amour  eçt  le  plus  sûr  garant. 
Ne  lassons  pas  le  ciel  par  des  vœux  inutiles. 
Vous  servir,  vous  aimer,  sont  des  devoirs  faciles. 

SÀUL. 

Eh  quoi  !  Vous  refusez  d^engager  votre  foi , 
De  détourner  la  mort  prête  à  fondre  sur  moi? 
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Quand  un  mot,  un  seul  mot  peut  calmer  mes  alarmes. 
Vous  gardez  le  silence  et  répandez  des  larmes? 

ZÉIRA. 

A  Tamour  filial  mon  cœur  resta  soumis, 

Vos  malheurs  sont  les  miens  «  comme  tous  j*en  gênais. 

Seigneur,  pour  vous  servir,  dites,  que  faut-il  fûre? 

sàul. 
Vous  montrer  aujourd'hui  digne  de  votre  père. 

ZÉIRÀ. 

Prince,  quand  mVt-on  vue,  oubliant  votre  rang. 
Ternir  Téclat  du  trône  el  Thonneur  de  BMm  sang? 
Oui,  je  suis  votre  fille  et  sui»  digne  de  Tètre. 
Quels  sont  donc  les  devoirs... 

SACL. 

Je  les  ferai  connaître  ; 
Ils  sont  bien  grands,  ma  fille:  héritière  d*un  roi^ 
Enchaînée  à  ce  trône,  esclave  comme  moi. 
Vos  devoirs  ne  sont  pas  des  devoirs  ordinaires. 
Et  ee  n'est  rien  ponr  vous  que  des  vertus  vulgaires. 
Avant  de  vous  charger  de  funestes  secrets. 
Descendez  dans  votre  amQ  et  pesez  mes  bienfaits. 
Pour  relever  le  sceptre  et  venger  la  pairie , 
Zéïra,  pourrez- vous  renoncer  à  la  vie? 

zâiRA. 

Mourir!  Ah!  je  suis  prête. 

SÀUL. 

Il  me  faut  plus. 

ZÉIBA* 

Parlez. 


ACTE  QUATRIÈME.  343 

SÀUL^  avec  émotion. 

Vous  suis-je  cher  encore?..  Eh  quoi!  vous  vous  troublez, 
Zéïra? 

ZÈiBA,  avec  calme. 
Non,  seigneur,  je  9uis  avec  un  père. 
Et  j^attends  sans  effroi  que  sa  raison  in*éclaire. 

SAUL. 

Il  faut  un  sacrifice.  Hélas!  à  sa  grandeur,' 
Jugez  de  mon  danger,  jogez  de  mon  malheur! 
Mais  peut-être  vos  yeux,  dans  cet  effort  sublime, 
Vos  yeux  trop  fascinés  ne  verront-ils  qu'un  crime. 

*      ZÊIRA. 

Un  <^riaiet.*  Noa,  Saûl  ne  peut  le  conseiUeir. 

SAtL. 

Dans  un  lâche  repos  cessons  de  sommeiller! 
Que  ce  jour...  Vous  tremblez ,  Zéïra. 

ZÉIRA. 

Non ,  vous  dis-je. 
Vos  sens  sont  abusés  par  quelque  vain  prestige, 
Que  p«i6-j€  redouter?  Résignée  à  mon  sort, 
ie  vous  d^ne  ma  vte  et  ne  crains  pas  la  mort.. 

SAUL. 

La  mort  n*Qst  point  pour  vous  ;  vivez  pour  m'y  sottsfaraii^. 
0  ma  fille  1  Soyez  mcm  ange  futéiaire. 
Que  Tamour  filial,  devenant  mon  sauveur. 
Arrache  le  poignard  à  ce  peuple  oppresseur. 
Prouvez  à  TUnivers  ce  que  peut  ht  tendresse, 
Et  gardez-vous  surtout  d'une  indigne  faiblesse.    ' 
Ce  «n'est  point  par  des  pleurs,  par  un  vain  repentir. 


944  Si.UL. 

Par  d'impuissants  regrets  que  l*on  peut  me  servir. 
Tattends  bien  plus  de  vous. 

Yann  pouvez  tout  attendre. 

SAtL. 

Des  complots  des  méchants  jurez  de  me  défendre. 

-2Énu. 
Je  le  jure. 

8AIIL. 

Jurez  qu*obéissant  au  ciel , 
Vous  frapperez  de  mort  Tennemi  d*IsraëL 

r 

ZÉIRÀ. 

Grand  Dieu!  Que  dans  le  sang  voD^  fille  se  plonge? 
Est-ce  vous  qui  parlez,  et  n'est-ce  pas  un  songe? 
Cet  ennemi,  serait-ce?...  On  choisirait  mon  bras?... 
Saûl...  voudrait.:.  Nonl  Non. 

SAUL. 

Vous  ne  répondez  pas. 

ZfilRA. 

Je  vois  tant  de  guerriers  arinés  pour  votre  c«use« 
D'un  peuple  de  soldats  votre  pouvoir  dispeâe. 
Que  peut  ma  faible  main  contre  vos  ennemis? 
A  Taspect  d'un  poignard,  je  tremble,  je  frémis... 
A  mon  sexe,  seîgoear,  .Dieu  n'a  domoté  pour  armes 
Qu'un  esprit  résigné,  la  prière  et  les  larmes.    . 

SAUL. 

Est-ce  à  vous  d'oublier  les  exemples  fameux,. 
Qu'aux  siècles  à  venir  ont  laissé  nos  âîeux. 
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zÉnu. 

O  mon  Dieu,  soutenez  ma  force  chancelante! 

SACL. 

Pour  rendre  du  méchant  la  fureur  impuissante» 
Il  se  sert  quelquefois  de  plus  débiles  mains, 
Jahel  de  Sisara  confondit  les  desseins. 

.    ZÉIRÀ. 

Pour  défendre  tos  jours,  de  tout  je  suis  capable. 
Mais  quel  autre  ennemi!  Quel  monstre  redoutable? 
Un  nouTeau  Goliath  trouble-t-il  vos  succès? 

SAUI.. 

Vous  pouvez  me  sauver. 

ZllRA. 

t 

Eh  bien!  Je  le  promets. 

SAUL. 

Je  reconnais  ma  fille,  et  mes  craintes  soçt  yaioes. 
Le  sang  de  tes  aïeux  a  coulé  dans  tes  veines. 
Arme-toi ,  Zéïra ,  va  ,•  c^est  le  ciel  vengeur , 
C'est  un  Dieu  qui  préside  à  ma  juste  fureur. 
Un  jeune  ambitieux,  qu'un  fanatique  inspire. 
Souffle  au  peuple  égaré  son  funeste  délire. 
Devenu  par  le  crime   arbitre  de  mon  sort. 
Au  nom  du  Dieu  qu'il  brave  il  médite  ma  mort; 
Sovs  les  traits  d'un  héros  il  cache  un  parricide, 
Sa  vertu  n'est  qu'un  masque,  apparence  perfide. 
Dieu  veut  un  sacrifice,  il  est  cruel,  afTreux; 
Mais  s'il  n'était  pas  grand,  serait-il  glorieux? 
Songe  que  j'en  attends  et  le  trône  et  la  vie. 
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ZÉIRA. 

O  mon  Dieu! 

BàML. 

La  Wctîme  ^t  le  fils  d^Isaie. 

ZÉIRÀ. 

0  ciel!  Il  est  donc  vrai?  C'est  lui...  c'est  mon  amant 

8AUL. 

Vous  me  l'avez  juré. 

zfinu. 

Rends-moi  donc  mon  serment. 
Va,  souille-toi  du  crime  où  ta  fureur  t'entraîne, 
filais  que  je  ne  sois  pas  Tiiistrument  de  ta  haine. 
Le  Seigneur  a  béni' mon  amour  et  le  sien*; 
Si  ton  Dieu  yeut  du  sang,  ce  Dieu  n*est  pas  le  mien. 
Dans  le  flanc  d'un  époux  plongeant  ma  main  coupable , 
Je  laisserais  au  monde  jun  exemple  exécrable! 
Du  devoir  le  plus  saint,   méconnaissant  la  loi. 
Je  verserais  un  sang  qu'il  donnerait  pour  moi! 
Plutôt,  plutôt  mounr!...  Viens,  frappe  ta  victime. 

SAUL. 

Accomplis  ton  serment. 

ZÉIBA. 

Promettre  fui  un  crime. 
Un  crime,  oui,  seigneur!  Àocomptir  aén  serment. 
Serait  un  crime  encore,  un  crime  bien  plus  grand! 

SAUL. 

Aveuglement  fatal!  Quoi,  l'on  verra  ma  fille, 
A  l'ennemi  des  siens,  immoler  sa  famille! 


ACTE  QUATRIÈME.  '  3l7 

Bs-ta  donc  sa  complice?  Et  ton  amour  affreux 
Appelle-t-il  la  mort  sur  un  roi  malheureux? 
Bfo  fille /à  tes  serments  deviendras-tu  parjure? 
Fermeras-tu  ton  cœur  au  cri  de  la  nature? 
Apprends-moi  mon  destin,  abrège  mon  tourment: 
Tu  peux  sauver  Saûl  ou  sauver  ton  amant. 

ZfilRA. 

L*un  des  deux  doit  mourir.  Eh  quoi  !  Fils  d*Isaïe , 

A  mon  père,  à  ton  roi,  tu-  veux  tiiK  la  vie? 

Ta  donnes  le  signal  de  la  rébellion. 

N'es-tu  plus  ce  héros,  la  gloire  de  Sion? 

Hoi,  je  dois  te  punir  1  To  fus  donc  bien  coupable? 

Ah!  le  voilà  cet  ordre  affreux,  épouvantable! 

Il  retentit  encor  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

O  Samuel-,  es- tu  Korgane  du  Seigneur? 

Exige-t-il  de  moi  ce  sanglant  ministre? 

A  ce  Dieu,  Dieu  de  paix,  un  crime  peut-il  plaire? 

Suis-je  bien  cette  femme,  instrument  de  fureur. 

Qui  plonge  le  poignard  dans  le  sein  du  vainqueur? 

Entre  deux  sentiments,  mon  ame  est  partagée. 

Des  deux  côtés  je  vois  la  nature  outragée  ; 

Un  époux  adoré  doit  tomber  sous  mes  coups. 

Ou  je  trahis  mon  père  en  Sauvant  mon  époux. 

Pour  sauver  Tun  ou  Tautre  il  faut  commettre  un  crime. 

Que  ne  m*art-on  laissé  le  choix  de  la  vktime! 

Hélas!  pourqucM  ne  puis-je,en  mlmmolant  pour  eux, 

Assouvir  tant  de  haine  et  les  sauver  teus  deux! 

SAUL. 

Zéïra,  le  temps  fuit;  Tinstant  fatal  arrive; 
Fais-moi  connaître  enfin  ^\  tu  veux  que  je  vive. 
Ne  crains- pas  ma  douleur....  parle -moi  sans  détonr: 
Me  donnes-tu  la  mort  pour  prix  de  mon  amour? 
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Je  te  Tai  dit,  le  ciel  exige  un  sacrifice. 
Il  faudra  que  Saûl.  ou  que  Dayid  périsse. 
Dieu  le  ¥eui,  tu  le  sais,'  décide  <de  mon  sort^ 
J^attends  de  toi,  ma  fil}e,  ou  la  vie  ou  la. 'mort 

ZÉttÀ. 

Dieu  le  veut! 

SAUL. 

U  le  veut. 

ZilRA* 

Tu  le  veux.  Dieu  barbare? 

(AS«fil.) 

Connais-tu  bien  les  maux  que  ce  jour  me  prépare. 
Dieu  veut  du  sang  !  Quel  s^ngt  De  mon  époux;  c'est  moi, 
Moi,  qui  dois  accomplir  son  exécrable  loi! 
Grand  Dieu!  Si  je  résiste  à  ton  ordre  bomieide. 
Quel  supplice  plus  grand... 

SAUL. 

Tu  seras  parricide. 

XfilRA. 

Parricide!  Seigneur,  je  vais  vous  obéir. 
Où  dois-je  le  frapper?  Mon  bras  pourrait  fléchir; 
Il  a  pour  bouclier  sa  gloire  et  ma  faiblesse, 
Que  dis-je!  Votre  baine  et  toute  ma  tendresse. 
Mais  qu'ai-je  à  redouter?  Au  fer  de  Fassassin 
Luimâme,  sans  défense,  il  offrira  son  sein. 
Ennemis  de  David,  tressaiUea  d'espéraace ! 
VeneE,  prince,  venez  jouir  de<  la  vengeancei 
Venet  vous  assurer  de*  son  dernier  soupir. 
Vous  «omiaitrez  bienièt  si  je  sais, vous  stervir.; 
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Mais  quoi!  vous  hésitez?  D*où  naissent  ces  alarmes? 
L^aspect  da  sang  hamaio  n'a  plus  pour  vous  de  charmes? 
Venez,  venez,  mon  père. 

(Elle  s'efforce  de  i'entrelner.] 
SÀCL. 

Arrêtez  I 

ZtiRA. 

Quoil  c'est  vous, 
C'est  vous  qui  le  voulez  arracher  à  mes  coups? 
G*est  vous   qui  frémissez?  Et  moi,  calme,  insensible, 
Je  soutiens  vo^e  force  en  ce  moment  terrible? 
Etes^vouffc  bien  Saut,  et  suis-*je  Zéîra? 
Il  en,  veut  à  vos  jours  !  ' 

SAtL. 

Ma  fille  ! 

ZBIRÀ. 

!l  périra! 
J'en  atteste  le  ciel,  j*en  atteste  ce  glaive I 

(Elle  Teut  lui  acracher  son  poignard.) 

Donnez,  pourquoi  tarder?  Que  le  crime  s'achève, 
Qu'il  meure >  que  je  meure,  et  vous  vivez,  seigneur? 

SAUL. 

Ahl  ma  filie,  ah!  cessez  de  déchirer  mon  cœur, 

'      (  A  paru  )  . 

Que  David...  oi{blions«..  monarque  sans  courage. 
De  ton  persébuteur  va  seconder  la  rage, 
Va^  du  bandeau  des  roii^,  toi  même  orner  son  front , 
Et  sonffce  encor  la  vie  après  Un  tel  affront. 
Je  ne  balance  plus,  oui,   le  danger  m'éclaire. 
Grand  Dieu,  je  me  soumets  à  toute  ta  colèrev 
Que  le  coupable  meure,  à  mon  sort  je  souscris. 
Zéïra,  prends  ce  fer. 

,  (  Elle  le  prend. } 

Nos  destins  sont  remplis. 
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SCÈNE  vni. 

ZÊIRÀ,  seule. 

Ange  exterminatetir ,  ange  vengeur  du  crime. 

Amène  à  Zéîra  sa  coupable  victime. 

Attise  dans  son  sein  la  haine  et  la  fureur, 

Arme-là  de  toti  glaive,  ange  exterminateur! 

Ne  m'abandonne  paà,  Dieu  sangtant  qui  m'inspire^ 

Laisse-moi  tout  entière  à  mon  affreux  délire. 

Si  Zéïra  plus  calme  interroge  son  cflftttr. 

C'est  Saûl  qui  succombe  et  David  est  vainqueur. 

(  Après  on  momëiH  de  «Seoee. } 

Eh  quoi!  Cruelle  épouse,  est-ce  ta  main  barbare 
Qui  va  donner  la  mort...  quelle  rage  f égare?... 
Garde-toi  de  frapper  avant  que  la  raison 
N*ait  éclairj$  ce  eœur  enivré  de  poison. 

(  NouTcau  silence.  ) 

Un  sujet  de  son  roi  menace  Texistence, 

Et  c'est  moi  que  le   ciel  choisit  pour   sa  vengeance. 

L'ennemi  de  Saiil  va  tomber  sous  mes  coups, 

Je  répandrai  le  sang....  de  qui?....  De  mon  iâpoux! 

De  l'élu  du  Seigneur,  de    ce  héros  fidèle. 

Qui  vient  de  me  jurer  une  amour  étemelle! 

Le  ciel  m'éclaire  enGn  sur  cet  horrible  choix. 

(  Elle  laisse  tomber  le  poigna]{|d.  ) 

David,  ô  mon  époux,  je  t'aima  et  je  lé  dQÎs. 
On  te  poursuit,  fuyons...  Abandonner  mon  père! 
Le  laisser  sans  appui  quand  le  crime  prospère, 
Quand  je  vois  dans  son  flanc  enfoncer  le  couteau, 
En  t'épargnant,   David,  je  deviens  so|i  boiHTeau.  * 
Assassiner  uu  t)ère  l  Ah  !  sur  mon  fir(mt  livide 
On  lit  en  traits  de  sang:  Elle  fui  parricide I 
Triste  pressentiment!  Fer  odiejix,  c'est  toi. 
Toi,  qui  dois  en  ce  jour  verser  le  sang  d'un  roi... 
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Entend^z-?o<l8  des  cm?...  C'est  sa  voix...  il  m^appelle.-* 
Je  te  8UÛ,  ê  Saûl.I  Quelle  atteinte  mortelle!... 
Je  me  sens  défaillir...  Un  voile  est  sur  mes  yeux... 
Une  profonde  nuit  se  répand  dans  ces  lieux... 
Je  me  meurs... 

(  Elle  vaabo  ttanouie.  ) 


SCÈNE  IX. 

DAVID,   ZÉQU: 

dàtii),  en  apercevant  ZêPra,- 

0  douleur!  Quelle  main  ennemie!... 
Hélas!  à  mon  amour  serait-elle  ravie? 
Seigneur,  frappe  David  et  sauve  Zéïral 
De  David  expirant  la  voix  te  bénira. 

Z<IBÀ. 

Où  sui^je?  Qui  me  parle  et,  soutient  ma  faiblesse? 
Est*il.donc  un  mortel  que  mon  sort  intéresse? 
Pour  ta  fille,  6  Saûl,  qui  peut  former  des  vœux? 
€*est  mon  époux,  c^est  lui,  ce  guerrier  généreux. 
Le  ciel  me  Ta  rendu,  que  puis>je.  craindre  encore. 
Et  quel  nouveau  chagrin  me  trouble,  me  dévore? 
Je  le  vois,  je  l'entends,  hélas!  et  je  frémis. 
Je  ne  sais  quel  prestige  a  troublé  ïm&  esprits».. 
Un  souvenir  confus  me  poursuit,  m*inquiète... 
Jq  me  croyais  errante,  en  butte  à  la  tempête. 
Un  fantôme  hideux...  Mon  père...  Mon  amant... 
Un  complot  parricide...  Un  horrible  serment... 

(£Ue  aperçoit  le  poignard,) 

Un  poignard!  0  terreur!  Le  voile  se  déchire... 
La  vérité  parait...  Ce  n'est  point  un  délire... 


382  SAUL. 

Saûl  était  ici...  Contre  un  mortel  si  cher , 
Contre  u^  cœuf  qui  m^adore  il  dirigesdt  ce  fer; 
En  TftiB  à  ce  cruel  f offrais  ma  triste  «vie, 
11  vpalait  plus;  il  Teat  que  je  te  sacrifie. 

(Elle  M  IfeTe.) 

Garde-toi  d*approcher,  va,  pars,  fois  ce  pelai» « 
Epargne  à  Zéîra  le  plue  ^and  des  forfaits. 
Sans  vouloir  pénétrer  cet  horrible  mystère. 
Redoute  mes  vertus  et  le  danger  d*un  père. 
Fuis  Saûl,  fuis  la  mort,  fuis  ton  amante. 

DAVID. 

Hélas! 
De  mon  épouse  aussi,  Saûl  arme  le  bras! 
0  crime!  0  trahison!  Et  c'est  toi  qui  mVdonne, 
Dieu  juste!  Dieu  vengeur,  qu'au  traître  je  pardonne! 

ZÉlRA. 

Ah!  si  ton  cœur  est  pur,  laisse-moi  mon  erreur, 
Mon  père  criminel  mé  ferait  trop  d'horreur! 
Tremble  de  m^éclairer,  si  tu  te  sens  coupable; 
réteindrais  dans  ton  sang  mon  amour  exécrable. 
Que  j'ignore  à  jamais  Tinnocent  entre  vous. 
Je  veux  aimer  Saûl,  sans  haïr  mon  époux. 
Mais  quel  est  mon  espou*?  Quand  mon  père  sticeombe, 
r>rest-ce  pas  mon  amour  qui  creusera  sa  tombe? 
Quand  il  est  menacé,  quand  je  vois  le  danger. 
Sauver  son   assassin,  n'est-ce  pas  l'égorger? 
Assassin!  Un  héros!  Lui  qu'Israël  honore,  " 

Lui,  ce  noble,  vaitiqueur?  David,  lui  que  j'adore! 

DAVID. 

Si  je  suis  criminel ,  pourquoi  donc  tardes-tu  ? 
Fille  de  Saûl,  frappé  ou  crois  à  ma  vertu. 
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ZÉIKi. 

». 
Déletliibie  soupçon;  sombre  enfant  des  ténèbres , 
Ne  m^éppuvante  plus  d'illusions  funèbres. 
Lui,  parricide  I  Non.  Dissipe  mon  erreur, 
O  mon  Dieu!  Sauve-moi  d'un  remords  imposteur. 

DAYID. 

€almez-vous ,  Zéîra ,  que  Dieu  vous  soit  propice. 
Victime  d'un,  forbit»  en  ètes-vous  complice? 
Ah  !  Ce  bras  trop  cruel  aurait  percé  mon  sein 
Que  je  ne  verrais  pas  en  vous  mon  assassin. 
Saûl  est.  égaré:,  son  injuste  colère 
Croit  au  bien  de  TEtat  mon  trépas  nécessaire* 
O  prince  infortuné  !.  Poisse  le  roi  des  ci^ux     . 
Arracher  le  bandeau  qui  te  couvre  les  yeux! 

ZilRÀ. 

Et  Tdlà  le  médMtnt,  objeft  de; tant  de  haine! 
Quel  pouvoir,  ô  Saûl,  à  ce  crime  t'entraîne? 


SCENE  X. 

(La  nuit  approche.) 

DAVID,  ZÉIRA,  JONATHAS. 

JONATHAS. 

Il  se  trame  en  ces  Heiix  quelqu*horribIe  projet. 
Mes  efforts  n^en  ont  pu  pénétrer  le  secret. 
Mais  je  crains  pour  ta  vjie.  A  1^  garde  ordinaire 
On  a  fait  succéder  une  troupe  étrangère, 
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Et  j'ai  parmi  les  rangs,  de  ces  soldats  nouveaux, 
Des  enfants  de  Lévi  reconnu  les  bourreaux. 
Ami,  rejoins  les  tiens;  mais  revêts  tnon  armiir». 
Que  ce  casque  propice,  en  cachant  ta  figure. 
Protège  ta  retraite. 

DAVID. 

Ah!  quel  que  soit  mon  sort, 
Puis-je,  pour  l'éviter,   t'exposer  à  la  mortî 
David  d'un  sang  si  cher  doit  compte  à  la  patrfe. 

JONATHAS. 

Mais,  notre  vie  à  tous,  ici,  tient  à  ta  vie.       u 
En  conservant  tes  jours  tu  sauves  Zéîca; 
Si  son  appui  périt,  Israël  périra. 

DAVID ,  prenant  le  casque  de  Jonathas. 

Je  cède  à  l'amitié,  j'obéis  à  mon  frère. 

Il  faut  sauver  le  trône,  ît  faut  saitver  ton  père. 

Venez,  femme  adorée,  ami  trop  généreux. 

Laissez-moi  sur  mon  cœur  vous  presser  tous  les  deux. 

Puissant  Dieu  de  Jacob,  soutien  de  l'innocence. 

Je  mets  dans  ta  bouté  toute  ,  mon  espérance. 

Non,  ce  n'est  pas  en  vain  que  David  te  priera. 

Veille  sur  Jonathas!  Veille  sur  Zéïra! 

Saûl  est  malheureux,  et  Saûl  est  leur  père; 

De  Saûl,   ô  mon  Dieu,  détourne  ta  colère, 

Ramène  le  repos  dans  son  cœur  agité, 

Et  dévoile  à  ses  yeux  ta  sainte  vérité! 

(Zéin  et  Jonathas  accompagnent  David  jusqu'à  rextrémité  da  théâtre  et  Mrtettt 

d'un  autre  o6té.} 


FIN  D0  QUATRIÈMB  ACTB. 


ACTE  CINQUIÈME.  3S5 


ACTE  V. 


Il  fait  nuit.  On  aperçoit  la  tente  où  Satil  repose. 


=53=:' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LE  CH0B1JR. 

Dieu  tout  puissant,  Dieu  di)  toaiierre. 

Dieu  Teffroi  des  méchaipts»         ' 
Prends  pitié  de  noire  misère. 

Epargne  tes  enfants. 
Ton  nom  remplit  toute  la  ierre. 
Qu'il  soit  aimé,  qu'il  soit  béni, 
Que  le  jnste  règne  et  prospère  ^ 
Que  le  coupable  soit  puni. 
Mais  lu  rejettes  nos  prière^. 
Tout  annonce  ici  ton  courroux. 
Héias!  les  forfaits  de  nos  pèrea 
Attirent  la  foudre  sur  nous. 

uwK  roix. 

t  ■ 

La  nuit  a  chassé  la  lumière, 
Son  ombre ^  semblable  au  suaire, 
Couvre  le  front  du  malheureux» 
Mes  yeux  ne  verront  plus  les  cieux, 


3M  SÀUL. 

4 

L'espoir  a  fui,  la  mort  est  sur  la  terre: 

Ecoutez  ce  cri  de  douleur! 

Quelle  est  cette  pâle  lueur? 

Est-ce  le  tranchant  de  ton  glaive 

Qui  sur  la  yictime  se  lève. 
Ange  de  mort,  ange  exterminateur? 

uins  Yoix. 

Je  voudrsds  reposer,  une  main  ennepie 
Vient  agiter  ma  tète  appesantie. 

ONB  YOIX. 

Plus  de  repos,    tu  veilleras, 
Tu  veilleras  à  mes  accents  funèbres, 
'     Tu  veilleras  jusqu'au  trépas. 

Ouvre  les  yeux  dans  les  ténèbres, 
Le  jour  n'est  plus,  il  ne  reviendra  pas. 

LB  CHŒUR. 

0  volupté,  d'un  souffle  léthargique 
Assoupis  Famé  du  guerrier. 
Qu'au  bruit  d'une  douce  musique 

Tombe  son  bouclier. 
Reposez-vous,  dit  la  mollesse. 
Reposez-vous,  fils  des  combats. 
Jouissez  du  printemps,  des  jours  de  la  jeunesse. 
Le  temps  qui  fuit  ne  revient  pas. 
Pourquoi  ce  casque,  cette  lance? 
Tout  est  en  paix  dans  ce  séjour. 
Formez  des  chœurs,  animez  la  cadence. 

Chantez  le  plaisir  et  l'amour. 
Chantez,  chantez:  la  vie  est  passagère. 
Chantez  jeune  beauté,  chantez  reine  si  fière. 
Levez  ce  front  brillant  d'orgueil. 
Chantez  avant  que  le  lincieul 
N'étoufié  cette  voix  légère. 
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Gluuttez,  chantez:  la  vie  est  passagère. 
Chantez  sur  le  bord  du* cercueil. 

LÀ  YOIX. 

Quel  voile  recouvre  la  terre? 
La  nature  paraît  en  deuil, 
Le  soleil  éteint  sa  lumière, 
La  foudre  gronde  et  sur  le  seuil 
J'entends  du  hibott  solitaire 
Le  cri  plaintif  et  funéraire. 

LE  GHOBUB.  * 

Cesse  tes  cris,  funeste  oiseau. 
Gesse  par  tes  plaintes  funèbres 
D'appeler  Fange  des  ténèbres. 
De  troubler  la  paix  du  tombeau. 

UNE  voix. 

Je  vois  le  marbre  cinéraire 
Frémir  à  cet  horrible  cbant. 
Et  se  soulevant  lentement 
Laisser  entrevoir  à  la  terre 
La  Mort  ranimant  sa  poussière 
Pour  ouïr  tes  tristes  accents! 

UNE  VOIX. 

Pour  qui  s*accomplissent  les  temps? 
Quel  est  celui  que  le  trépas  menace? 

Quel  est  celui  qu'il  va  frapper? 

Mortels,  quelle  terreur  vous  glace? 
Quoi  !  vous  fuyez  !  Croyez- vous  échapper  ? 

LE  GHOBUR. 

Ecoutez  Tairain  qui  résonne, 
Entendez  ce  terrible  accord. 
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Ecoutez  le  clairon  qui  sonne, 
'  Qui  sonne  Theure  de  la  mort. 

UNE  VOIX. 

En  ce  jour  le  puissant  succombe. 
Il  tombe  celui  qui  régnait; 
Cest  pour  lui  que  Foiseau  chantait, 
C'est  pour  lui  que  s^uvre  la  tombe. 

LB  CHOiVE. 

Quel  est  celui  que  le  temps  va  frapper? 
Quoi,  vous  fuyez?  Croyez-vous  échapper. 

Venez,  ennemis  de  la  vie. 

De  sang  qui  vous  désaltérez^ 

Venez  au  cri  de  Tagonie, 
Loups  cruels,  accourez, 

La  mort  au  banquet  vous  convie. 

UNB  voii. 

L'abîme  s'est  ouvert,  et  dans  ses  flancs  hideux 
J'ai  vu  l'impie  et  l'orgueilleux. 
Tai  vu  celui  qui  disait  à  la  terre: 

Mon  pouvoir  s'étend  jusqu'aux  cieux. 

Je  brave  le  tonnerre. 
Fils  des  hommes,  oii  sont  vos  Dieux? 

LE  CHOEUR. 

Je  vis  ce  Dieu  dont  la  voix  éclatante 
Se  fit  entendre  à  trav^s  le  chaos. 
Ce  Dieu  de  qui  la  main  puissante 
A  su  dompter  l'orgueil  des  flots. 
Il  s'écria:  Des  fils  4®  1&  poussière 
J'ai  connu  les  complots, 
J'écraserai  leur  front,  je  briserai  leurs  os. 
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Et  j'anéautim  la  terre. 

UB  CHOKUa. 

Maître  du  tonnerre, 

Effroi  des  méchants. 

Entends  ma  prière. 
Ton  nom  remplit  toute  la  terre, 
Qu'il   soit  aimé,  qu*il  soit  béni, 
Que  le  juste  règne  et  prospère. 
Et  que  le  méchant  soit  puni. 


SCÈNE  IL 

ABNER,  DQëO. 

àBNSR. 

Parle,   nous  sommes  seuls,  quel  sujet  te  ramène? 

D0E6. 

Seigneur,  les  Philistins  ont  paru  dans  la  plaine, 
On  a  TU  v^rs  Rama  flQtter  leurs  étendards  ; 
Le  peuple  est  agité,  nos  escadrons  épars... 

ABIVBR. 

(Test  par  mes  soins»  Doêg,  que  Tennemî  s'avance. 
Je  dois  voir  cette  nuit  combler  mon  espérance. 
Saûl  cède  au  poison  dont  il  est  dévoré. 
Eperdu  de  fureur,  de  carnage  altéré. 
Le  seul  nom,  de  David  lui  parait  un  outrage. 
Par  des  cris,  des  sanglots  il  exhale  sa  rage. 
Dans  ses  propres  enfants  il  voit  des  ennemis; 
Il  accuse  sa  ûlle,  il  menace  son  fils. 
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Ecoute ,  en  ce  moment  je  ne  dois  rien  te  taire  : 

Abisaï  m'accorde  un  appui  nécessaire; 

Il  croit  servir  David  en  se  joignant  à  nous. 

Le  tyran,  cette  nuit,   doit  tomber  sous  ses  coups. 

La  garde,  jusqu'au  jour  à  mes  ordres  livrée, 

A  déjà  de  ces  lieux  abandonné  l'entrée. 

Contre  son  fier  rival,  Saûl  est  sans  appui. 

Et  ses  assassins  seuls  veillent  auprès  de  lui. 

0  prince  sans  vertus,  à  ion  pays  funeste, 

La  haine  d'Israël  est  tout  ce  qui  te  reste: 

Le  peuple,  les  soldats,  les  enfants  de  Baal, 

Pour  f écraser  le  front,  n'attendent  qu'un  signal. 

L'attendront-ils   en  vain?  Non,  de  tout  mon  courage 

Je  vais  hâter  ta  chute  et  seconder  leur  rage. 

Il  vient...  Allons,  Doëg,  accomplir  mon  dessein. 

Ces  lieux  nous  reverront  les  armes  à  la  main. 


SCÈNE  m. 


SAUL,  sortant  de  sa  tente. 

De  cet  aspect  affreux,  grand  Dieu!  Qu'on  me  délivre! 
Fantéme  inexorable,  ah!  cesse  de  me  suivre! 
Ne  trouble  plus  Saûl  par  tes  cris  déchirants! 
Laisse-moi,  laisse-moi!  C'est  en  vain,  je  l'entends... 
Le  voici...  de  l'abîme,  effroyable  émissaire. 
C'est  un  roi  qui  t'implore!   Apaise  ta  colère! 
Que  me  veux-tu?  Pourquoi  traînes-tu  devant  moi 
Ce  sceptre  couronné,  ce  cadavre  d'un  roi? 
Quel  est-il?  Mais  ces  traits,  ce  regard!  0  délire! 
C'est  Saiil ,  c'est  son  cœur ,   que  ce  monstre  déchire. 
Partout  je  n'aperçois  que  des  lambeaux  sanglants. 
Des  prêtres  égorgés!  Ils  étaient  innocents. 
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Innocents!    Dieu  cruel.  Dieu  sourd  à  ma  prière, 
Pourquoi  tardes-tu  donc  à  réduire  en  poussière 
Celui  qui  te  brava?  C'est  au  fond  des  tombeaux 
Que  Saûl  désormais  peut  trouver  le  repos. 
Le  repos!  Vain  espoir!  Le  cercueil  que  j'implore 
£teindra-t-il  ce  feu,  ce  feu  qui  me  dévore? 
Et  ne  serait'U  point,  au-delà  du  trépas. 
Des  supplices  vengeurs  des  forfaits  d'ici-bas? 
Il  m'a  semblé  souvent  qu'un  pouvoir  implacable 
M'entraînait  vers  un  gouffre  horrible,  épouvantable, 
Où  j'entendais  ce  cri  mille  fois  répété: 
Malheur  à  toi!  Malheur!  Vengeance!  Eternité! 
Fuyons!  Qui  me  retient?  Quelle  invincible  étreinte 
M'attache  à  cette  main,  au  sang   dont  elle  est  teinte? 
Va-t-en,  fille  d'enfer  !  Soldats ,  secourez-moi , 
Venez,   accourez  tous,  venez,  sauvez  le- roi. 
Personne  ne  répond,  nul  ne  s'offre  à  ma  vue... 
Quel  est  donc  ce  poignard?  Cette  foule  éperdue... 
Que  veux-tu,  Samuel?  Dieu  !  Qu'entends- je  ?  0  terreur! 
Est-ce  toi  qui  me  parle,  organe  du  Seigneur? 
Âh!  ne  me  maudis  pas! 

(  il  renti-e  épouvanté  dans  sa  tente.) 


SCÈNE  IV. 

ABISÂI,  DAVID. 

.ABi&ài ,  tenant  David  par  la  wtam. 

Venez,  fils  d'Isaîe, 
Vengez-vous,  vçngez-fuous  et  sauvez  la  patrie. 

BÀTID. 

Où  donc  est  Jonathas? 

1  i6 


ABISAI. 

V(m8  le  verrez. 

DAYID. 

Grand  Dieu! 
Réponds!  N'e&t-ee  pas  lui  qui  m'appelle  en  ce  lieu? 

ÀBISAI. 

Jonathas?  Non,  seigneur;  il  n*est  plus  temps  de  feindre, 
Â  servir  Israël  j*ai  voulu  vous  contraindre; 
Profitez  du  momedt  que  je  viens  vous  offrk. 
Le  sceptre  est  à  vos  pieds,  sachez  donc  le  saisir. 

DAVID. 

Le  sceptre  !  Quel  soupçon  dans  mon  ame  s'éveille  ? 

(  Abisal  entr'oavre  la  lente.  Oa  ap«rçoit  SaAl  endormi. } 

£li  quoi!  Saùl  est  seul? 

ABISAI. 

11  est  seul. 

DAVID. 

Il  sommeille! 

ÂBléAI. 

Il  sommeille!  Il  est  seul!.. 

(  Il  montre  li  David  un  poighauft.  DsuridfWl  un  geste  d*horrear.  ) 

Pour  remplir  ses  desseins, 
La  justice  de  Dieu  le  livre  entre  vès  mates. 
Sion  Ta  condammé. 

DATID. 

D'un  forfait  «lécrable, 
Ah!  C'est  Abisaï  qui  me  croira  capable? 


ACTE  CIliQJUSÈME.  ^ 

Vous  bésilez,  seigneur»  et  )a  mort  vous  attend. 
Songez-y,   le  jour  vient,   vous    n*avez  qu*un   instant. 
Tremblez  d'être  surpris. 

DÀYIB. 

Ce  n'est  que  le  coupable 
Qui  doit  trembler  ici. 

ÀBiSÀi,  s'apprltant  à  ftopper  Saiil. 

Qu'il  meure. 

DAVID,  arrachant  le  poignard  à  Abisat. 

Misérable  ! 

ÀBI8AI. 

Que  faites-vous?  Fuyez! 

DAVID. 

Saûl,  éveille-toi. 

SCÈNE  V. 

DAVID,  ABISAI,  SAUL,  SOLDAT^  ensuite. 

aAVL. 

David!  Je  t'attendais.  Frappe!  Je  suis  ton  roi! 

DAVID.    , 

Vous  Fêtes. 

(Les  gardn  entreai.} 

8AUI. 

(Aux  gardes.) 

Tremble  donc.   Sur  ce  traître,  vengeance. 
Son  crime,  en  doutez-vous? 


SAUL. 


DÀYID. 

Dieu  voit  mon  innocence. 

SAUL. 

0  fureur  t  Qu'à  Tinstant  percé  de  mille  coups 
Il  expire. 

SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDErrrS,    ZÉmA,    IRMA    ensmte,    tronpe  de 

jeunes  filles. 

ZfillÀ. 

Arrêtez!  Epargnez  mon  époux. 
Ah!  seigneur!  Ah!  mon  pè)re! 

SAUL. 

Et  c'est  toi?  Toi,  perfide, 
Qui  m'implores  pour  lui,  toi,  fille  parricide! 

ZÉIIÀ. 

Mon  père. 

SAUL ,  aux  soldats. 

Obéissez. 

(  Les  Mldato  refosent  d'obéir.  } 
SAUL. 

Je  n'ai  donc  plus  d'amis. 
Mais  ce  fer... 

zÉiRA,  se  jetant  entre  son  père  et  David, 

Dans  mon  sein... 

SAUL,  à  Zêïra. 
Fuis. 

(Safil  s'efforce  de  frapper  David.  ) 


ACTE  CINQUIÈME.  965 

ZÉIRA,  montrant  à  SaUl  sa  poitrine. 

Là. 

8AUL. 

Je  te  maudis. 

{ Zéln  ponaw  an  cri  et  m  précipite  sur  le  glaive  de  Saai. } 

DAYID. 

Grand  Dieu! 

ZÉIRÀ. 

Je  meurs. 

(  Eile  est  soutenue  par  David,  puis  par  Irma  ,  les  jeunes  fille  l'enloureot, 

elle  expire.) 


SCÈNE  vn. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SAMUEL,  LÉVITES,  GARDES,  PEUPLE. 

SAMUEL. 

Le  sang  a  demandé  vengeance. 
Le  poids  de  tes  forfaits  fait  pencher  la  balance. 
Le  bras  d'un  Dieu  terrible  est  étendu  sur  toi. 
Il  a  paru  ce  jour  de  douleur  et  d'effroi. 

SAUL. 

Les  temps  sont  accomplis  «  que  ma  peine  s'achève! 

SAMUEL. 

Entre  le  ciel  et  toi  Téternité  se  lève. 

Coupable,    sur  ton  front  les    temps    sont  suspendus, 

La  tombe  est  sans  sommeil,  et  pour  toi  Dieu  n'est  plus. 

(  Silence  intarronpa  par  le  brait  lolnlaln  dea  armes  et  des  cris  de  mort.  ) 

De  tes  calamités  la  chaioe  se  déroule. 
Entends-tu?  C'est  le  bruit  du  trône  qui  s'écroule. 
Les  enfants  de  Baal  ont  vaincu  tes  soldats , 
Ils  apportent  la  mort,  ils  viennent  à  grands  pas. 


3te  aAût, 

Abner,  cessaot  en&i  d'^inployer  rartifict. 
Au  peuple  soulevé  demande  ton  supplice. 
Jonathas  a  péri.  Le  Seigneur  irrité 
Enlève  la  couronne  à  ta  postérité. 
Ta  puissance  ici-bas  à  jamais  est  détruite, 
Ton  nom  sera  maudit  et  ta  race  proscrite. 

(An  peuple.) 

Saûl  est  détrôné.  Par  ma  voix  TEtemel 
Te  prodame,  ô  David,  sôuvetain  d'Israël. 
Ton  règne  a  commencé,  celui  dtt  tfran  cesse. 
Et  son  sang  à  riostaiït  va  sceller  ma  promesse. 

(Samuel  sort.  H  se  fait  on  grand  aileDce,  interrompu  par  le  cliqoetia  des  amies 

qui  semblent  se  rapprocher.  ) 


SCÈNE  vni. 


SAUL,  DAVID,  ABISAI,  GARDES,  PEUPLE. 


(David  immobile,  accablé  sous  le  poids  de  la  doulear,  parait  insensible  k  ce  qu'a  dit 
Samuel  et  aux  acdamations  do  peot>Ie.} 


SAUL. 

Fils  dlsaïe,  approche.  Approche,  c'est  à  moi 

A  couronner  celui  que  le  ciel  a  fait  roi. 

Je  te  dois  tous  mes  maux.  Tiens,  voilà  ma  vengeance! 

(H  lui  jette  le  diadème.) 

Ton  Hialheur  passera  même  mon  espérance. 
Ce  Dieu  qui  te  chérit  te  fera  Quelque  jour 
Payer  cher  un  honneur  objet  de  tant  d'amoar. 
De  tes  vils  courtisans,  la  race  détestable 
Creusera  sous  tes  pas  un  geuffre  inévitable. 
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Et  tes  fils 9  oui  tes  fils,  tes  fils  t'arracheront 

Ce  bandeau  dont  tu  viens  de  dépouiller  mon  front. 

Ce  peuple,  ne  crois  pas  que  ta  vertu  Tenchalne; 

Tu  boiras  à  longs  traits  la  coupe  de  sa  haine. 

Peuple  ingrat,  je  le  vois,  heureux  de  ton  malheur, 

De  son  roi  gémissant  savourer  la  douleur. 

Chassé  de  ton  pays,  fuyant  au  bruit  des  armes. 

Les  rives  du  Cedron  s'abreuvent  de  tes  larmes. 

Mais  serais-je  vengé ,  si  Theure  de  la  mort 

Td  trouvait  ijMiocent  et  Ubse/  de  rejpoord? 

la  foici,  cette  femme  à  Ion  repos  tatal^. 

Elle  vient,  elle  agite  une  torche  infernale; 

Lève-toi,  Bethzabée,  enchaîne  le  vainqueur. 

Et  verse  le  poison  dans  son  perfide  cœur. 

Criminel  à  ton  tour,  homicide,  adultère, 

Dieu  te  fera  sentir  le  poids  de  sa  colère. 

En  vain  par  ta  douleur  tu  prétends  le  fléchir , 

Pour  le  forfait  d*un  seul,  Israël  va  périr. 

Un  fléau  dévorant,  échappé  de  Fablme, 

A  la  triste  Sion  fait  expier  ton  crime, 

Elle  éprouve  par  toi  des  maux  non  mérités, 

Et  la  destruction  habite  tes  cités. 

Tout  succombe,  tout  meurt,  hélas  !Et  la  nature 

N'est  qu'un  affreux  chaos,  immense  sépulture. 

Pour  apaiser  ce  Dieu,  je  vois  ton  vain  effort, 

Et  mon  ombre  vengée  applaudit  à  la  mort. 

Adieu,  de  mes  bourreaux  la  cohorte  s'avance. 

Mon  règne  est  terminé ,  Téternité  commence , 

Mille  glaives  sanglants  sont  dirigés  vers  moi. 

Mais  si  je  suis  vaincu,  je  sais  mourir  en  roi. 

(U  u  perce  de  son  épée.  Les  Philislins  entrent  de  tous  côtés  sur  la  scène. 

Le  rideau  tombe.) 

FIN    DU   CINQUIÈME  ET   DERNIER    ACTE. 
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AVERTISSEMENT. 


Celte  comédie,  qui  date  des  dernières  années  de  la 
Restauration,  fut,  en  1828,  reçue  au  second  Théâtre 
Français,  et  un  tour  de  faveur  lui  fut  accordé.  Mais 
le  gouvernement  crut  voir  dans  Fouvrage  une  attaque 
à  la  politique  du  jour:  la  censure  y  lit  de  larges 
coupures  et  exigea  que  le  lieu  de  la  scène  fût  changé. 
L'auteur  s'y  refusa  et  retira  la  pièce,  qui,  non  plus 
que  les  précédentes,  n*a  jamais  été  représentée. 

Sa  tragédie  de  Persée  fut  reçue  à  la  même  époque 
et  par  le  même  comité,  composé  alors  de  membres 
de  TAcadémie  française  et  de  Télite  de  nos  auteurs 
dramatiques.  La  fermeture  de  TOdéon  en  arrêta  la 
mise  en  scène. 


I.  16. 


PERSONNAGES. 


Le  baron  DORVILLE ,  directeur  général  d'une  administration. 

LOUISE ,  sa  fille. 

M*>*  BERÂRD ,  Jeune  veuve ,  parente  du  baron. 

Ltoif  DE  SÀINT-LAURIEirr,  amant  de  Louise. 

Le  duc  d'ARANCOUR. 

ALIBON,  seerétaire  du  baron. 

M.  DE  KERINGLIN ,  gentilhomine  bas-breton. 

ROBERT ,  huissier  de  salle. 

HONORINE ,  suivante  de  Louise. 

HAZARD , 

GRAND  ASSE , 

Le  marquis  de  BOISSëC,    }    Soltîeiteurs. 

MALARMÉ , 

M»«  de  SGRIGNAC  , 

UN  NOTAIRE. 

UN  LAQUAIS. 

Valets ,  Cuisiniers ,  Suivantes,  Solliciteurs,  Personnages  muets. 


LE   GRAND  HOMME 

CHEZ  LUI, 


otÊtmt  m  ma  kcm  et  en  vers. 


La  Scèae  se  passe  à  Paris,  à  l'hâte!  du  directeur  général. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE. PREMIÈRE. 

M»*  BEIt ARD ,  évanouie  dans  nn  Onitenil ,  HONORINE , 
ROBERT ,  femmes  de  chambre. 

HONORINE. 

Ua  flkieon...  Dépèdiez...  Le  trotivez^voos  enfin? 
Donnez  donc... 

ROBERT. 

Laissez-moi   lui  frapper  dans  la  main. 

HONORINE. 

Finirez-vous ,  butor.  De  votre  lourde  patte 
Voulez-votu  donc  briser  cette  main  délicate? 
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* 

HOBBRT. 

J'en  ai  fait  revenir  qu^on  allait  enterrer. 
C*e8t  un  baume. 

HOMOEIME. 

Le  sot!  Je  l'aitends  sou|)k^n 

ROBBET. 

Eh  bien!  Rien  que  le  geste. 

HONORINE. 

Et  ce  flacon,  Julie? 
La  couleur  lui  revient.  Voyez  qu'elle  est  jolie! 

ROBERT. 

Vraiment!  La  fine  mouche,  elle  croit  qu'elle  entend. 

(  A  part. }  (  Il  regarde  et  laurU. } 

J'y  songe...  Double  sot!  Moi  qui  prends  pour  comptant... 

Tâchons  de  réparer...  (ffâu^)  Ah  !  Qu'elle  est  toujours  belle  ! 

Quand  monsieur  apprendra  cette  affreuse  nouvelle: 

Madame  évanouie,   et  parce  qu'un  cocher 

En  tournant  une  borne  a  manqué  d'accFOcher. 

0  sensibilité!  Tendresse  trop  touchante! 

Et  vous  n'épousez  pas  cette  fbmme  charmante? 

Ah!  Monsieur  notre  maître,   il  faut  que   votre  cœur 

Soit  plus  dur  qu'un  rocher.  Si  j'étais  directeur 

Et  conseiller  d'Etat,  jamais  une  autre  femme... 

HONORINE. 

Comment  vous  trou vez- vous  ? 

ROBBET. 

Etes-vous  mieux,  madame? 
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t 


Est-il  blessé? 


»"•  BSRARD. 

Ciell  Où  suis-je! 

EOBBRT. 

Au  salon. 

HONORIKB. 

Madame... 

M""'   BERARD. 
HONORINE. 

Pas  le  moindre  accident! 

ROBERT. 

Qu'un  carreau   de  cassé. 
M>»«  BERARD ,  joignant  les  mains. 
Merci,   mon  Dieu! 

ROBERT. 

Ce  soir,  je  le  ferai  remettre. 

HONORINE. 

Mais  pourquoi  donc  aussi  courir  à  la  fenêtre. 

M">«  BERARD. 

Ah!  le  baron  rentrait. 

ROBERT. 

Je  comprends. 


1 
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M**  BBEAIID. 

Tout  ua  jour 
Je  n'avais  pu  le  voir. 

RO^KRT. 

Voyez-vous,  quel  amour! 

M**  BIRÂRD. 

11  est  bien,  dites-vous? 

HOIfORUIB. 

Oui*  j*en  al  Tassurance. 

M"'  BERARB. 

Qu'un  destiô  protecteur  le  conserve  à  la  France. 
A  ce  noble  talent  que  ne  devons-nous  pas? 
Et  pourtant  il  n'a  fait  encor  que  des  ingrats. 

.     RQBBBT. 

Ce  n'est  pas  nous,  du  moins.  . 

H">«  BBRARD. 

Je  connais  voire  zèle. 
Toujours,  mon  cher  Robert,  vous  lui  serez  fidèle. 
Un  grand  homme  est  si  rare! 

HONOBINB. 

Et  surtout  aujourd'hui. 

BOBBRT. 

Ma  foi,  dans  tout  Paris,  je  ne  connais  que  lui. 

M''*  BERABD. 

Il  en  est  bien   encor... 
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ROBERT. 

De  la  petite  espèce. 

M"**  BBRARD. 

QaMl  ignore  surtout  Tstccidenl. 

HONORinB. 

La  faiblesse... 

ROBBRT ,  à  part, 

G^esUà-^ire  qa'il  sadie.  A  présent,  Dieu  merei, 
Je  comprends  le  français  comme  on  le  parle  ici. 
Et  je  vais  de  ce  pas  m'acquilter  du  message. 

SCÈNE  II. 

HONORINE ,  M"«  BERARD. 
HÔI«(ORINE. 

Eh  bien! 

H"**  BERARi». 

Je  souffre  encor.  Desserre  ce  corsage. 

(  Elle  soupire.] 

Ah! 

UN  TALET. 

Le  duc  d*Arancour. 

M>n«  BERARD. 

Grand  Dieu!  Quel  embarras! 
Je  n^y  suis  pas,  courez. 

LE  VALET. 

Le  voici  snr  mes  pas. 
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SCENE  m. 

LE  DUC,  HONORINE,  M««  BERARD. 
LB  DUC. 

Mais  qu*ai-je  donc  appris?  Un  laquais  vient  de  dire 
Que  vous  vous  trouviez  mal.  Gardez-vous  de  sourire. 
Car  on  n^y  croirait  pas,  cela  vous  va  si  bien. 

M"*'  BERARD. 

Hélas!  Monsieur  le  duc. 

LB  DUC. 

Au  fait,  ce  n'est  donc  rien. 
Que  me  disait  Robert,  avec  son  aventure? 
Vous  avez- vu,  dit-il-,  verser  une   voilure. 
Et  notre  cher  baron,  un  peu  trop  cahoté. 
Ne  pouvant  faire  mieux,  a  donné  de   côté. 
De  vous  évanouir,   ce  n'était  pas  la  peine. 
L'accident  est  commun,   surtout  cette  semaine. 

M">«  BERARD. 

Je  le  croyais  blessé,  c^est  un  ami  si  cher, 
Un  parent. 

LE  DUC. 

Qui  plus  est,  un  parent  de  bon  air. 
Oui,  c'est  surtout  ici  que  votre  bon  cœur  brille; 
Ah!  que  j'estime  en  vous  cet  esprit  de  famille, 
La  vertu  qui  vous  fait  adopter  pour  cousin 
Un  pauvre  financier  qui  restait  orphelin. 
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M^^  BBRARD,  à  pOTt. 

Que  cet  homme  est  méchant  I  (Haut.)  Votre  esprit  satirique 
Sur  moi,  monsieur  le  duc,   en  liberté  s'explique. 
Vous  êtes  grand  seigneur,   mais  veuillez  épargner... 

LE  DUC. 

Le  cousin,  le  grand  homme... 

M'a»  BSRÀRD. 

Oui^  c'est  le  désigner. 
LB  Dire. 

Je  Yeux  bien  q|i'il  soit  grand,  si  cela  peut  vous  plaire. 
Cependant  il  s'agit  ici  d'une  antre  affaire. 

(A  Honorine. } 

Allez  lui  demander  s'il  veut  me  recevoir, 
li  a  quelqu'intérêt  pour  Tinstant  à  me  voir. 


SCENE  IV. 

LE  DUC,  M"»«BERARD. 
LE  DUC. 

Il  est  un  compliment  à  vous  faire,  madame. 

M»«  BERARD. 

A  moi! 

LE  DUC 

Jamais  en  vain  la  beauté  ne  réclame, 
Et  le  conseil  d'Etat  aujourd'hui,  galamment, 
De  deux  beaux  millions  vous  a  fait  don. 


378       LE  6RAN0  BOMME  CHEZ  LUI. 

l|n«  BKftARB. 

Vraiment  ! 

LE  DUC. 

Vous  l'ignoriez  ! 

M"«  BERA&D. 

Mais  non,  et  j'ai  toute  espérance 
Que  TEtat  veut  enfin  acquitter  ma  créance. 
Bq  ce  joar  on  déaide  et  mes  droits  sont  constants. 

U.  DUC. 

C'est  le  gain  du  défont.  Mais  selon  quelques  gens 
Vous  le  refuserez  pour  la  paix  de  son  ane. 

Monsieur... 

LE  DUC. 

Je  leur  ai  dit  :  pour  Tamour  de  sa  femme, 
Feu  Berard  en  enfer  restera  de  bon  cœur. 
Il  se  peut  qu'en  entrant,  au  défunt  fournisseur. 
Le  climat  dudit  lieu  d^abord  ait  semblé  rude, 
Mais  il  doit  maintenant  en  avoir  l'habitude. 

M»«  BEBAED. 

Sa  vie  est  sans  reproche. 

LE  DUC  avec  mystère. 

Oui,  j'en  serais  garant, 
S'il  n'existait  au  monde  un  certain  Saint-Laurent, 
Dont  le  tuteur  jadis,  pour  quelque  fourniture, 
Avait  prêté  la  somma  à  cette  ame  si  pure. 


H"**  BBRÀRD. 
(  A  part. }  (  Haut.  ) 

Ciel  111  sait...  Saint-Laureiit...Jusqa'aujourd'huicenom... 

LB  MIC. 

Le  fils  d'un  cordon  bleu. 

Hn«  BERÀRD. 

Vit-il  à  Paris? 

LE  DUC. 

Non. 

H"e  BMIARD. 

Je  ne  le  connais  pas.  (A  part.)  Il  n*est  que  trop  à  craindre. 

LE  DUC,   à  part. 
Le  fait  serait-il  vrai? 

H"*  BBRARD. 

Le  pauvre  homme  est  à  plaindre. 
S*il  n*a  d^autre  avenir  que  ses  prétentions. 
Je  ne  redoute  rien  pour  les  deux  millions; 
Ils  sont  bieD  à  moi  seule  ^  et  dans  ce  jour  peut-èlrê, 
L'arrêt  qui  me  les  rend  au  conseil  va  paraître. 
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SCÈNE  V. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ÀLIBON. 

(En  entendant  venir.  H"*  Berard  se  rejette  sur  le  fauteuil  et  augmente  le  désordre 

de  sa  toilette.) 

ALIBON. 

Monsieur  le  directeur  à  Tinstant  est  sorti; 
Il  ignorait  encor  que  vous  fussiez  ici. 

LE  DUC,  à  part  à  M^*  Berard. 

Allons,  je  reviendrai.  Mais  vous,  belle  Amélie, 
Pourquoi  vous  trouver  mal?  Vrai,  c'est  une  folie. 
C'est  quand  il  n'est  pas  là  vous  fatiguer  en  vain. 
Songez  donc  qu'il  faudra  recommencer  demain. 


SCÈNE  VI. 

M»«  BERARD ,  ALIBON. 

H">«  BBRÀRD,  à  part. 
On  ne  saurait  plus  loin  pousser  fimpertinence. 

(  Haut.  ) 

Comment  donc  ce  vieux  duc  a-t-il  tant  dlnfluence? 
Un  grand  nom ,  il  est  vrai ,  mais  pas  le  sens  commun. 
Et  pourtant  dans  Paris,  redouté  de  chacun. 
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Il  fait  trembler,  dit-oo,  le  ministère  même. 
De  rimmoralité  se  faisant  un  système, 
Dénigrant  tout,  sur  tout  répandant  son  poison. 
Sa  malice  s'étend  jusque  sur  le  baron. 

ÀLIBON. 

On  prétend,  cependant,   qu*il  ne  veut  pas  lui  nuire. 

* 

M*"*   BE&ARD. 

Sous  cet  air  dédaigneux  il  Thonore,  il  Tadmire. 
On  sait  ce  qu'est  Dorville  et  que  l'Etat  sans  lui 
Ne  peut  se  soutenir,  ne  peut  vitre  aujourd'hui. 
Quel  beau  discours  hier  il  a  fait  à  la  Chambre  ! 

ALIBON. 

Il  s'est  fait  grand  hpnneur  depuis  qu'il  en  est  membre; 

Fidèle  à  la  raison,  il  n*a  pas  hésité 

Avec  elle  en  tous  temps  de  changer  de  côté. 

M"**  BBBARB. 

Ah  !  C'est  là  justement  qu'est  la  vertu  suprême. 

ÀUBOlf. 

Au  bien  de  son  pays,  c'est  s'immoler  soi-même. 
Toujours  persécuté,  de  malheur  eu  malheur. 
Conseiller,  puis  baron,  puis  enfin  directeur. 
Un  dernier  coup  du   sort  le  pousse  à  la  pairie. 
Ah!  qu'on  est  malheureux  d'avoir  un  beau  génie! 

M««  BERÀRD. 

Mais,  voyons  du  discours  ce  que  dit  le  journal. 
Lisez. 

ÀLIBOIf. 

Quand  vous  souffrez? 

M"*  BERARD. 

Je  ne  suis  plus  si  mal. 
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ALlBOlf. 

Au  fait,  c'est  un  calmant  et  bon  ppur  rinaonmte. 
Chambre  des  dépotés. 

M"**  BBRÀIU). 

Lisezrdoac,  je  vous  prie. 

ALIBON. 

«  Un  de  nos  pins  éloquents  orateurs,  le  haroD 
»  d^Orville,  a  prononcé  un  discours  qui  a  ptodoit 
»  une  vive  sensation  ;  tout  le  monde  appelle  au 
»  ministère  un  homme  dont  la  réputation  est  européenne 
))  et  qui  unit  à  un  beau  talent  un  beau  caractère.» 

M^**  BBBARD  ,    à  -^L 

L*article  est  inséré.  (£raut;)«^dus  vvyez,  Alibon, 
Qu'on  rend  enfin  juitice  à  notre  ober  baron. 

ALI90K. 

Ab  !  Si  monsieur  parvient  un  jour  au  ministère , 
Que  je  ne  perde  pas  remploi  de  secrétaire. 
Je  Tai  servi  toujours  avec  fidélité. 

M"*  B&RABn. 

Comptez  sur  mon  appui,  monsieur. 

ALIBON. 

Que  de  bonté  ! 

HB«  BEBARD. 

Avez-vous  les  D^to? 


Mm  PlUBtUER.  3B8 

AUBOlf. 

G^est  la  Quotidienne* 
Elle  doit  bien  parler ,  elle  est  bonne  chrétienne , 
Et  Tamour  du  prochain... 

Voyez  ce  qu'elle  dit. 

ALIBON. 

Le  directeur  parait... 

M">«    BBRARD. 

Continuez. 

ALIBOK. 

On  rit. 

M"*  BBBAUD.  . 

Que  dites-vous? 

ALJBOH. 

Ou  rit. 

■P*  BBKAID. 

Dieu!  Quelle  impertinence. 

ALIBOir. 

A  ce  rire  on  voit  bien  comme  ce  côté  pense. 

H**  BEBARD. 

De  quel  côté  rit-on? 

AUBOH. 

Je  crois  qu'on   rit  partout. 
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HONORIKB. 

Mademoiselle... 

ÀLIliOlf. 

Qui? 

HONORINB. 

Ma  maîtresse  enfin  vouliit... 

Que  voulait-elle? 
honoehie. 
Mais...  savoir  st  qtielqn^m  arrivait  aa  salon. 

ALIBQN. 

Et  quel   est  ce  quelqu'un? 

HONORINE. 

C'est  monsieur  le  baron, 
Cest  madame,  c'est  vous,  enfin  que  vous  importe? 

ÀLIBON. 

Est-ce  donc  pour  cela  qu'on  entr'ou?re  la  porte 
Avec  tant  de  mystère? 

HONORINS. 

Eh!  Laissez- moi  partir, 
Mademoiselle  attend. 

ALIBON. 

Allez  la  prévenir 
Que  l'on,.,   n'est  pas  venu;  vous  faites  la  discrète. 
Mais  c'est  du  temps  perdu,  ma  charmante  soubrette; 
Si  vous  êtes  savante,  on  n'est  pas  ignorant, 
Ce  quelqu'un  attendu...  c'est...  monsieur  Saint-Laurent. 
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HONORINE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

ALIBON. 

Mais  Saint- Laurent  lui-même. 
Je  savais  avant  vous  quelle   est  celle  qu^il  aime; 
Qui  plus  est,  à  tous  deux  j'ai  promis  mon  appui. 
Et  c'est  moi  qui  Tai  fait  inviter  aujourd'hui. 

HONORINE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  un  métier  fort  honnête. 

ÀLIBON» 

Et  vous,  la  belle  enfant,  voust 

HONORINE. 

Moi,  je  suis  soubrette. 
Ma  nudtresse  commande  et  je  dois  obéir. 
Mais  de  cet  àmour-là  je  prétends  la  guérir. 

AUBON. 

Pourquoi  donc,  s'a  vous  plaU? 

V 

HONORINE. 

■ 

Pourquoi!  Belle  demande! 
Ici  le  bon  sens  veut  que  je  la  réprimande. 
La  fille   d'un  baroa  éprise  d'un  .commis! 

•      ^  ALIBON. 

Mais  d'un  commis  qui  vaut  tou^  les  meilleurs  partis; 
Monsieur  de  Saint-Laurent,  par  sa  haute  naisauice. 
Des  grands  les  mieux  titrés  p^t  briguer  TalUanee. 
Et  pour  un  nom  si  beau,  plus  d'un,  puissaiit  du  jour, 
En  lui  donnant  sa  fille,  ofiTrirait  du  retour. 
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HONORIlfE. 

Un  nom  et  pas  le  sol. 

Il  a  des  espérances. 

HONORINE. 

Bon!  Gela  n*a  plus  cours.  Il  n'est  de  convenances 
Qae  dans  Targent  comptant. 

ALIBON. 

Il  suffit  d'un  arrêt 
Pour  lui  rendre  un  château,  mille  arpents  de  forêt. 
Plus,   on  lui  doit  beaucoup,  et  du  bien  de  ss^  nère 
On  prétend  qu'un  traitant  reçut  la  somme  entière. 

HONORINE. 

Je  vois  là  des  proc^s^  mais  tout  le  reste,  abseot. 

ALIBON. 

Et  puis  si  le  baron  était  reconnaissant, 
Peut-il  donc  oublier  que  c'est  à  sa  famille 
Qu'il  doit  tout  ce  qu'il  est,  cet  éclat  dont  il  brille. 
Moi-même  elle  m'a  fait  ce  qu'aujourd'hui  je  suis. 

f 

HONORINE. 

Je  veux  bien  tout  cela,  mais  il  n'est  que  commis. 
Jamais  un  directeur,  un  si  grand  personnage. 
Ne  voudra,   croyez- moi,  faire  un  tel  mariage. 
Ce  que  je  vois  de  clair,  c'est  que  je  risque  ici 
De  me  laire  chasser  et  vous  peut-être  aussi. 
De  madame  Berard  je  crains  fort  la  colère. 
De  Louise,  elle  peut  devenir  belle-mère. 


AUBOHV 

L'aimable  parenté. 

AOROftlNB. 


m 


Si  j*ai  lu  dans  ses  traits, 
Sur  notre  demoiselle  elk  a  quelques  projets. 

▲LIBON. 

Vous  croyez  qu'elle  veut  la  marier? 

HONORINE. 

Sans  doute. 

ALIBOIf. 

Diable! 

HONORINE. 

J'en  ai  Fidée. 

▲LIBON. 

Ah!  Gela  me  déroute. 
N'importe,  à  ^aiot-Laurent  j'ai  promis  mon  secours. 
Et  le  voilà  qui  vient  sur  l'aile  des  amours. 


SCENE  IX. 


SAINT-LAURENT,   ALIBON,   HONORINE. 


SAINT-LAURENT. 

Ah!  Mon-cher  Alibon,  que  je  vous  remercie? 
Cette  invitation...  elle  me  rend  la  vie; 
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Sans  vos  soins  généreux,  c'en  érait  fait  de  moi, 
C'est  i  vous,  à  vous  s^ui,  mon   cher,  que  je  la  doi. 
Je  vais  donc  lui  parler. 

ALIBON. 

Chut!  On  lions  examine. 

SAINT-LAURINT. 

Qui  donc,  Alibon? 

■ 

ALIBON. 

Elle. 

SAINT-LAURENT. 

Elk|!  C'est  Honorine, 
Elle  connaît  mon  cœur,  les  sentiments  si  doux 
Qui  depuis  mon  enfance... 

ALIBON. 

Elle  n*est  pas  pour  nous. 

SAINT-LAUBENT. 

Honorine!  Comment?  Elle,  c'est  impossible. 

HONOBUfB. 

Moi  ne  pas  vous  servir  ?  Suis-je  donc  insensible  ? 

Pour  Louise  et  pour  vous  je  donnerais  mon  sang. 

Mais  monsieur  Alibon  vou9  approchez  d'un  rang... 

Veuillez  bien  m'excuser...  Vous  êtes  secrétaire 

fit  depuis  très-longtemps  fort  habile  en  affaire; 

Je  croyais ,  chacun  a  sa  manière  de  voir, 

Que  vous  nous  disiez  blanc,  lorsque  vous  pensiez  noir. 

ALIBON. 

Bien  obligé,  vraiment.  Quelle  ame  confiante! 
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8A15T-LAIIIJUIT. 

Daignei  lui  pardonner. 

AUBON. 

An  Ikit,  elle  est  prudente. 
L*oa  ment  dans  ce  logis  avec  tant  de  candeur, 
Qu'on  peut  s'y  méfier  du  prochain ,  sauf  erreur  ; 
Et  je  ne  sais  pas  trop  pour  me  lire  dans  l'ame, 
Si  vous  n'ourdissez  pas  tous  les  deux  quelque  trame. 
Bref,  sommes-nous  d^accord?  Combinons  nos  projets. 

SAINT-LAUBBNT. 

Ah  !  Vous  avez ,  mon  cher ,  comblé  tous  mes  souhaits. 

Je  vais  enfin  revoir  mon   aimable  Louise, 

Dès   longtemps  par  sa    tante  elle  me  filt  promise. 

Aa  fond  d'une  province,  élevés  tous  les  deux, 

Tout  semblait  nous  prédire  un  avenir  heureux. 

Monsieur  Dorville  alors  entrait  dans  la  carrière, 

Elle-même  ignorait  les  succès  de  son  père. 

Et  moi,  bornant  ma  vie  i  m'énivrer  d'amour, 

J*oubliais  qu'on  pouvait  me  l'enlever  un  jour. 

Héhis!  Ce  jour-là  vint.  Une  lettre  cruelle. 

Ici,  près  du  baron,  un  matin  la  rappelle. 

Six  mois  sont  écoulés.  Ah!  Depuis  cet  instant. 

Que  de  pleurs  j'ai  versés,  que  de  maux!  El  pourtant 

Des  devoirs  m'eûchainaient  à  ma  terre  natale! 

Combien  je  languissais  loin  de  la  capitale. 

Vous  m*avez  entendu.  Votre  amitié  pour  mot 

M'a  près  du  directeur  foit  avoir  un  emploi. 

Mais  depuis  huit  grands  jours  qu'en  ces  lieux  je  soupire, 

Je  n'ai  pas  pu  la  voir ,  je  n*ai  pu  le    lui  dire , 

Je  ne  puis  arriver  même  jusqu'au  baron. 

Un  Suisse  sans  pitié  me  ferme  sa  maison  : 
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Monsieur  est  an  conseil,  c^est  jour  de  conférence  « 
Il  ne  recevra  pas,  dMuatidèc-atéfence. 
Voilà  depuis  huit  jours  comme  Ton  «iléponduU; 
Je  ne  sais  si  quelqu*UQ  secrètement  me  nuit. 

Non,  c'est  le  train  du  lieu. 

SAINT- LAURBNT. 

Votre  aotlve  obligeauoe 
ËQ  ma  faveur  enfin  a  fait  tourner  la  chance. 
Je  reçois  ce  billet.  Ton  nf invite  à  dîner. 

HOlfORI^jE* 

Au  faît^  un  tei  honneur  a  droit  de  v'étonaer. 

Des  comnûs  au  salon,  c'est  ce  qu^on  ne  ^oit  guère. 

AUBON. 

Pardonuez-moi. 

HONORINJB. 

Qui  donc? 

ALIBOK. 

liais  eeax  do  ^minislèfe. 
n  n'importe.  :  au  basard  ide  vxius  voir  «ffacer , 
Sur  la  lwt^,  mon  cher,  je  nrous  ai  fait  placer, 
La  chose  a  réuwi.  Vous  tvmtéz  TOtre  beHe. 

Je  m*en  vais  lui  doi^uer  qeile  bonne  nouvelle. 


4ic?'K  Bfi^m-  m 


SCW  X. 

r 

Croyez-tnoi,  cachez  bien  vos  projets,  votre,  amour. 
(Test  d*abord  au  baron  qu'il  faut  faire  la  cour^ 
A  la  dame  surtout  qui  dana  oea  lieux  domine. 

Il  est  remarié. 

ÀUBOll. 

Non,  c^est  une  cf usine. 
Pour  certaine  créaince,  arrivée  à  Pifris, 
Et  depuis  dix*huit  mois  installée  Itt  logis. 
Cependant  la  chronique  y  trouvant  quelque  prise, 
Elle  allait  nous  quitter,  quand  on  manda  Louise, 
Et  mère  ad  intérim^  elle  est,  en  attendante  - 
De  notre  général  le  premier  adjudant. 
La  dame  à  manœuvrer  est  experte,  est  habile, 
Elle  connaît  son  .monde ,  et  la  cour  et  la  ville. 
Tandis  que  le  patron  ealcole  ses  eiéts,      ' 
Elle,  en  terme»  de  Tart,  trav^aille  ses  succès: 
Elle  écrit  aux  iournaux,  intrigue  au  ministère, 
Prend  du  livre  nouveau  Tédition  entière, 
Le  prône  à  tous,  partout,  et  se  tourne  à  tous  vents 
Pour  faire  le  plus  grand  des  grandf  hommes  vivants. 

SAINT-LÀUBENT. 

Mais  elle  y  réussit,  il  n*est  une  gaaeUe 
Où  le  nom  de  Dorviile  ici  ne  se  répète. 

1.  n. 
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Dans  les  départements  chacan  parle  de  lui , 
Et  tous ,  jusqu'au  préfet ,  réclament  son  appui. 

ÀLIBON. 

Aussi,  grâce  aux  bons  soins  de   celle  qui  fencense, 
II  se  croit  dans  TEtat  4*nne  telle  importance. 
Qu'un  clou  qu'il  met  chez  lui,  qu'un  simple  arrangement 
Intéresse  à  ses  yeux  peuple  et  gouvernement. 
Et  sans  exagérer,  quand  par  hasard  il  tousse, 
11  pense  que  TEurope  éprouve  une  secousse. 

SAINT-LAUEEVT. 

Ceci  pour  mon  amour  ne  me  dit  rien  de  bon. 

ALIBON. 

Il  n'est  pas  insensible  à  la  beauté  du  nom. 
Peut-être  cherche-t-ii,  en  mariant  sa  fille. 
L'honneur  de  relever  quelque  grande  famille» 
Surtout  s'il  a  l'espoir  de  trouver  un  appui. 
Baron,  mais  brè^  récent,  il  sent    bien   qu^aujourd'hui 
Il  doit  se  rattaobiir  à  la  noUesse  ancienne. 
Un  duc  du  boa  vieux  temps  à  sa  mte  ie  traiae 
Et  le  soutient,  dit-on,  près  de  certain  parti. 
Dans  le  fond,  je  ne  sais  s'il  est  bien  son  ami; 
Mais  enfin,  il  le  dit:  et  monsieur,  pour  lui  plaire. 
Pourrait  à  nos  projets  se  montrer  moins  contraire. 
Un  bruit  qui  se  répand,  et  qui  parait  certain. 
Peut  encor  nous  aidw  et  frayer  le  cbemin. 

SAINT-LAURENT. 

Je  m'abandonne  à  vous;  c'est  depuis  mon  enfance 
Que  d'un  hymen  si  doux  j'ai  conçu  l'espérance. 
Lorsque  j'aimais  Louise,  elle  n'attendait  rien, 
Et  moi  j'étais  alors  bécitier  d'un  grand  bien. 
Aujourd'hui  je  silis  pauvre  et  je  puis  toujours  l'être. 
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▲UBON. 

Ce  ii*€8t  pas  là  vraiment  ce  qu'il  faut  dire  au  mattre , 
Et  quand  vous  n'auriez  pas  un  assez  bel  espoir, 
H  faudrait  bien  encor  le  laisser  entrevoir. 

SAINT*  LÀCUBIfT. 

Je  ne  désire  rien  que  le  cœur  de  Louise. 

ALIBOlf. 

Doucement,  nallez  pas  faire  quelque  sottitje. 
Je  ne  désiré  rien,  voilà  bien  les  amants. 
Vous  pourriez  fort  jeûner  ave&  ces  sentiments. 
Songez  donc  au  patron,  il  va  bientôt  paraître. 
C'est  ici  le  moment  de  vous  faire  connaître: 
Vous  savez  qu'on  ne  pefut  lui  parler  tous  les  jours 
Et  qu'il  ne.  s'agit  pas  de  chanter  vos  amours. 
ProQtez  donc  du  temps ,  afin  que  demain  même 
Je  puisse  lui  gliser  Tannonce  du  problème. 
Le  cas  est  favorable,  et  voici  le  journal 
Qui  pourra  préparer  le  lien  conjugal. 
J'entends  nos  invités. 


SCÈNE  XI. 

LES  PRÉCÉDENTS,    BOISSEG,  HAZARD,  GRAIiDASSE. 
MALARMË  et  divers  autres  invités  arrivent  succesaivemeot. 

\  • .    ■     ■ 

UN  LAQUAIS,  annonçant. 

Le  comte,  dft  Bonable. 
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DesiHfuart  de  saldt,  oe  n'eat  qa-on  pautre  diable. 

f  Pendaot  tmî»  cette  icMm,  8tiDl*UufMt  intitt  «lâclainciil  «tavtfe  galle  Alibon 

fù  sa|«»  ai«ai  qa'il  le  dit.) 

Monsieur  DosauteraïU. 

ALIBON. 

Un  salut  tout  entier. 
11  place  sur  TEtat,  c'est  ua  riche  rentier. 

LS  UQUAI9. 

Le  marquis  de  Boissec. 

Saluons  iosqu'à  terre. 
On  le  dit  e&pi^o. 

LB  LAQUAIS. 

Le  bftron  d^Aubetarre. 

ALIBON. 

C'est  UQ  solliciteur,   ne  le  saluez  pas. 

LB  LAQUAIS. 

Le  cheyalier  Hazard,  le  Smren  Durepas. 

ALIBON. 

L'un  est  un  gros  banquier ,  l'autre  un  agent  de  change; 
Serrez -leur  tien  la  main. 

SAINT-LAUBBNT. 

Le  cas  serait  étrange. 
Je  ne  les  coûnaÎB  pis. 


AOU:  BBIftOEA. 

Leur  nom  est  un  trésor; 
Serrez  donc  cette  mf^Q  f]^!  <i^)l^  de  Tor. 

SAiiiT-LÀUmsNTy  ofrès  leur  awfr  sevré, la  main. 

Je  vous   imite  en  tout. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  de  la  Grandasse. 
ALiBOif,  à  part  à  Saint-Laurent. 

(Haut  ) 

Cest   un  banqueroutier.  Ah  !  Que  je  vous  embrasse. 
Oui  9  nous  parlions  djs  vous. 

V 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur  de  Malarmé. 
ALiBOif,  à  part, 

(Haut.) 

Un  bavard  ennuyeux.  Venez,  je  suis  charmé. 

SAINT-LAURENT. 

Mais  Louise,  Alibon. 

AL1B0N. 

Ua  peu  de  patience. 

SAINT-LAURENT. 

Ah  !   Qu'il  me  tarde  enfin,  après  six  mois  d'absence. 
Après  tant  de  tourments. 

ALIBON. 

Cliut  I  Ici,  point  d'écart. 
Défiez-«vQus  des  y^ux  de  BMdai)ae  il^rard.. 
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En  fait  de  passion,  la  dame  est  connaisseuse. 
Elle  sent  d'une  lieue  une  flamme  amoureuse. 
L'on  Tient. 

SAivnr-LAUREirr. 
Oui,   mon  cœur  bat' 

ALIBON. 

Qu'il  batte  doucement 

SÀINT-LAUBEMT. 

Ne  suis-je  pas  discret  ? 

ÀLIBON. 

Comme  Test  un  amant. 

SAUfT-LAURENT  I  avec  émotion. 

Elle  approche,  Alibon.   A  cette  ardeur  nouvelle 
Je  reconnais  ses  pas. 


SCENE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M"«  BËRARD. 

SAINT -LAURENT. 

0  Dieu  !   Ce  n'est  pas  elle. 
Ne  viendra- 1- elle  pas?  Que  je  suis  malheureux! 

ALIBON. 

Taisez-vous,  par  pitié ,  vous  nous  perdez  tons  deox. 
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Âh  !  Messieurs,  pardonnez,  je  suis  vraiment  confuse; 
Mais,  j'étais  si  souffrante,  et  "c'est  là  mon  excuse. 

GRANDASSE. 

0  ciel  !   Votre  santé  ?.... 

HAZARD. 

Grand  Dieu  ! 

MALARMÉ. 

C'est  )a  saison. 

BOISSEC. 

Croyez  que  je  prends  paît... 

M">«  RERARD,  à  Grandcuse. 

Ah  !  Que  vous  êtes  bon  ! 

(4  Malarmé)  (A  Boissec.} 

Je  connais  l'intérêt... •  Vous  êtes  trop  aimable. 

BOISSEC. 

Il  fait   depuis  huit  jours   un   temps  si  détestable. 

ALiBOif,  à  Saint-'Laurent, 

Je  yais  vous  présenter.  Venez,  c'est  le  moment; 
Ayez  soin  de  lui  faire  un  petit  compliment. 
Madame,  permettez.... 

H"^^  BBBARI). 

Monsieur,  je  vous  rends  grâce. 

ALIBON. 

Mais  c'est 
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ip  suis  touchéa. 

ALiBON,  à  part. 

Au  diable  la  bécasse. 

(Haut.) 

C'est  monsieur  Saint-Laurent. 


(4  part) 

Serail-il  ? 


m^  BERABD,  à  part, 
Saint-Laurent!  {Haut.)  J*ai  Thonneur. 


ALIBON. 

I 

Un  ami. 

M»»   BERABD. 

J'ai  grand  plaisir,  monsieur. 
Vous  babitez  Paris  ?  ^ 

8AllfT*LAUBBIfI. 

:D«puis  une  semaine. 

M^«  BEBARD. 

C'est  un  brillant  séjour...  Vous  venez? 

SAINT-LACBBirr. 

I 

De  Touraine. 
ik^^  ^^BABP,  à  part. 
C>t  lui...  Sait-il? 

ALiQON,  4. part. 
Qu'a-t-elleî 


Et  monsieur,  comptez-vous 
Pendant  longtemps  encor  demeurer  avec  nous? 

SAINT-LAUtlBNT. 

Mais  cela  ne  dépend  "que  de-inefnsieur  Dorville. 
Employé? 

SAINT-LÂURENT. 

Je  le  suis. 

M"*  BBRARD ,  â  part. 

n  ^ëiPa  ^lus  facile 
De  nous  en  délivrer,  (flip^u/.)  Nous  nous  verrons  souvent. 

Madame...  Ah!  Qu'elle  est  bonne. 

ALiBON,  à  part  à  Saint- Laurent. 

Qui!  Jusqu'au  premier  vent. 
Ne  raimez  pas  trop  tôt. 


SCÈNE  xni. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LOUISE. 

Ahl  Vous  voici,  Louise. 
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SAINT  LAUBBNT. 

Dieul 

àlibon. 

Point  d'étourderie. 

LOUiSB ,  à  part. 

Oui,  c'est  lui. 

SAIHT-LACKENT. 

La  surprise? 

ALIBON. 

Paix! 

LOUiSB. 

^attendais  mon   père,   il  n'est  pas  revenu. 

SAlfVT-LAURBNT ,  à  part. 

Gomme  elle  est  agitée. 

LOUISR ,  à  part. 

Oh!  Gomme  il  est  ému. 

ALIBON. 

Il  est  donc  arrivé  quelqu'objet  d'importance? 

H"«  BBRABD. 

Il  travaille  sans  doute  au  bonheur  de  la  France, 
C'est  là  son  seul  désir ,  son  vœu  de  tous  les  jours. 
Que  dit-on  dans  Paris  de  son  dernier  discours? 

GBANDASSB. 

Il  est  beau. 
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Je  le  àrms. 

G^est  une  œavre  sublime. 
Lai   seul  peut  noujs  tirer,  madame,  de  Tabime. 

Non,  jamais  à  la  Chambre  on  n'a  rien  dit  de  imeux. 

ALiBON ,  à  part  à  SairU-Laiurent, 
Dites-donc  quelque  chesè? 

SAI!«t*IÀURllKT. 

Oui,  c'est  délicieux.. 

ALIBON. 


Ouf! 


Quoi! 


SAINT-LAUKBNT. 
ALIBOk. 

Taisez-vous  donc! 


Muo    BBRARD. 

Et  cependant  Tenvie 
Sur  ce  noble  çhef-d^œuvre  étend  sa  main  impie. 

GEANJDA^B. 

C'est  une  indignité! 
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C'est  un  cfime% 

Une  horreur. 

MALAftMfi,  à*mtk.gmmd  sangfroid. 
Je  ne  me  contiens  plus,  tajit  je  suis  en  fureur. 

Laem,'Â.fNirf. 
QaHl  est  bien  à  présent  ! 

0  Dieu,  «qu'^e  est  jolie! 
Que  .ne  8ouOre*t*on  pas  pour  servir  sa  patrie. 

SAINT-J^DEBNT. 

Ah!  Quel  amour  plus  beau  peut  animer  un  cœur. 

Souffrir  pour  ce  qu'on  AkAé  'est-ce  donc  un  malheur? 

Hélas!  Je  vaux  bien  peu,  mais  je  le  sens,  lAâdame, 

Je  sacrifierais  tout  à  cette  noble  flamme; 

Et  pour  prouver  ici  ce  dont  je  fais  Taveu, 

ËQ  donnant  tout  mon  sang,  je  croirais  donner  peu. 

LOUISE. 

Ah!  Q*est  de  'moi  qu'il  parle.  Ilest  toujours  fidèle. 

ittfidK. 
Est-il  fou? 


De  riionneur,  vous  êtes  un  modèle. 

(A  p«rl. } 

Quelle  est  cette  sortie?  Il  me  vient  un  soupçon; 
Ayons   les  yeux  sur  lui. 

f  Oki  entend  da  broit.  ) 

ÀL1B0N,  à.  SaHi^Laurmt. 

Silence!  Le  baron. 

f  Tout  le  monde  se  range.  ] 


SCBNE  XIV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ROBERT. 

ROBERT. 

Monsieur ,  çn  ce  moment  retenu  poui;  affaire , 
Ne  peut  venir,  Madame,  et  dîne  au  ministère. 

▲LiBON,  à  part. 
Quel  contre-temps! 

HAZARD. 

Voyez... 

BOISSEC. 

Ne  pourrai-je  jamais. 
Et  ma  péUlioD.,. 
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Âh!  Que  j'ai  de  regreU! 
Dites  qu'on  peut  servir. 

HAZAED. 

Je  yais  perdre  ma  cause. 

a»«  BBBAKD. 

Les  intérêts  du  roi  vont  avant  toute  chose. 
Qu'il  sera  désolé  de  n'avoir  pu  vous  voir! 

GBANDASSB,    à  part* 

Voilà  plus  de  trois  mois  qu'il  ne  peut  recevoir. 

HAZABD,   à  part. 
Où  le  joindre,  à  ^présent? 

MALABHÉ,  soupirant. 
Âh! 


UN  LAQUAIS.  ^ 

Madame  est  servie* 

M"«  BBBABD. 

Allons  dîner,  messieurs. 

(  Boinec  offre  la  main  li  madame  Berard.  An  moment  où  Saint-Laarvnt  v» 
prendre  celle  de  Louiae,  Alibon  l'attire  en  arrière  et  Haui^  praid  In  hmîb 
de  Louise.  ) 

ALIBON,  à  SaitUt'Laurent, 

Un  moment,  je  vous  prie. 
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SCENE  XV. 

ALIBON,  SAINT-LAURENT. 

SAINT-LAURENT. 

Que  faites-vous?  Voyez?  Od  remmène...  6  tourment. 
C'est  un  autre...  barbare...  est-ce  vous?.. 

AUBON. 

Oui,  vraiment. 
Et  qu'enfin,  à  mon  aise  ici  je  vous  sermonne. 
Voilà  cette  raison,  cette  tèle  si  bonne. 
Croyez-vous  qu'à  Paris  l'on  n'entend,  ni  ne  voit, 
Et  que  les  gens  sont  sots,  ainsi  qu'en  votre  endroit? 

SAINT-LAUBBNT. 

Mais  on  dîne,  Alibon. 

ALIBON. 

Il  se  peut  Y  que  m^imporle? 
Vous  serez  dans  un  coin  et  tout  près  de  la  porte. 

SAINT-LAUBBNT. 

0  ciel  ! 

ALIBON. 

Le  beau  malheur!  L'absence  du  baron. 
Voilà... 

SAINT-LADBBNT. 

Je  vais  le  voir  ! 
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ALIBON. 
SA1NT-LAURBNT. 

Ce  soir,  au  salon! 

ALIBON. 

Non,  fl  n'y  sera  pas.  C'est  demain  audience, 
li  faut  vous  présenter. 

SAINT-LAUBBNT. 

Oui.  Le  dî»er  8?avanee. 

Vous  viendrez  de  bonne  heure,  en  parlant  à  RobeHi; 
Il  faudra  qu'Honorine... 

SAINT-LAUBBNT,    OOUTimli 

IroQs-Aous  au  dessert? 


FIN    DU     PRBMIBB    ACTE. 
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ACTE  IL 


.Le  Théâtre  représente  une  antichambre. 


SCENE   PREMIERE. 

ROBERT,  en  habit  noir,  en  ctdotie  et  en  bas  de  soie. 

C'est  le  jour  d'audience,  à  mon  poste,  et  courage! 
Car  nous  allons  avoir,  ce  malin,  de  Touvrage. 
Je  Yots  nos  invités  me  tomber  sur  les  bras. 
J'ai  cru  qu'hier  au  soir  ils  lie  sortiraient  pas. 
Comptant  qu'ici  la  nuit  on  donnait  audience, 
Plus  fermes  que  des  rocs  ils  tenaient  la  séance; 
Enfin  nous  n'avons  pu  les  faire  dénicher 
Qa'«n  disant  que  monsieur  venait  de  se  coucher. 


SCENE  IL 

ROBERT,  HONORINE. 
HORORINB. 

Je  viens,  monsieur  Robert,  vous  faire  une  demande. 

ROBERT. 

Mademoiselle  aussi  sans  doute  recommande. 

I  18 
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HOlfO&mB. 

Pourquoi  pas?  Je  connais  plus  d'un  grand  d'aujourd'hui 
Qui  n'avait  pas  naguère  un  plus  illustre  appui. 

ROBERT. 

Je  n'ai  pas  pour  Finstant  de  vacance,  ma  chère; 
J'ai  fait  dew.  wspeeAeura  la  «««ne  dftriBèBe. 
Je  ne  puis,  vous  sentez,  en  faire  tous  les  jours; 
L'ancienneté  commande  et  doit  avoir  son  cours, 

EOItORIKB. 

Qui  parle  d'inspecteur  et  qui  vous  dit  d'en  faire? 
Je  ne  réclame  ici  qm  votre  ministère. 
C'est  d'ouvrir  une  porte. 

ROBERT. 

Ou  la  fermer. 

HONORINE,  lui  touchant  le  menton, 

Chasmant. 
Pourtant,  vous  l'ouvrirez. 

ROBERT. 

Parlez  plus  poliment. 
Vous  savez  qui  je  suis,  et  roi  de  l'antichambre, 
J'ai  de  la  Chambre  ici  fait  poser  plus  d'un  membre. 

HONORINE. 

Mais  je  vous  prouve  assez  tout  mon  respect  pour  vous , 
Puisque  je  n'ose  pas  vous  faire  les  yeux  doux. 

ROBERT. 

Et  vous  faites  très  bien.  Mais  dépêchons,  la  belle. 
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HomMinsi 

Je  viens  donc  Ydus  prier,  monsieur  la  sentinelle. 
De  laisser  arriver,  sans  trop  montrer  les  dents. 
Un   monsieur  qui  viendra  se  présenter  céans. 

nOBBBT. 

A-t-ii   un  rendez-vous? 

HONORINE. 

Mais  non. 

ROBERT. 

C*est  impossible. 

HONORINE. 

Vous   devenez,  mon  cher,  un  homme  bien  terrible. 

ROBERT. 

Les  ordres  sont  formels. 

H(mORINE. 

Si  je  vous  en  priais. 
Mon  bon  petit  Jlobert. 

ROBERT. 

Alors,  je  vous  dirais 
Non.         • 

HONORINE. 

(A  part.)  (Haut.) 

Non.  Le  vilain  homme.  Il  faut  donc  vous  apprendre 
Que  je  viens  de  la  part...  Il  ne  veut  rien  comprendre... 
D'une  personne  enfio. 
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MVt-elle  pas  de  nom? 

HONORINE. 

Vous  ne  devinez  pas?  (A part.)  Quel  imbécillc  ! 

ROBERT. 

Non. 
Nommez-la. 

HONORINE. 

Je  ne  puis. 

ROBERT. 

Il  faut  que  je  maintienne... 

HONORINE. 

Enfin... 

ROBERT. 

De  quelle  part? 


SCÈNE  III. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LOUISE. 
LOUISE. 

Si  c^iélait  de  la  mienne? 
Monsieur  Robert. 

HONORINE. 

Voyez,  n'auriez-vou»  pas  mieux  fait 
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ROBERT. 


€*est  vous,  mademoiselie^  alors  je  suis  tout  prêt; 
Vous  pouvez  commander.  Que  ne  le  disait-elle? 
Mais  elle  est  si  bornée. 

HONORINE. 

0  la  bonne  cervelle  I 
Quel  homme  ingénieux!  Quel  esprit  pénétrant! 

LOUI«B. 

Enfin,   mon  protégé  s'appelle  Saint-Laurent. 

ROBERT. 

Un  nom,  c'est  bientôt  dit.  Peignez-rmoi  son  visage» 
Car  tant  qu'il  en  viendrait,  ce  serait,  je  le  gage, 
Autant  de  Saint-Laurent.  Je  connais  le  terrain, 
Ah!  Qu'un  solliciteur  est  un  être  malin! 
Il  faut  dans  notre  état  être  des  plus  ingambes, 
J'en  ai  vu  me  passer,  madame,  entre  les  jambes. 

HONQRJHE. 

On  pourrait  nous  surprendre ,  hâtons-nous,  s'il  vous  plaît. 

LOUISE,  hésitant. 
Le  jeune  homme... 

ROBERT. 

Il  est  jeune. 

HONORINE. 

Oui,  voici  son  portrait. 
Vingt  ans ,  les  cheveux  blonds ,  assez  bien  de  figure , 
Le  teint  blanc,  habit  noir,  agréable  tournure. 
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Yeux  bleus,  barbe...  comment...  Je  crois  quHl  n*en  a  pas. 
Il  se  nomme  Léon. 

loimrr. 

Bon.  Bst-il  maigre  ou  gras? 

HONOftlKE. 

C'est  un  solliciteur.  Allons,  mademoiselle, 

Nous  pourrîonB  reMontrer  quelque  langue  infidèle. 

Vous  dans  une  antiebamèra? 

LouiiB,  à  part. 

Ah!  s'il  pouvait  yemtl 
A  lui  dire  un  seul  mot  que  j'aurais  de  plaisir  I 

HONORINE. 

Ne  perdons  pas  de  temps. 

LOUISE. 

'  Tenez  vqtçe  prqmesse. 
Au  sort  de  ce  monsieur,  Rçtberl,  je  m^i^léres^e. 
Prenez. 

(  Elle  lai  donoe  ane  bourse. } 

«OBBET. 

Qu^  de  bontés  !  Ab!  Quel  eicellent  oœurl 

BONOBINB' 

Sauvons-nous ,  il  est  temps.  Hélas  !  Je  meurs  de  peur  ! 

.      SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M"»  6ERARD. 
LOUISiB. 

Dieu!  Madame  Berard! 
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s»»  BBftAMk 

V0116  en  oe  lieu,  Louise. 

Qui,   moi,  madania,  non. 

m^  bsrâhd. 

Vous  paraissez  surprise. 

LOOIBE. 

Je  songeais...  le  venais...  le  désirais  savoir 
Si   mon  père  devait  aujéurâlmi  recevoir, 
Et  disais  à  Robert*,* 

(Elle se  tait.) 
H""  BBRARD. 

Y^m  lui  diâez  peut-être 
De  ne  pas  faire  entrer  tant  de,  gens  chez  son  maître. 

LOUISE. 

En  effet. 

Je  venais  dans  le  même  dessein. 

(A  part.) 

Des  projets.  (Haut.)  Au  baron,  je  Tai  dit,  c*est  en  vain. 

Pour  un  public  ingrat  il  a  tF«p  dlpdulgence , 

A  tout  venant,  san^  cesse,  il  accorde  audience. 

De  ces  efforts  constants  sa  santé  dépérît, 

Quand  il  reçoit  le  jour,  il  travaille  la  nuit. 

Et  ces  solliciteurs,  qu'vae  vaeaooe  affame. 

Lui  ravissent  le  temps  que  son  pays  réclame. 

Quel  homme!  Chère    enfant,    vous  ne    pouvez   encor 

Concevoir  tout  le  prix  d'un  si  rare  trésor. 

Aimez-le  bien,  Louise.  Ah!  Que  je  serais  fière, 

Si  le  ciel  eut  voulu  me  donner  un  tel  père. 
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HOiïaiiifSf  àftart. 
Elle  brigue  je  crois  quelqu'autre  parenté. 

LOUISE. 

Oui,  je  sens  tout  l'excès  de  ma  félicité; 
D'un  éloge  si  doux  et  dont  je  suis  heureuse. 
Que  je  vous  remercie  ! 

M">«  BBllAED. 

Ab!  Petite  flatteuse!    » 
Le  monde  va  venir,  ne  restez  pas  ici. 

LOUISE ,  à  part  y  en  sortant 
Je  ne  le  verrai  pas. 

M"*  BBRÀRD,  à  Honorine. 

Retirez-vous  aussi. 

SCÈNE  V. 

M«n«  BERARD ,  ROBERT. 

M"»*  BIRARD,  à  part. 

Que  se  trame-t-ii  donc?  Saint-Laurent  m'inquiète; 
J'aime  peu  les  procès. 

ROBBRT,dpan. 

On  prépare  Tenquêle. 

Mme  BERARD,  à  par/. 

Contre  moi  que  peut-ïl?  Etranger  dans  Paris, 
Sans  un  titre  peut-être,  ignoré,  sans  amis... 
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(Haat.) 

Qae  vous  disait  Louise. 

ROBERT. 

Elle  disait,   madame, 
Je  ne  sais  trop..«  Des  riens...  Quelques  propos  de  femme. 

m^^  BERARD. 

De  femme? 

ROBERT. 

Je  veux  dire.^. 

M^*  BCRARD. 

Ëfifin,  expliquez- vous. 

ROBERT. 

(  A  part. }  (  Haat.) 

Moi  qui  ia  prends  toujours  pour  un  homme.  Entre  nous... 

H""*  BERARD. 

Entre  nous... 

ROtSltT. 

Ce  n*est  pas...  Je  suis  d'une  l>éti8e. 

H"*^  BERARD. 

Dites  la  vérité,  parlez  avec  franchise. 
Tenez. 

f  Ellelat  donne  nne  bonne.) 

ROBERT. 

L^on  me  priait  pour  un  solUciteur 
QuMl  fallait  faire  entrer. 

M*"*  BERARD. 

Et  quel  est  ce  monsieur? 
I.-  18. 
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BOBBRT. 

Vingt  ans,  les  cheveux  blon^,  assez  bien  de  ûgure. 
Le  teint  blanc,  habit  noir,  agréable  tournure, 
Yeux  bleus,  barbe...  cornaient?  Je  oroii  qu'il  n'en  a  pas. 
Il  se  nomme  Léon,  n'est  ni  maigre  ni  gras. 

M"*  BBBÀRD. 

A-t-il  un  autre  nom?... 

ROBBBT. 

Seleu  iHademoiseile , 
C'est  aussi  Saint-Laurent  que  ce  monsieur  s'appelle. 

M">*  BBBABD,  à  part. 

Ils  se  connaissent  donc.  En  effet,  hier  soir... 

BOBERT ,  à  part. 

Que  dit-elle  tout  bas? 

M»«  B«iAl»«  à  part. 

Oui»  c'eat  faeike  à  voir, 
Us  sont  d'accord...  Sur  quoi? 

BOBERT,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'elle  rumine  ? 

M^^  BEBARD ,  à  part. 

>     Il  faut  savoir...  Par  qui?  Consultons  Honorine. 
Elle  me  trahirait.  Robert?...  Ce  n'est  qu'un  sot. 
Âh!  Comment  déjouer  ce  funeste  complot? 

ROBERT,  à  part. 
Elle  parle  de  moi. 
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SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  SAINT-LAURENT. 

M"«  BSftikftD,  à  part. 

Saint* Laurent...  Mais  peut-être. 

BOMRT. 

Vous  avez  rendez- vous?  Montrez-moi  Totre  lettre. 

SAIKT-LAUHKNT. 

Madame,  si  matin  j'étais  loin  d^espérer 

Le  bonheur  qui  me  fait  ici  tous  rencontrer. 

Oh!  QuiBlquefois  aussi,  monsieur,  je  sollicite. 

8ÀI1IT-LÀU1IBNT. 

Mais  sans  faire  antichambre.  Avec  tant  de  mérite 
On  n'attend  nulle  part. 

BOBBRT,  à  part. 

Peste!  Est-ce  un  soupirant? 
Le  teint  blanc,  habit  noir.  Ah!  CTest  le  Saint-Laurent. 

(  Robert  l'approdie  pour  écouter,  mats  M**  Berard  le  regarde,  il  a'élotgue  et  »e 

net  près  de  la  porte.  ) 

■••  BBBàBD.' 

Vous  venez  demander,  monsieur,  qu^on   vous  avance. 

sàint-laubent. 
Non,  je  iSttis  da^feit. 
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M»»  BSRÀIU). 

De  la  reconnaissance! 

SAINT-LAURENT. 

Placé  depuis  un  mois. 

Mais  c'est  fort  méritant. 
Vous,  employé,  monsieur,  et  vous  êtes  content? 
C'est  rare  de  nos  jours.  Vous  venez  de  province? 
Quelle  place  avez«vou8?  On  la  dit  assez  mince. 

SAINT-LACRBNT. 

Mais  elle  me  suffit. 

M"9  BBRAED. 

Lorsque  Ton  est  garçon. 
Vous  Têtes? 

SAINT-LAUBBNT. 

Oui,  madame. 

M"*<^  BBRARD. 

À  l'aide  d'un  beau  nom 
On  parvient  à  présent. 

SAINT-LAURENT. 

Tai  bien  peu  d'espérance.  . 

M«e  BKRARD. 

Âvez-vous  quelque  chose? 

SAINT-LAURENT. 

Une  ancienie  créance. 
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H»ft  BSRARD. 

Quel  est  le  débiteur? 

sàiiit-laurkiiit. 

Mais  c'est  l'Etat,  je  crois. 

M"«  BERÀRD. 

Ah!  Vous  n'en  savez  rien? 

sàint-laurbnt. 

Mon  tuteur  autrefois 
Dans  les  mains  d'un  agent  a  remis  celte  affaire. 
Dit-on. 

M"«  BERARD,  . 

Quel  est  son  nom? 

sAiin^LAURBBnr. 

La  chose  n'est  pas  claire. 
La  plupart  des  papiers  sont  soustraits  ou  perdus. 
Je  ne  sais  pas  son  nom  et  mon  tuteur  n'est  plus. 

ii"«BERARp,â  part, 
ie  respire. 

SàINT-LàURENT. 

Pourtant  j'ai  pris  quelques  mesures, 
Et  je  puis  retrouver  des  notions  plus  sûres, 
Si  quelqu'un  me  seconde.. 

MB*  BERÀRD ,  à  part. 

Ah!  Qu'il  parte,  il  est  temps. 
Mais  voyons  si  Louise...  (Haut.jlssn  d'honnêtes  gens 
Et  pourvu  d'un  état,  vous  espérez,  je  pense, 
Contracter  à  Paris  quelque  noble  alliance. 
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SAlMT-LAlIREirr. 

/ 

C'est  là  tout  mon  désir. 

le  la  lis  dans  vos  yeux. 
Monsieur  de  Saint-Laurent,  vous  êtes  amoureux. 

SAIIfT-LAURSlfT. 

Je  Tavoue,  et  Tobjet  en  est  digne  «  madame. 
Sa  grâce ,  sa  douceur,  la  beauté  de  son  ame , 
Surpassent,  s^il  se  peut,  le  charme  de  ses  traits. 


BEEARD. 

Son  nom? 

SAmT-LAUREirr. 
C'est  mon  secret. 

Vn«  BBftAftD. 

Si  je  le  connaissais? 

SAINT-LAURENT. 

imprudent! 

M">*  BERARD. 

A  mes  yeux  ce  n*est  plus  un  mystère. 

SAINT-LAURENT. 

Madame,  cependant... 

I 

M"^«  BERARD,  sùwriant. 

Suis-je  donc  en  colère? 
Pourquoi  me  redouter?  Dîtes-moi  vos  projets, 
C'est  peut-être  de  moi  que  dépend  le  succès. 

SAINT-LAURENT.. 

Madame,  vous  pourries... 
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■^  BtiRABD. 

Mais  point  de  rélicence, 
Et  j'exige  de  vous  entière  confiance. 

sàint-làukbnt. 
Eh  bien!  Taime... 

m'^^  BBRARD. 

Louise !  En  èles-vous  aimé  ? 

SAlirr-LAURBKT. 

Mais...  je... 

M"«  BERARD. 

Vous  le  croyez. 

SAINT-LAURENT. 

Quand  elle  m'a  charmé, 
A  peine  j'existais  ;  et  c'est  dès  mon  enfance 
Qae  cet  amour  si  vrai,  madame,  a  pris  naissance. 

Mn«  BERARD. 

En  effets  la  Touraine  est  aussi  son  pays. 

Vous  ne  prétendez  pas  aux  plus  mauvais  partis. 

SAINT-LAURENT. 

Je  n'aperçois  que  trop  l'excès  de  mon  audace, 
Car  je  n'ai  presque  rien ,  madame  avec  ma  place , 
Mais  j'aurais  tout  espoir  de  rentrer  dans  mes  droits, 
Si  le  baron  daignait  consentir. 

M"«    BERARD.       v 

Je  conçois. 
Je  vois  que  vous  avez  trâs  bien  saisi  la  chose. 
Au  baron  ialssez^moi  prèBenter  votre  oau$e. 
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SAIHT-LAURUrr. 

Que  de  bontés! 

M""®  BERÀRS. 

Comptez  sur  mes  soins.  Il  suffît 
Que  Louise  vous  aime,  et  vous  me  l'avez  dit. 

SAmT-LÀURBNT. 

Hélas  !  Sans  son  amour,  comment  pourrais- je  \ivre? 
Ce  n*est  point  à  Fespoir  que  mon  ame  se  livre. 
Je  ne  suis  pas  heureux,    mais  vous  êtes  pour  nous; 
Je  ne  dois  plus  me  plaindre ,  et  j'attends  tout  de  vous. 

ROBERT,  à  part. 

Il  fera  son  chemin,  madame  le  protège. 
Ne  ferai- je  pas  bien  de  lui  donner  un  siège. 

M"**  BBRÀRD. 

Soyez  tranquille.  On  vient,  je  dois  me  retirer. 
Adieu. 

(Â  Robert,  h  part.) 

Je  vous  défends  de  le  laisser  entrer. 


SCENE  vn. 

SAINT-LAURENT,  ROBERT. 

SÀiin:-LAURSNT,  à  part. 

Elle  a  parlé  pour  moi. 

ROBERT ,  à  part. 

La  défense  est  sévère. 
Certe  à  ce  dénouement  je  ae  m'itttendais  guère. 
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SAmT-LÀURENT. 

Vous  paraissez ,  monsieur ,  être  de  la  maison , 
Voulez-vous  m^annoncer  cbe%  monsieur  le  baron. 

ROBERT. 

Monsieur  ne  reçoit  pas.  , 

SAINT*Li^mENT. 

C'est  son  jour  d'audience. 

ROBERT. 

Si  Ton  a  rendez-vous. 

SAIRT-LAURENT. 

Un  employé,  je  pense... 

ROBERT. 

Vous  êtes  employé?  Vraiment  je  suis  surpris; 
Monsieur  le  directeur  ne  voit  pas  ses  commis. 
Allons,  retirez-vous. 

SAIlfT'LÀVlIRNT. 

J'oubliais  ua  ua^ge. 

(U  tire  sa  boarae  et  y  cherche  ane  pièce.) 

ROBERT.      '  ^ 

Il  a  bon  ton.  , 

m 

SAINT-LAURENT,   \u%  offrant  la  pièce. 
Veuillez... 

SCÈNE  VUI. 

LES  PRÉCÉDENTS.  HAZARD ,  GRANDASSE ,  MALARMÉ, 
et  quelques  personnages  muets  arrivent  successivement. 

(An  moment  où  Robert,  après  avoir  hésité  un  instant,  allonge  la  main  pour  prendre 
la  pièoe«  Bazard  qui  entre  se  trouve  entre  eux.  Grandasse  le  sait.) 

ROBERT. 

De  Targent!  Quel  outrage! 
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De  Targent  à  moi!  Moi!  Vous  êtes  tous  témoins, 
Messieurs,  qu'à  me  séduire  il  mettait  tous  ses  soins. 

GEàNBÀSSE. 

J'étais  là. 

■ACARD. 

€*est  affreux  î 

gràndàsse. 

Lui!  Cet  homme  estimable, 
Ah!  Monsieur  quelle  horreur!  Vous  êtes  bien  coupable. 

ROBBRT. 

Monsieur,  rignorez-vous  ?  Comme  le  maître,  ici 
Tout  est  pur. 

Et  très  pur,  je  le  proclame  aussi. 

SAlMT^LAUflBMT. 

Je  croyais  que  partout... 

ROBERT. 

A  rinstant  que  Ton  sorte. 

SAIlfT-LAURENT. 

Msâs  pourtant... 

ROBERT. 

Faudra-t-U  4}a'on  appelle  main  forte? 
Sortez. 
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GEÀNDÀSSB,    HÀZÀRD. 

Sortez,  monsieur. 

Messieurs,  en  vérité... 

ROBERT. 

Sortirez-vous,  enGn! 

SAINT-LAURENT. 

G^est  une  hulignité. 

ROBERT. 

Un  ageiït  corrupteur. 

SAIirr-LAURBNT. 

Quelle  race  infernale! 

GRANDASSE,  à  Saint-Lourent. 

Etes-vous  donc  venu  pour  faire  du  scandale, 
Pour  insulter  monsieur? 

ROBERT. 

Mon  maître  le  saura. 
MALARMÉ,  qui  entre. 
Bien!  D3  quoi  s^agit-il? 

SAINT-LAVRENT,  Sortant. 

Quelqu'un  le  \m  dira. 
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SCÈNE  IX. 

LES  PRÉCÉDENTS  excepté   SAINT- LAURENT.   BOISSEC 

eognite. 

ROBERT; 

Devrait-on  introduire  ici  de  pareils  drôles? 

6RANDÀSSE. 

Aussi,  je  vous  Tai  pris,  monsieur,  par  les  épaules. 

HAZARD,  à  Robert. 
Certe  en  semblable  cas  j'aurais  fait  comme  vous. 

ROBERT. 

Uinsolent  ne  m'offrait  qu'une  pièce  cent  sous. 

BOISSEC,  en  entrant ,  à  part. 
Ah!  Dans  cette  antichambre  on  voit  la  France  entière! 

(U  préseate  sa  lettre  k  Robert.} 

Quoi!  Rot^ert,  vous  placez  ma  lettre  la  dernière. 

(En  montnnt  Htzani.) 

Je  suis  avant  monsieur. 

HÀZARD. 

Avant!  Vous  plaisantez. 

ROBERT. 

Vous  êtes  le  dernier. 

BOISSEC. 

Parbleu!  Vous  m'y  mettez. 

ROBERT. 

Et  je  dois  ajouter,  si  cet  avis  vous  touche. 
Que  le  mot  de  monsieur  n'écorche  pas  la  bouche. 
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B01S8XC. 

Mais  regardez-moi  donc,  regardez-moi  bien  là. 
Le  marquis  de  Boissec. 

ROBERT. 

Je  ne  connais  pas  ça. 

SCÈNE  X. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M"»«  DE  S6RI6NAC. 

W^^  DE  SGRIGNAC. 

Monsieur,  sans  différer,  il  faut  qu*on  m^introduise. 

grandàssb. 
Sans  doute.  ^ 

HAZARB. 

LiBisBez  donc. 

M»«  DE  SGRI6NAG. 

Dans  une  heure  précise 
Le  ministre  m*attend. 

GRANDASSB. 

Alors  il  attendra. 
Avant  moi,  c'est  certain,  personne  n'entrera. 

HAZARD. 

Je  ne  souffrirai  pas,  monsieur,  que   Ton  me  vexe. 
Quand  je  suis  le  premier. 


4M  LE  GRAIO)  HOMMB  CHEZ  LUI. 

BOISSBG. 

Et  moi? 

M""**  DE  SGRIGNAC. 

Pour  le  beau  sexe.. 

MALIRMÉ. 

Oui,  beau  si  vous  voulez. 

M"^<»   DS   S0R1G9¥A€. 

Merci!  Le  joli  mot. 
.ren  sais  on  mdlltor. 

MÀLÀRMÉ. 

Quoi? 

M"'^   DE  SGRIGNAC. 

Que  VOUS  êtes  un  sot. 

BOISSB€. 

Ah  !  Celui-là  s^entend  sans  point  ni  commentaire. 

MALARHt. 

Madame,  savez-vous  que  je  sais   militaire? 

M"*    DE   S6RI6NAC. 

Du  temps  de  Gharlemagne  ou  de  François  premier? 

MÀLÀRMÉ. 

La  France,  de  tout  temjps,  fut  féconde  en  laurier. 

M""^    DE    SGRIGNÀC. 

Le  laurier  de  monsieur  ! 


^  ACTE  DBUXIÈMB;  431 

BOISfilC* 

Otti,  seloa  Vordoummce. 
6RANDÀSS£,  à  Malarmé. 
k  Vous  ne  comprenez  pas ,  c'est  une  impertinence. 

ROBERT. 

Et  bien  !  Se  taira-t-on  ? 

BOisSEC,  à  Robert, 
\i  J'ai   vraiment  peu  de  temps. 

(A  part.} 

Monsieur,  si  voas  vouliez,..  Lâchons. lui  les  six.  francs. 

ROBERT,  recevant  Vargent. 
C'est  bon,  mettez-vous  là. 

GARin)A«SS. 

Doucement ,  c'est  nm  plao^ 
robeut.  ' 

^    Silence  ! 

GRAJfBJflDR 

Mais,  monsieur. 

Taisez-vous. 

GRANDASffi. 

Mais,   de  grâce. 

ROBERT. 

^  la  queue»  {Il  prend  sa  kUre  et  la  met  la  dernière.) 
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GRANDASSE. 

•Ah  !  Mon  Dieu ,  monsieur ,  pardonnez-moi. 

(A  pan.)  , 

Si  f  avais  un  écu. 

ROBERT. 

Me  faire  ici  la  ioi. 


SCENE  XL 

LES  PRÉCÉDENTS ,  KERINGLIN. 

Reriiiglin  avec  an  portear  chargé  d'une  valise,  d'one  boite  k  chapeau,  d'no 
sac  de  nnit ,   d'an  parapluie  et  d'aue  paire  de  bottes. 
(Il  est  eu  costume  de  voyage. ) 

KERINGLIN. 

Ea&i,noii8  y  voici.  Dieu!  ce  n'est  pas  sans  peine. 
Est-ce  donc  jour  de  foire.  Ah  !  Que  la  ville  est  pleine  ! 

(  Au  porteur. } 

Placez  le  sac  ici ,  doucement ,  s*il  vous  plaît. 

ROBIRT. 

Qu'est-ce  que  tout  cela? 

KBRimi«m. 

Posez  là  le  paquet. 

ROBERT. 

Que  demandez-vous  donc?  Quel  est  cet  étalage? 

KERIKGLIN. 

(  Au  portear .  )  (A  Robert. } 

Tenez 9  vdià  vingt  sous.  Parbleu!  c'est  mon  bagage. 
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ROBERT. 

Et  voos  nous  rapportez.  Vraiment,  c*estunboo  tour! 

KERINGLIN. 

Pourquoi  pas?  Veux-tu  donc  qu^îl  reste  dans  la  cour? 

ROBERT. 

Oui  certes,  je  le  veux.  Vous  allez  Ty  remettre, 
Oa  je  vais  tout  jeter ,  Tami ,  par  la  fenêtre. 

KERUI^LIN. 

(  n  regarde  ses  effets  sans  faire  attention  k  ce  que  dit  Robert.  ) 

Gai,  le  compte  s'y  trouve.  Une  chambre,  garçon. 

ROBERT. 

Une  chambre,  garçon!..  Et  c'est  chez  un  baron, 
Uq  conseiller  d'Etat,  uu  homme  de  génie. 
Que  Ton  osera  faire  une  telle  avanie. 
A  la  porte,  insolent. 

KERinGLiN ,  agitant  sa  canne. 

Tout  doux,  pas  de  propos, 
Oa  ce  jonc  vous  dira  mes  raisons  sur  le  dos. 

ROBERT. 

Messieurs,  vous  Fenlendee,  on  insulte  mon  maître. 

GRÀNDASSE. 

Monsieur... 

BOISSEC. 

Sortez. 

(  BoisMc  prend  ao  collet  Keringlin  qui  s'apprêtait  k  6iar  sa  redingotte,  elle  reste 

dans  les  mains  de  Boissec.  ) 

KERlNGtlN,'  croyant  gu'tl  a  ixmlu  Vaider, 
Merci. 

19 
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Je  Toudreîs  k  coiWM^ti^ 

(  Tons  entooreot  KeringUn  et  le  menaoenl.  ] 
l^RINGLIIf. 

Allons,  mes  bonnes  gens,  ne  vous  emportez  pas. 
Je  ne  v^ux  pas  ici  vous  causer  d'embarras. 
Si  je  me  suis  trompé,  je  m^en  vais,  c'est  facile. 
Mais  dites-moi,  du  moins ,  suis-je  ou  non  chez  Dorvitte? 

MALkhiÈ. 

Dorville  ! 

GRANDÀSSB. 

E$|i,-ce  un  paj^ent? 

B0IS6BG ,  aaluanU 

Oui,  c'est  chez  bii ,  monsieur. 
Et  je  suis  bien  flatté. 

ROBERT ,  à  part. 

Si  j'avais  fini  erreur. 

(Haut.  ) 

Si  l'on  pouvait  savoir   comment  monsieur  se  nomme? 

KEBIIfGLm. 

Keringlin  de  Quingamp,  «t   fort  bon  gentilhomme. 

ROBERT. 

Seriez-vous  député? 

Je  B'ai  psfi  cet  hoiii^vir. 
Mais  c'est  moi  qui  les  fais. 
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R0iiRt« 

Et  monsieur  le  baron... 

JloA  ami,  mon  intime. 
Veuillez  croire»  mon^ieuF,  k  toute  mou  estime. 
Ah!  Moj:isieur^  recevez... 

BAZAR1>. 

Croyez... 

M">»    DE    SGRIGNAC. 

Certainement... 
kebinglui. 
Messieurs,  fort  obligé...  ^il^,  ua  appartement. 

ROBERT. 

Dans  un  instant  j'irai  pi^endte  IVdre  du  maître. 
Sitôt  qu'il  sonnera. 

(fin  lai  (wésenUiiit  an  fauteuil.) 

YeulMf'vous  bien  tous  mettre... 

(Keringlia  t'i^pAl,  topn  les  toU^i^tirsl'iyftQUinent,} 
IP^"   DR  8GRI6NAC. 

Vous  êtes  à  Paris  ?... 

Depuis  une^  heure  au  plus. 
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Quelque  soin  important?... 

KBRUfGLm. 

Des  fonds   qui  me  sont  dus; 
Quelques  amis  à  voir ,  un  parent  à  connaître. 

H">«  DB   SGRIGNAG. 

Et  vous  êtes ,  monsieur ,  son  héritier  y  peut-être  ? 

KBRmGLIN. 

Nullement.  Le  pauvre  homme  a  perdu  tout  son  bien. 
Mais  il  pourrait  m'aider  à  recouvrer  le  mien. 
J'allais  lui  proposer  de  se  rendre  à  ma  terre. 
Quand  j*appris  qu'à  Paris  il  était  pour  affaire. 
Gela  m'a  décidé. 

B0I8SEG. 

Nous  nous  félicitons... 

GRAHDASSB. 

Et  Paris  est  si  beau. 

KBRmGLIlf. 

C'est  une  des  raisons. 
Depuis  plus  de  trente  ans  je  voulais  voir  la  ville, 
Et  je  l'avais  promis  à  mon  ami  Dorville. 
C'est  moi  qui  l'ai  reçu  »  c'est  moi  çii  l'ai  traité, 
Alors  qu'il  vint  chez  nous  pour  être  député. 
Et  je  l'ai  fait  nommer. 

HIZARD. 

G^est  un  bien  grand  service. 
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KBRIRGLIN. 

C'est  qu'en  élection  je  ne  sais  pas  novice; 
Je  fais  un  député  tout  comme  un  marguiilier. 

MALARMÉ. 

Le  breton  est  vaillant. 

H'*  DB  8GRI6NAC. 

Et  cbarmant  cavalier. 

GRAin)AS8B. 

Du  neveu  d'an  breton  ma  femme  était  cousine. 

BOISSBC. 

Les  Boissec  de  Quimper  tirent  leur  origine. 

ROBERT. 

Le  Suisse,  mon  beau- frère,  était  de  Landerneau. 

HAZARB. 

Que  Quingamp  est  joli! 

H"""  DB  8GRIGNAC. 

Que  le  climat  est  beau! 

KBRIlfGLm. 

Messieurs,  en   vérité,  je  ne  sais  que  répondre,' 
Et  votre  politesse  est  près  de  me  confondre. 

MALARMt. 

Pour  ami,  vous  avez  un  grand  homme,  monsieur. 

KËRIlTOLm. 

Je  vais  donc  embrasser  notre  cher  directeur  ! 
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ir  sera  bien  surpris  de  me  voir,  je  parie. 
Il  m'en  a  tant  pressé,  tant  dft,  que  de  sa  vie 
Il  n'oublierait  Tacoiieil,  les  dîners  <et  liBS  yàa 
Dont  je  le  régalai  pendaaC  plus  d'un  bim.  nois. 
Je  réussis  enfin,  je  le  mis  sur   son  siège. 
Mais  quMl  en  coûte  gros  poiir  nourrir   un  collège! 
Chez  nous,   les  électeurs  ont  de  fort^  appétits. 
Et  j^avais  sur  les  bras  lea  grands  et  les  petits. 

aizaiD. 

Je  voudrais  vous  servir,  si  j'en  étais  capable. 

KBRinGUff,  saluant. 

Ah  ! 

.une  US  fiQRIGtfflM:. 

Monsieur,  ma  maison  passe  pour  agréable; 
J'espère  que  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir. 

KBRINGLIN. 

Ah!  Madame. 

BOISSEC. 

A  dîner  je  vous  attends  ce  soir. 

J'ai  des  amis  puissants  et  peux  sans  flatterie... 
De  mon  «redit,  monsieur,  disposer ,  j^  v^iis  pi!ie/ 
Vous  allez  avant  moi  parier  an  directeur, 
Voudriez-vous  lui  dire  un  mot  en  ma  faveur  ; 
Et  si  quelqu'entrepôt...  On  me  te  doit  sans  doute. 
J'étais  Déliant. 

\  H^«4rRR. 

Il  a  fait  bancfoeroide. 


GltÀNHiSSÉ. 

Si  vous  vouUbz  aussi  lui  donner  ces  papiers. 

M»«  sb^&ignàc 

Monsieur,  j'étais  avant ,  et  ceux-qi... 

KBKiNGLiif  ^  le9  prenant  tous. 

Volontiers. 

BOISSBC ,  à  part  à  Keringlin, 

Pour  des  gens  inconnus ,  pourquoi  vous  compromettre? 
Mais  voilà  ce  placet^  (fue  je  vais,  vous  remettre. 
Parlez-lui  chaudement.  Nous  dînerons  à  six. 
Que  fai  «donc  d^  plaisir  à  revoir  un  ^fl! 

HALAlUifi. 

Je  gage  qu*aittr^oîs  Vous  étiez  tnilitait^^ 

KBRQfGLIN. 

Moi,  non. 

MALÀBHt* 

Je  suis  soldat,  je  n'ai  pas  fait  la  guerre  y 
Car  la  veille,  toujours  saisi  d*un  certain  mal. 
Je  me  trouvais  contraint  d*entre(r  à  Tliôpital. 
Gerte  on  me  doit  le  prix  do  toutes  mes  souffrances , 
Et  je  désirerais  quelqu'emploi  de  finances. 
Pouvez-vous  vous  charger?.. 

KBRINGLIN. 

Comment,  si  je  le  peux. 

H4ZÀRD. 

Vous  êtes  bien  trop  boa  de  vous  occuper  d'eux. 
Je  me  nomme  Hazard,  demandez  à  la  Bourse, 
De  cent  bonnes  maisons  si  je  suis  la  ressource. 


440       LE  GRAND  HOMME  CHEZ  LUI. 

Mais  je  voudrais  aussi  que  les  départements 

Vinssent  contribuer  à  mes  émoluments. 

Il  me  faut  un  brevet,  et  voiei  ma  demande. 

KVRINGLIN. 

Je  m'en  charge ,  monsieur. 

HAZARB.     • 

Je  vous  la  recommande. 


SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  LE  DUC  D  ARANCOUR. 

LB  DUC,  écartant  les  solliciteurs. 
Le  baron  est  chez  lui? 

ROBBRT. 

Pour  vous,  certainement. 
Monsieur  le  duc,  entrez. 

,         GRANDàSSE. 

Entrez?.. 

HP^^  DE   SGRIGHAC. 

Mais  nous... 

BOISSEC. 

Gomment? 
hàlàrhê. 

J'attends  depuis  une  heure... 
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%%  DUC. 

Et  qu'est-ce?  C'est  étrange. 

HÀZABD. 

Il  faudra  bien  que  j'entre. 

ROBERT. 

t 

Allons ,  que  Ton  se  range. 

(  Le  duc  entre.) 


SCÈNE  xin. 

LES  PRÉCÉDENTS,  hors  le  DUC  D'ARANCOUR. 

GRANDàSSB. 

Voilà  donc  la  justice! 

ROBERT. 

Il  va  bientôt  sortir. 

(A  Keridglin.} 

Cest  vous  qui  passerez. 

HAZARD. 

Pour  vous  faire  plaisir, 
Nous  y  consentons  tous.  Pensez  à  mon  affaire. 

KBRINGLIlf. 

On  n'attend  pas  cbez  nous ,  pas  même  chez  le  maire. 

]P*  DE  I^GRlGlfAC. 

C'est  un  bien  bon  usage. 

I.  19. 
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lUiAJU). 

Enûn,  songez  à  nous. 

KBRiNGLiN,  tenant  ks  pétitions. 
Ne  voulant  rien  pour  moi ,  je  parlerai  pour  tous. 

BOISSBC. 

Mais  pour  moi  le  premier. 

GRAND  488B. 

Pour  in^oi,  je  vous  en  prie. 

H"*  DE  SGKIGNàG. 

s 

Monsieur,  c^est  une  dame  ici  qui  vous  supplie. 

BOISSKC. 

Le  dîner  sera  bon,  de^  try^s. 

XBRIHGUK. 

C'est  galaiit  • 

J*ai  reçv  de  tlori^ix  du  M^jd^re  excellent. 

màlarhé. 
N*oubliez  pas,  de  grâce,  un  ancien  militaire. 

Vous  ferez  le  bonheur  de  I»  A^goa  Aftlil^rtf. 
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ftOBEftT. 

J'entends  marcher  monsiear;  la  porte  va  s'ouvrir. 

KimmGLm. 
Dès  qu'il  m'apercevra,  vous  le  verrez  courir. 


Bcîm  XIV. 


LES  PRÉCÉDENTS,   LE  DUC  D'ÀRÂNCOUR. 


[  La  porte  s'onvre,  1«  baron,  sans  èire  aperça  des  spectateurs.  Tient  conduire 
le  doc  jttsqo'b  la  porte.  Tons  lesaolSntean  se  tournent  de  ce o6lé et  saluent 
joaqn'b  terre.  Keringlin,  tenant  les  pétitions  d'une  main  et  sa  valise  de  Tanlre, 
se  précipite  vers  le  baron.  Le  doe  traverse  Aremeni  la  salle  et  sort.) 


KBUK6L1H. 

Mon  bon  ami!  C'est  mol... 

(Le  banm  ferme  la  porltf  an  nex  de  Keringlin  %ai  uit  atorené  du  cl|Oc  sur  Boinec 
prosterné,  qui,  k  son  tour,  repousse  son  voisin  et  ainsi  de  suite.  Toutes  les  pétitions 
s'envolent.  I^  théfttre  en  est  couverte); 

BOISSEC ,  thabit  déchiré. 

Peste!  de  la  sottise. 

HIZÀKD. 

Ab!  J*ai  le  bras  cassé. 

J'ai  VéfÊxAe  démise. 
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MB«  DE  86EIGNÀC. 

Ah!  Messieurs,  au  secours,  je  vais  me  trouver  maL 

KBEIIfGUH. 

Mais  je  ne  conçois  pas. 

BOISSEC. 

Taisez-vous ,  *  animal. 
Il  faudra  bien  pourtant  me  payer  le  dommage. 
Voyez-vous  mon  habit? 

granbàSse  à  Keringlin, 
Mes  papiers? 

KERIMGLIN. 

Quel  tapage! 

TOUS. 

Ah!  Mon  Dieu!  Mes  papiers. 

;  HALÀIUIÉ. 

Et  mes  certificats; 
Je  vous  fais  un  procès,  s'ils  ne  se  trouvent  pas. 

BOISSEC. 

Mon  brevet  de  marquis. 

ROBERT. 

Le  voici  sous  la  table. 

GRAIîDàSSE. 

I 

Non,  non,  c'est  ma  patente. 

KERINGLIK. 

Au  fait,  c'est  incroyable. 

Mm«   DE    SGRIGNIC. 

Rendez-moi  mon  contrat; 
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KBRINGLllf. 

Moi,  je  n'ai  rien  à  vous. 

HAZÀKD. 

Vous  m^avez  pris  mon  plan. 

KBHIIfGLIN. 

Tous  ces  gens-là  sont  fous. 

(On  entend  une  sonnette.) 

B0I8SBC. 

Enfin  nous  le  verrons. 

(Robert  entre  chez  le  baron.  Tous  les  suUicitetirs  se  précipitent  vers  la  porte.} 

KSRiNGLiif,  à  Bobert. 

Vous  entrez  chez  EMurvilie* 
Dites-lui  bien  mon  nom,  Keringlin. 

gbandàsse. 

Inutile. 

BOissBC ,  à  Grondasse, 

Ne  vous  mettez  donc  pas,  mon  ami,  devant  moi. 

GRÀNDASSB. 

Pourquoi  donc,  s'il  vous  plait?  Qu'est-ce  que  je  vous  doi. 

malàbmé. 

Ne  vous  disputez  pas,  avant  tout,  c'est  ma  place. 

M"*  BB  sgu^nàc. 
Laissez-moi  donc  passer.   Laissez -moi  donc,  de  grâce  ! 

HAZARD. 

Mon  Dieu,  vous  m'étouffez. 


Allons  »  pas  de.  piiopos. 
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KBRINGLIN. 

Si  vous  vouliez,  monsieur,  me  monter  sur  le  dos, 
Vous  verriez  de  plus  loin  et  «eriez  mieux ,  je  pensé. 

SCÈNE  XV. 

LES  PRÉCÉDBIfTS,  ROBERT. 

HOBBRT. 

Monsieur  est  pour  Tinstant  en  grta^e  conférence, 
Il  ne  peut  recevoir  que  dans  une  heure  ou  deux. 

'  M»«  DS  86RIGNÀC. 

Une  heure  ou  deux! 

HÀLÀRMÉ. 

0  ciel! 

GBàNDàSSE. 

Ah!  Que  c'est  ennuyeux! 

KERINGLIN. 

A-t-on  dit  mon  nom? 

ROBRRT. 

OaL 

KBRINGIIN. 

Quelles  sont  ses  paroles? 
Eh  bien! 

•enour. 
Ha  fait  ouf!  et  levé  les  épaules. 
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BOISSEC. 

Et  moi  qui  Finvitais? 

HÀZARD. 

Vous  mériteriez  bien... 

KERlNtiLIN. 

Mais,  messieurs,  en  honneur...  Non,  je  n'y  conçois  rien. 

ROMRT. 

Allons,  il  est  midi,  messieurs,   qu'on  se  retire. 

Mais  ne  peut-on  ici?... 

ROBEBT ,  tes  repouêstmt. 

Faut-il  vous  le  redire? 

(  nies  fait  tous  sortir.  ) 

SCÈNE  XVI. 


ROBERT,  56U/. 

Mb  voilà  «  popr  Tii^taot,  quitte  de  leurs  clameurs. 
On  dirait  biett  noyer  tous  les  solliciteurs. 


PIN  DU   SECOND  ACTE. 
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ACTE  III. 


Le  Théâtre  représente  le  cabinet  du  baron. 


3C 


SCENE  PREMIERE. 


LE  BARON  DORVILL^ ,  LAQUAIS. 


(  Dorville  est  k  table,  il  est  en  robe  de  chambre,  servi  par  trois  laquais  en  grande 
livrée,  il  achève  de  déjeûner,  il  lit  la  gazette. } 


BORYILLE. 

Ce  que  m*a  dit  le  duc  eSt  clair  et  sans  réplique. 
C'en  est  fait  du  ministre,  et  I9  chose  publique. 
En  perdant  un  tel  homme,  a  perdu  son  appui; 
Et  s'il  tombe,  il  farat  bieo  que  je  toiâbe  avec  lui. 
Il  est  mon  protectear ,  il  ^st  presque  mon  firère  : 
Entraînés  tous  les  deux  dans  la  même  carrière. 
Je  lui  dois  tout,  mon  nom,  ma  gloire,  mon  état. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  ne  suis  pas  ingrat; 
'  De  ma  fidélité  je  puis  être  victime. 
Mais  Tabandonner,  lui!  Non,  ce  serait  un  crime. 
O  charmante  Berard,  c'est  vous,  c'est  votre  amour 
Qui  me  consolerez  de  ce  funeste  jour. 
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Vous  m^estimez  pour  moi,  votre  ame  douce  et  pure 
De  n'aimer  qu'un  Tain  rang  ne  me  fait  pas  Tinjure. 
Je  vous  aimais  aussi  pour  vos  seules  vertus, 
Et  ces  deux  millions  étaient  bien  superflus. 


SCÈNE  II. 


DORVILLE  ,  ROBERT ,  LAQUAIS. 

ROBERT,  saluant  profondément. 

Les  gens  de  ce  matin  désireraient  apprendre 
Si  monsieur  peut  les  voir. 

DORVILLE. 

Oui,  de  les  faire  attendre 
Je  suis  vraiment  confus.  AUbon  peut  venir. 

(  Robert  sort.  ) 

A  cet  emploi  vacant,  lui  seul  peut  convenir. 

(  Les  laquis  enlèvent  la  table  da  à^e&^v.  Dorrille  met  nn  habit.  Les  laquais 

se  retirent.  ) 


SCENE  in. 

DORVILLE,  ALIBON. 

DORVILLE. 

Pour  la  place  de  chef,  qu*est-ce  cpi'on  recommande? 

ALIBON. 

J'étais  le  plus  ancien,  j'en  ai  fait  la  demande. 
Et  vous  avez  daigné  me  donner  un  espoir... 
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DOSTILLB. 

De  le  réaliser,  puisque  j'ai  le  pouvoir. 

D'une  dette  sacrée  il  faut  que  je  m'acquitte. 

Vos  longs  travaux,  vos  soins,  votre  bonne  conduite, 

A  ma  reconnaissance  ont  des  droits  bi^n  acquis. 

Vous  aurez  cet  empièi,  je  voifs  Tavais  promis. 

ALIBON. 

Monsieur,  que  de  bonté! 

BOftYUU. 

Ne  me  rendez  pas  grâce  ! 
C'est  juste. 

ALIBON. 

Penneitez... 

DÔtViLLB. 

Que  dit-on  sur  la  place? 

XUBOW. 

Il  court  un  certain  bruit  parmi  les  bruits  diveVs: 
On  dit  qu'on  va  nommer  quatorze  nouveaux  pairs. 

DoAtilLb. 

Ce  bruit  est  très  fondé  ;  j'en  avais  connaissance. 
Et  les  désigne-t-OQ  ? 

ALIBON. 

Oui,  monsieur,  et  l'on  pense 
Que  daiis  de  joût  plusieurs  recevr'ont  leur  îretet. 

DORVILLE. 

Ah  !  Je  croyais  encor  que  c'était  un  secret. 

(Il  esatuLne  des  papiers  } 


AiiBOif ,  à  part. 

Qu'il  est  poli  !  Tant  (lis ,  et  'céCte  politesse 
Est ,  si  j'en  juge  bien ,  un  signe  de  détresse. 
Parlons  de  sotr/B  aoitRt,  fubfue  l'instaot  «st  bon. 

(Haut.) 

Parmi  VOS  employés,  il  en  est  un,  dit-on, 
Qui,  si  le  bruit  est  vrai,  diBfnget^it  de  fortune; 
£t  certes,  Taventure  est  assez  peu  commune, 
De  commis  passer  pair.  Ma  foi,  cela  promet. 

DORYILLE. 

Un  commis  !   Et  qui  donc  ? 

ALIBON. 

Saint-Laurent. 

DORYILLE. 

En  effet. 
Cest  un  assez  beau  nerty.  0^,  j'ai  connu  son  père. 

(A  paru} 

Il  lui  doit  ce  qu'il  est. 

DORYILLE. 

ie  le  verrai ,  j'espère  ; 
Dès  te  jdur,  Afîfcon,  il  fout  me  Taifiener. 

(A  Dart.j 

J'ai  bien  M^ ,  dè^  hier ,  de  -  ravoir  à  dînéf . 

ALlIftON. 

A  quelle  heure ,  monsieur ,  faut-Il  qu'il  se  présenté  ? 

DORVÏLLfe. 

Hais...  k  deiix... 
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SCENE  IV. 

DORVILLE,  M»  BËRARO,  ALIBON. 
DORYILLE ,  o  Altbon. 

Laissez-moi. 

ÀLiBON,  O  part. 

La  journée  est  charmante. 

SCÈNE  V. 

M»«  BERARD,  60RVILLE. 

DOIITIU.B. 
J*ai  bien  grondé  mes  gens* 

M"^^  BERÀRD. 

Gronder  vos  gens  !  Pourquoi? 

DQRYILLE. 

Quoi!  Vous  vous  trouvez  mal,  et  je  Tignore,  moi! 

(  Il  lai  serre  la  main.  J 

Que  je  suis  pénétré  d*uae  amitié  si  tendre! 

M^«  BERÀRD. 

Hélas!  J*ai  bien  souffert. 

DORYILLE. 

Gliez  vous  j*allais  me  rendre. 
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Pourquoi  donc?  Vous  savez  que  je  Tai  défendu. 
Ah!  Ce  n'est  pas  à  moi  que  votre  temps  est  dû. 
Si  je  vous  faisais  perdre  un  jour  de  votre  vie , 
Je  croirais  dérober  un  siècle  à  la  patrie, 
Et  lorsque  je  vous  prends  ces  instants  précieux, 
Il  faut,  veuillez  m'en  croire,  un  motif  sérieux. 
Tan^  qu'heureux  par  vous,  tout  ici  vous  vénère, 
Quand   votre  nom  remplit  Paris,  la  France  entière, 
Quand  tout  vous  aime...  Un  traître. 

DORVILLS. 

Un  traître  3 

M^  BBRARD. 

Un  suborneur 
Veut  dans  votre  maison  porter  le  déshonneur. 

DORVILLE. 

Qu'entends-je  ? 

M**'    BERÀRD. 

Un  malheureux ,  sans  bien ,  sans  espérance. 
Aspire  à  votre  fiUe. 

DORVILU. 

Une  teDe  insolence 
Aura  son  juste  prix. 

H"^   BBRARD. 


n  pénètre  en  ces  lieux, 
iusquéi  à  votre  table,  et  cet  homme  odieux... 

DORVILLB. 

Son  nom? 
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Sainl-Laurent 

DORVILtE.    . 

Qui? 

DOKYILLE. 

Je  la  connais. 

QhoU  Vous. 

BOKTIIJ». 

Et  qu'en  pense  ma  fille? 

M«*  BERARD. 

Elle  est  jeune  et  sensible .  et  le  traître  est  charmant 

DORYILLE. 

II  est  bien? 

M««  BERARD. 

Beaucoup  trop. 

Son  ton  ! 

M"«  BERARD. 

G'e3t  un  am^nt. 

DORYILLE. 

C'est  juste. 


unie   nMAan- 

Avec  adresse  il  déguise  soii  ajne» 
C'est  un  bomma  tout  fait  pour  i^éduirç  up,e  femioe. 

IKttVULUI. 

Et  Louise? 

M««  BERABD. 

Parait  en  avoir  le  coeur  pris*. 
Il  faut  saos  différer  rélQigD.eF  de  Paris* 

BORYILLB. 

Pourquoi  donc? 

]!">«  BERARD. 

Voua  vottka? 

BOBYILLB. 

Et  si  ma  fille  raime,. 
Irai-je  Taffliger? 

H««  BBBABD,  à  part. 

Qiidle  douceur  extrême- 
Qa'a-t-i(  donc?  Bst^îe  un  ieut 

DOBTIUE. 

Vous  dites  qu'il  est  bien. 

M"*  BEBABD. 

Il  est  simple  commis. 

nORYILLE. 

Qaelle  fortune? 

M*«  BBBABB. 

Rien. 
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Je  suis  riche  pour  deus.  Les  vertus  sont  si  rares. 
L*on  n'est  plus  à  ce  temps  où  des  parents  barbares. 
Pour  quelques  monceaux  d*or  sacrifiant  leur  sang , 
Aux  dépens  du  bonheur  achetaient  un'  vain  rang. 
Un  seul  mot  résout  tout:  convient-il  à  ma  fille? 
SU  a  des  sentiments  dignes  de  ma  famille, 
(Test  assez.  Je  ne  veux  titre,  ni  rang  pompeux, 
Il  me  suffit  qu'il  Taîme  et  qu'il  soit  vertueux. 

M»«  BERÀRD. 

Oui,   vous  avez  raison,  c'est  bien  la  voix  d'un  père. 
C'est  moi  qui  me  trompais.  Ce  noble  caractère. 
Cette  délicatesse  a  subjugué  mon  cœur. 
Et  ma  raison  se  rend  à  cet  esprit  vainqueur. 
Pourtant  laissez-moi  voir  si,   vraiment  digne  d'elle. 
Il  mérite  une  épouse  et  si  bonne  et  si  belle. 

.      DORVILLB. 

Je  le  désirerais.  Il  est  d'un  noble  sang.     ^ 
A  ses  parents  je  dois  ma  fortune  et  mon  rang. 
Us  ont  de  mille  soins  entouré  mon  enfance. 
Et  leur  fils  a  des  droits  à  ma  reconnaissance. 

1I"«   BERARD. 
(  A  part.  )  (  Haut.  ] 

Circonstance  fatale!  Oui,  sans  doute,  il  en  a, 
A  ce  noble  dessein  le  monde  applaudira, 
Et  les  titres  flatteurs  dont  Paris  vous  honore 
Vont  ainsi  recevoir  un  nouveau  lustre  encore. 

(A  pari.) 

Je  saurai  prévenir. 


DORYiLLE,  à  part, 

Qu*elie  est  digne  d'annourl 

(  Hant.  ) 

Oui,  je  voulais  vous  voir  et  j'attendais  ce  jour. 
Il  est  une  faveur,   une  faveur  bien  grande, 
QuHl  faut,  madame,  enfin  que  mon  cœur  vous  demande. 
Si  j*ai  craint  d*avouer  des  sentiments  si  doux, 
Je  ne  me  croyais  pas  encor  digne  de  vous; 
i'ai  voulu  mériter  le  bonbeur  où  j'aspire. 
Aujourd'hui  la  fortune  a  semblé  me  sourire. 
Et  si  j^en  crois  des  bruits  peut-être  trop  flatteurs, 
Le  prince  me  réserve  à  de  nouveaux  honneurs. 
Ils  ne  sont  rien  pour  moi  si  Ton  ne  les  partage. 
Et,  madame,  à  vos  pieds  j'en  apporte  l'hommage. 
Quel  silence! 

tt««  BERARD. 

Un  instant.  Souffrez  que  mes  esprits... 
Du  sort  que  vous  m'offrez,  oui,  je  sens  tout  le  prix. 
Mais  dois-je  Taccepter?  Cette  union  si  chère 
Ne  peut-elle  arrêter  votre  noble  carrière?  - 
Dols-je  ainsi  vous  priver  de  votre  liberté? 
Dois- je  vous  croire  heureux  de  ma  félicité? 

DQRVtLLK. 

Vous  en  doutez.  Qui ,  vous  ?  Ah  !  le  bonheur  suprême 
N'est-il  pas  dans  celui  de  l'objet  que  Ton  aime? 

MB«  BERARD. 

J'écoute  et  me  demande:  Est-ce  encor  une  erreur? 
C'est  depuis  si  longtemps  le  rêve  de  mon  cœur.' 

DORVILLE. 

Non,  ce  n'est  pas  un  songe,  è  ma  charmante  amie! 
Je  vous  offre  ma  main,  je  vo^  donne  ma  vie. 

I  20 
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Acceptez  ma  promesse,  et  qu*un  hyihen  heareaz 
Dès  ce  jour  nous  unisse  et  comble  tous  mes  vœux. 
Vous  ne  répondez  pas,  vous   consentez;  mon  ame 
Ne  résiste  qu'à  peine  à  Tespoir  qui  Tenflamme. 
Hâtez  ce  doux  moment ,  et  qu*îci,  sans  éclat, 
Le  notaire  appelé  rédige  le  contrat. 

M»"  BBRARB. 

Vous  le  voulez*  Eh  bien!  Il  faut  vous  satisfoire. 
Et  je  vais,  mon  ami,  demander  le  notaire. 

DORVILLB. 

Recevez  ce  baiser  pour  gage  de  ma  foi. 

(  Il  rflmbrBiflft.  ) 


SCÈNE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  LE  DUC  D'ARMCOUR. 

* 

LE  BUG. 

Ne  vous  dérangez   pas.  Fort  bien>  mon  cher.  Je  Yoi 
Que  vous  voifis  récréez. 

DOETILLK. 

Monsieur,  je  vous  assure 
Que  mon  iafcenlion,  aussi  chastQ  que  pqre... 

Eh!  bon  Dieu,  qui  vous  dit  que  vous  faites  du  mal. 
Aimez,  mon  clier  baron  «  c'est  un  goût  général. 
Avoir  une  maîtresse  est  encore  à  la  mode. 
Et  la  garder  chez  soi ,  c*est  prudent ,  c'est  commode  : 
Ainsi  de  sa  tendresse  on  doit  être  certpiin. 
Puisqu'on  a  ses  vertus  et  son  cœur  sous  la  main. 
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DOHmOAS» 

Monsieur  le  duc! 

.      LE  une, 

iy*ailleurs,  à  rhotnme  de  génie 
Toujours  on  a  passé  queiqae  douce  manie. 
Moi,  qui  ne  suis  qu^un  sot,  moi,  mada^^e^  aulrefoiS, 
Je  me  suis  accordé  trois  belles  à  la  fois, 
Et  tout  vieux  que  je  suis  ,    si  j'en   rencontrais  une , 
Je  renarelrak  Dieu  de  la  bonne  fortune. 

'  r 

Ces  propos  de  ten  ton  m'avertissent,  monsieur, 
De  vous  laisser  la  place,  et  je  suis... 

fElIe  lui  fait  ane  profonde  révérence.) 
LK  DUC. 

Serviteur. 


SCENE  VII. 


DORVÏLLE ,  LE  DUC  D'AKANCOUR. 
LE  DUC. 

De  décence,  mon  cher,  vous  êtes  un  modèle... 
A  la  porte,  vos  gens  font  si  bîen  sentinelle. 
Malgré  vingt  deataadeurs,  qui  poussent*  des  hélas. 
Que  moinnème  j'ai  cru  que  je  n'entrePâis  pas. 
Mais. je  viens  vous  parler  d'une  assez  grande  affaire, 
Nous  voulons  vpus  perler,  Dorviile^  au  ministère. 
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DoayjULu. 
Qui,  moi? 

LB  DUC. 

Vous.  Nos  amLi  sur  vous  jettent  les  yeux. 
Tout  bien  considéré,  nous  n^avons  rien  de  mieux. 

IKIRTILLB. 

Biais  je  suis  d*an  côté... 

LE  DUC. 

Vous  passereae  de  Tautre. 
Est-ce  si  malaisé,  d'un  temps  comme  le  nôtre? 
Une  fois  plus  ou  moiosf:  pour  arriver  au  port. 
Un  vaisseau  bien  guidé  souvent  vire  de  bord. 

DOBVULE. 

Est-ce  pour  mon  pays? 

LE  DUC. 

C'est  pour  nous:  c'est  tout  comme. 
Est-ce  donc  pour  jeûner  que  Ton  est  un  grand  bomme  ? 
Vous  ouvrirez  le  coffre  et   nous  partagerons, 
La  France  est  assez  riche  et  gardera  le  fonds. 

DORVILLE. 

Pour  sauver  la  patrie,  il  n*est  rien  qu^on  ne  fasse, 
Oui,  j*y  suis  résigné;  j*accepterdi   la  place. 
Quand  un  parti  s'égare,  on  doit  Tabandonner, 
Oui,  c'est  un  grand  exemple  et  je  veux  le  donner. 

LE  DUC. 

Voilà  de  la  vertu,  voilà  de  la  noblesse. 
Ah!  Vous  êtes  un  homme,  il  faut  qu'on  le  confesse. 
Ce  n*est  pas  tout,  pourtant:  pour  attraper  Toiseau, 
11  faut  bien  commencer  par  disposer  Tappeau. 
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Il  faut  ici  surtoat,  par  un  trait  sans  réplique, 
Présenter  quelque  gage  à  l'autre  politique. 
Ainsi  contre  d'Albert,  veuillez  vous  prononcer. 

DORTILLS. 

Gela,  monsieur  le  duc,  pourrait  m*embarrasser. 
Je  lui  dois  tout,  oui,  tout,  une  amitié  d'enfance,.. 

LB  DUC. 

Hochet. 

DORYILLB. 

Mais  le  devoir  de  la  reconnaissance. 

LE  DUC. 

Ah!  De  vous  acquitter  je  connais  le  moyen. 
Quand  un  ministre  tombe,  on  ne  lui  doit  plus  rien. 
Noos  le  faisons  tomber  j  ainsi  vous  voilà  quitte. 

BORVILLB. 

Qui,  moi,  j'irais  frapper?... 

LU  IHX:. 

Ouï,  frapper  fort  et  vite, 
Car  peut-être  demain  il  tombera  sans  vous, 
Et  vous  perdez  l'honneur  de  frapper  avec  nous. 

DORVILLB. 

r 

Frapper  1  A  ce  penser,  mon  cœur... 

fif  Mopire.  ) 
LB  DUC* 

Prenez  haleine. 
Vous  faut-il  les  grands  mots?  Ah!  Qu'à  cela  ne  tienne. 
Dites  vous  bravement  ce  qu'au  sénat  romain 
Les  grands  hommes  d'alors  se  disaient  en  latin. 
»  L'intérêt  de  l'Etat  demande  un  sacrifice, 
»  Rome ,  quand  une  main  te  pousse  au  précipice , 
»  Rome ,  lorsque  la  foudre  est  prête  d'éclater , 
))  Rome,  quand  tu  péria,  est-ce  à  moi  éThésiter? 
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»  Non,  non,  Brujttts  au  gkive  abandomui  son  pèr»*, 
»  Timoléon  fraj^pa  son  coiâpignon,  son  firère^ 
m  Et  moi  je  serais  souFd  quand  la  Ipatria  en  plîMffs 
»  Me  dit,  j'attends  de  toi  la  fin  de  mes  malheurs. 
))  Devant  un  grand   devoir,    ràmitié  doit  se  taire, 
»  Il  était  ton  ami,  mais  moi  je  suis  ta  mère; 
»  G^  Moi  qui  t*ki  pourri ,  qui  f  ai  fait  noble  et  grand. 
»  Si  tu  peux  balancer,  M'ii^és  plus  innocent.  9 
Etes-vous  convaincu? 

dorVillr. 
L*amitié  parle  encore. 
Et  ne  craignez-vous   pasfijuê  je  me  déshonore? 

LE  DOC. 

VMlà  potir  un  Romain  un  propos  bien  bourgeois! 
Pauvre  enfant!  Noijs  avions  plus  dô  cœur   autrefois. 
Quel  rapport  a  Thonnear  .avac  lia  circonstance? 
Bref,  de  quoi  s'agit-il? 

DOi/YIbfiB. 

$'agit-il  de  la  France? 

LB  tVC. 

Oui,  mon  cher. 

Il  sufât!  J'entends  une  voU^  làt 
Qui  me  dit:  Sois  Français. 

Lfe  boic. 

Et  ministre.  Voilà. 
C'est  raisonner ,  enfin  ;  la  voix  parle  à  merveille  ; 
C'est  dommage,  vraiment,  qu'elle  parle  h  loreille. 

DOftTILLB. 

C'est  M  «œur. 

LB  DUC. 

:Mià»  encor;  je  suis  s^ibtè,  moi*. 
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DORTILLË,  réfléchissant, 

Pourrai-je,  cher  d'Albert,  m*élever  contre  toiV 
J'en  aurais  le  courage?  ' 

Il  tiendrai^  du  prodige; 
Mm  uie  signature  est  tout  ce  qu'on  exige. 
Le  mémoire  est  tout  fait,  lisez  «  il  esst  fort  doux* 

mJR VILLE,  Uàmt.' 
Fort  doux!  Que^  douceur! 

QuHl  soit  sigué  de  veus. 

(  OorTiU«  ligne  en  soupirant. } 

Pleurez,  cela  roulage. 

nOBYILLB. 

0  mon  Dieu! 

•     '  r 

4 

LE  DUC.  ,      iriM 

Belle  affaire! 
Aimiez-vous  mieux  tomber  avec  le  ministère? 

Ah!  C'est  un  grand  effort» 

LB  nue'.    ' 
Allons. 

POBTILLB.  '  L 

Ah^.  lié&ité  : . 

LB  I)l}(^. 

Non,  du  tout. 

BORYILLB. 

J'en  appelle  à  la  postérité. 
Avant  la  fin  du  jour  la  pièce  va  paraître  ; 

(  Dorrillc  faiViiQ  mouvemept.  ) 

Il  faut  tiien  qu'à  la  Chambre  on  puisse  la  connaître. 
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Du  ministre  défunt  vou»  allez  béjriter. 

G*est  un  marché  conclu,  vous  pouvez  y  compter. 

DORYILLE.       . 

Croyez-vous  que  mon  cœur  aspire  à  la  puissance? 
Non,  je  ne  veux  ici   que  le  bien  de  la  France. 
G^est  pour  elle  aujourd'hui  que,  bravant  les  propos... 
Quand  pourrai- je  goûter  la  douceur  du  repos? 
Quand  pourrai-je,  pais&Ie,  au  fond  d'une  campagne, 
M*associer  enfin  une  aimable  compagne? 

LS  DUC. 

Ahl  Vous  en  trouverez  de  reste  dans  Paris. 

Mais  je  dois  cependant  vous  donner  un  avis. 

En  changeant  de  côté,  comme  Ton  vous  eu  presse. 

Je  vous  conseille  aussi  de  changer  de  maltresse. 

La  dame  a  dans  ces  lieux   acquis  certain  renom 

Qui,  parmi  nos  amis,  ne  fiafire  pas  trop  bon. 

Nous  sommes  très  moraux  et  c'est  une  ame  forte. 

Tout  franc,  vous  feriez  bien  de  la  mettre  à  la  porte. 

Je  sais  que  Ton  disait  qu^Ia  projet  d'union... 

Elle  devait  alors  avoir  un  million. 

Même  deux ,  mais  en   vain  la  dame  les  espère. 

non  VILLE. 

Vous  appréciez  mal,  monsieur v  mon  caractère. 
L'argent  n'est  rien  pour  moi. 

LE  BtJC.    . 

Mais  moi ,  noble  indigent , 
Je  ne  connais  que  l'or  préférable  à  l'argent. 

DOBVILIA. 

Ministre!  Hier  encor  un  avenir  paisible... 

D'un  ministère,  (^  ciel,  que  Taspect  est  terrible! 
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Ut  DUC 

Si  vous  te  prai^nez  tant,  yovs  n*aT«z  qa'à  parler. 

Et  c*e3t  mal  à  propos  ici  vous  désoter; 

Certes,  je  ne  veux  pas  voua  condmre  au  supplice. 

BÔHTILIE. 

Le  sacrifiée  est  fait,  il  faut  qu'il  s'accomplisse. 

L«  DOC. 

11  me  restait  encore  un  objet  à  réf;;ler. 
C'était...  je  cherche  en  vain  à  me  le  rappeler. 
Ah  !  Pour  mon  intendant^  dont  j'ai  fait  maison  nette , 
Je  voudrais  bien,  baron,  avoir  une  recette, 
Alençon  lui  convient,  ou  du  moins  il  le  croit. 

DORVILLB. 

Elle  n'est  pas  vacante. 

LE  DUC. 

m 

n  faut  qu'elle  le  soit. 
Chassez  le  titulaire  »  on  dit  que  c'est  un  drôle. 

DORVILLS. 

Mais  non... 

LB  DUC. 

Je  le  connais,  il  se  nomme  Nicole. 

DORVILLB. 

Non  pas,  Nicole  est  mort,  déjà  son  successeur... 

LE  DUC. 

Le  successeur,  baron,  ne  peut  être  meilleur. 

1.  ao. 


LE  graud^  homme  chiz  lui. 


VoiiB  erofea...  Nms  venroms...  Àvaal  iMt,  k  jaslice; 
S*il  est  mauvais  miel  y  il  ftiut  qii^«|i  (e  punisse. 
VotFe  homme  aan  la  place. 

On  dit  ftiim,  >«  eroi. 

Qu'un  des  chefs  de  bureau  renonce  à  son  emploi. 
D'un  mien  petit  cousin,  déni  on  ne  peut  rien  faire, 
Je  voudrais  au  plus  tJbi  iébw^rm^i  s»  ^èra^ 
Voilà  juste  son  fait. 

ttOftTI|.U. 

Mais  j'ai  déjà  promis. 

LE  DUC. 

A  qui  donc,  s'il  vous  plaSt? 

DORVILLB. 

A  Tun  de  mes  commis. 

LE  PI]C. 

La  bonne  excuse;  il  faut  que   le  commis  s'en  passe. 

DORVIIXV. 

Gomment  vous  résister?  J^.  to.us  donne  la  place. 

LE  DUC. 

De  mes  deux  protégés  je  vous,  laisse  les  noms. 
Et  je  vais  au  journal.  Les  effets  seront  prompts  ; 
La  presse,  gi4ce  à  Dieu,  vaat  un«  apoplexie» 
Elle  vous  tue  un  hommjs  ftvaçt  même  qu'il  crie. 
C'est  là  son  beau  côté,  le  triomphe  de  l'art: 
On  opère  à  buie-Gles  sans  poison  ni  poignanh 


àcmmmaÈaoL  mt 

Chez  milord  Daverley,  ce  matin   l'on  déjeûne. 
Quoi!  Vous  n'en  êtes  pas? 

DORTILLV. 

Um ,  c'est  aujourd'hui  jeûne. 

LX  DUC 

Ah!  Vous  êtes  dévot!  Je  l'avais  oublié. 
Faites  votre  salut ,  je  serai  de  moitié. 
De  la  dévotion  |e  baume  est  salutaire, 
Le  ciel  f^U  prospérer  «es  élu3  «vr  la  Hire- 


SCÈNE  VIII. 

noRTiLLBy  seul. 

Le  jour  de  la  justice,  enfin»  parait  pour  moi, 
Et  l'éclat  de  mon  nom  leur  dicte  ici  la  loi. 
La  médiocrité  peut  entrer  dans  Tarène., 
Mais  il  faut  tôt  ou  tard  qu'au  mérite  on  revienne. 

(  Il  sonne.  ) 


SCÈNE  IX. 

I 

DORVILti: ,  R09ERT. 

'  DORVILLR. 

« 

Quels  «ont  les  reiid«e-vo«3  aceordés  aujourd'hui  ? 

ROBERT. 

Voici  l'état 
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DORYILLB. 

Quarante. 

mOBSRT. 

Oo  est  là. 

DORTIIXE. 

Qael  ennui! 
Je  vais  signer...  après*.,  je  recevrai  peut-être. 
Les  chefs  de  mes  bureaux  ici  peuvent  paraître. 


SCENE.  X. 

DORVILLE  y  ALIBON ,  les  Che&  de  bureau  portant  des 

papiers. 

DORVILLE,  eœùminarUs 

m 

9 

Oui,  je  connais  celai..  Je  suis  absent...  Signez. 

(  U  signa  qaelqu'aatres  lettres.  ) 

Du  respect!  A  qui  donc?   Ah!  vous  vous  méprenez. 
A  cet  ordre  pressé  je  ne  vois  pas  de  date. 
Oh  !  Vous  avez  raison. 

(  n  lit  une  autre  lettre  et  il  ajoute  quelques  mots.  ) 

C'est  trop  doux:  Je  me  flatte 
Qu'après  ce  post-scriptum  il  ne  m^écrira  plus. 
Ajoutez  un  zéro.  Les  comptes  sont  rendus. 

(  Les  commis  sortent  suceessivement.) 
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SCENE  XI. 

DORVaLE,  ALIBOK. 
DORVILLE. 

Voyons  le  personnel.  Ecrivez  que  je  nomme 

(  Lisant  ane  note. } 

Au  poste  d'Alençon  Jean-Baptiste  Ricliomme. 

ÀUBOlf. 

OÙ  va  le  titulaire? 

DORVILLE. 

H  est  remercié. 
C'est  an  mauvais  sujet,  indigne  de  pitié. 

DORVILLE. 

A  cet  emploi  de  chef... 

ÀLIBON. 

Bon,  voici  mon  affaire. 

DORVILLE. 

(  LiMnt  la  note  du  dac.  ) 

Je  nomme   Charles-Henri-Philippe  de  Sancerre. 
Ecrivez...  Pourquoi  donc  faites-vous  Fétonné? 

ÀLIBON. 

Mais,  monsieur,  cet  emploi,  vous   me   favez  donné. 

DORVILLE. 

Vous  n*y  convenez  pas  ;  j^ai  bien  pesé  la  chose  ; 
Des  deniers  de  TEtat  est-ce  moi  qui  dispose? 
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Si  rintérèt  public  ne  dictait  pas  mon  choix, 
Toffenserais  l'honneur ,  je  Ueiserais  les  lois. 

iXiBON,  àpart^  écritxinU 

Ah  !  Faut-il  donc  enoor  que  J9  fMSf  la  lettre. 

nORTiLLV,  regardant  et  ngnant. 

Bien.  Au  duc  d'Arancour  vous  irez  la  remettre; 
Vous  coplrez  ceci. 

(  A  Alibon ,  qai  a'apprète  h  sortir.  ) 

Non.  Dans  mon  cabinet. 
Ce  n'est  que  pour  moi  seuL 

(Alibon  se 'rassied.) 

ALIBON,' d  part^  efk  c^^hetant  la  lettre. 

Maudit  soit  le  paquet! 

(  Donrille  spnne ,  Robert  panUt.  ) 
POETILLE. 

Je  ne  puis  recevoir,  vous  direz  qu'on  revienne 
Et  que  les  rendez-vous  sont  remis  à  quinzaine. 

(  Robert  sort.  ) 

Quel  est  ce  bruit?  Encor;  ne  peut-on  respirer? 


SCÈNE  xn. 

DORVILLE,    ROBERT,   KERINGLTN,   ALIBON  travaillant. 

ROBERT. 

liais,  monsieur,  je  vous  dis  qu'on  ne  peut  pas  entrer. 

KBRINGLIN. 

I 

Si  fait,  car  m'y  mci. 


4Uio}f ,  à  part. 

Ventrée  est  peu  cWUe. 

KBRmGLIN. 

Ah  !  Je  vous  trouve  enfin ,  mon  cher  ami  Dorville , 
Je  puis  donc  vous  revoir,  vous  serrer  sur  mon  cœur. 

(II  vent  r«aibnMêr.} 

Comno  il  est  engraissé! 

Quel  est  donc  ce  monsieur? 
Mon  nom?  Vous  ie  savez.  Regardez... 

DORVILLE. 

(  Oocopé  II  feailleter  des  papiers,  ne  le  regarde  pas. } 

^  Ce  peut  être, 

Mais,  monsieur,  je  n*ai  pas  l^honneur  de  vous  connaître. 

(A  Robert.) 

Faites  sortir. 

ROBIRT,  à  Keringlin. 
Allons. 

KERINGLIN. 

Vous  ne  co^naissez  pas 
Celui  qui  vous  donnait  de  si  jolis  repas. 
Quand  de  venir  chez  vous ,  vous  m'avez  fait  promettre. 
Examinez-moi  bien,  vous  ailes  me  remettre. 

DORVILLE. 

Mon  souYonir,  monsieur,  est  sans  doute  en  défaut, 
J'ai  beau  Fintercoger...  Faites  mt^. 
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KE&INGLIlf. 

Un  mot 
Vous  rendra  la  mémoire ,  ou  du  moins  je  Tespère. 
Vous  êtes  député,  n'est-ce  pas? 

poariLLE. 

Une  affaire 
Me  prive  en  ce  moment  du  plaisir  de  vous  voir; 
Je  me  dois  tout  entier,  monsieur,  à  mon  devoir. 

«XRINGUN. 

Vous  aurez  Tan  prochain  plus  de  temps,  je  vous  jure. 
Nous  sommes  à  Guingamp  rancuniers  par  nature; 
L'élection  approche,  et  j*ai  Tîngt  électeurs; 
Si  vous  êtes  nommé,  vous  le  serez  ailleurs. 

DORTILLB. 

Vous  êtes  de  Guingamp.  Eh  !  Pourquoi  donc  le  taire? 
Ignorez-vous  combien  cette  ville  m*est  chère? 
Vous  êtes  de  Guingamp.,  so^z  le  bien  venu. 
Il  me  semble,  en  effet,  que  je  vous  ai  connu. 

KBRINGLIN. 

Keringlin. 

DORTILLB. 

Keringlin,  oui,  je  me  le  rappelle. 
J'ai  logé  chez  vous.      *  ^ 

KEHINGUN. 

Oui. 

DORVILLB. 

Ma  mémoire  infidèle, 

(  Il  lui  prend  la  main.  ) 

Tant  d'embarras!...  D'ailleurs,  doit-on  agir  ainsi? 
Vous  deviez  sans  façon  venir  loger  ici. 
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KiancGLiic. 

Et,  c'est  ce  que  j'ai  fait,  malgré  plus  d'un  orage. 
Vos  gens  y  mon  bon  ami,  n'ont  pas  beaucoup  d'usage. 

DORTiLLB ,  à  Robert, 
A  monsieur  !... 

ROBBRT. 

(A  part.} 

J'ignorais...  C'est  un  prince  allemand. 

(Il  le  nlae  j^rofondémeat.) 

Monseigneur!... 

DORYitLB,  à  Robert 

Il  suffit  que  l'on  soit  de  Guingamp. 
Sortez. 

lOBBRT,  en  sortant. 
A  bien  servir,  voilà  ce  que  l'on  gagne. 

SCÈNE  XIII. 

DORVILLE ,  KERINGLIN ,  ALIBON  travaillant. 

DOBVILLB. 

Et   que  dit-on  de  moi  dans  la  Basse-Bretagne  ? 

KBBINGLIH. 

Ma  foi!  L'on  n'en  dit  rien.  Au  fait,  qu'en  dirait-on? 
Vous  êtes  honnête  homme,  et  chez  nous  l'on  est  bon. 

DOBYILLE. 

Je  vois  que  vous  Usez  rarement  la  gazette. 
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La  lecture,  à  présent,  ihe  fait  mal  à  Ta  tête. 
Je  lisais  tous  les  jours ,  quatid  j'ëtais  écdlier, 
Mais,  depuis  quatasteaûs,  ce  n'est  plus  mon  métier. 

DORVILLB. 

Et  n*y  parle-t-on  pas  dé  mon  dernier  ouvrage? 

KERINGLIN, 

Ah  !  '  Vous  êtes  auteur  !  Vous  avez  dû  t^ui^ge. 
Ce  doit  être  un  métier  bien  ennuyeux  ? 

Ddkvîtt^. 

Pourquoi  ? 

KERINGLIK. 

Taîme  mieux  qu^àujoiird'tiiii  vous  1^  soyez  que  moi. 

tORVILLÉ. 

Enfin,  de  mes  discours,  on  dit  bien  quelque   chose? 

ktRimsLm.' 

Oui,  pendant  le  boston,  qœlquefQi?  on  en  çau^. 
On  les  trpuvé    assez  beaux,  cependant  un  jpeu  longs; 
Ils  mangent,  disent-ils ,  le  quart  des  feuilletons. 

•JII4IBON,  à  pari. 
Notre  ami  de  Guingamp.est.ebtche  de  louange. 

DÔRVILLS.  i    . 

On  ne  m'applaudit  pas  ? 

ÀLIBOk. 

Là  langue  me  démange. 


Si  fait,  quant  au  solide,  on  fait  de  vous  grand  cas. 
J*ai  dobc  dto  iMirtlâàMld  ? 

KBRU(GUlf. 

Oh!  Vous  n'en  manquez  )[)as. 

DORVILLE. 

Qae  disent-ils? 

KERINGLIIf. 

Qu'ici  vous  faites  vos  affaires, 
Que  pour  vous  tous  les  oaois  m  achète  des  terres. 
Ils  prétendent  aussi,  cela  dit  entre  nous. 
Que  vous  êtes...  [Il rit) 

Quoi  donc? 
kkRinî&tiN. 

Un  bon  vivant; 

DORVILLE. 

Moi? 

KBRii^iaiaN* 

Votfs. 
Que  voU$  avez  le  don  de  s(^duirè  les  belles. 
Et  que  vous  renconthz  rarement  des  icruellés. 

dorV'AJiîe. 

Âh!  Cessez  ceÈ  prôp'ôs. 
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K1RIN6LIN. 

Bahl 

DORTILLB. 

Des  mœurs,  avant  tout. 
Le  vice  est  pour  mon  coeur  un  sujet  de  dégoût. 
Je  vous  quitte,  on  m'attend. 

KBRDfGLIN. 

Pas  de  cérémonie. 

DOITILLB. 

Vous  dinez  avec  nous. 

(A  Alibon.) 

Tene^lui  compagnie. 


SCENE  XIV. 

KERINGLIN,  ALIBON. 

KBRINGLIIf. 

Je  suis  donc  installé  chez  notre  directeur, 

Logé,  nourri,  blanchi,  gratis.  Ah!  Quel  honneur I 

Je  veux  des  bons  morceaux  ici  tenir  registre. 

Manger  du  directeur  et  manger  du  ministre. 

En  manger  tous  les  jours,  pour  leur  dire  à  Guiugamp 

Lequel  est  le  plus  tendre  et  le  plus  succulent. 

AUBOir. 

Vous  venez  à  Paris  demander  une  place? 
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KSBUfGLIN. 

Moi  ?  Qoe  Tovlez-vous  donc ,  8*il  tous  plaît,  que  j'en  fasse? 
Je  sois  un  gentilhomme,  et  je  vis  de  mon  bien , 
Et  pour  ?ous  dire  tout,  je  ne  suis  bon  à  rien. 

ÀLIBOIf. 

Raison  de  plus. 

KBKIKGUR. 

Vraiment!  Si  l*on  n*a  rien  à  faire. 
Si  l^on  est  bien  payé,  c'est  assez  non  affaire. 
Mais  deux  endroits  vont  seuls  à  ma  pauvre  santé: 
Guingamp  pendant  l'hiver,   mon  château  dans  l'été; 
Dans  l'un  et  Tautre  lieu,  s'il  n^est  pas  de  vacance, 
Je  n^accepterai  pas  une  autre  résidence. 

ÀLIBON. 

Mais  là,  précisément,  c'est  malaisé. 

KSRINGLIN. 

Sur  quoi, 
Très  humble  serviteur:  je  ne  veux  pas  d'emploi. 
Et  puis,  s'il  faut  rester  cloué  sur  une  chaise. 
Ce  n*est  du  tout  mon  fait;  j'aime  à  vivre  à  mon  aise; 
Sortir  quand  il  me  plaît,  ou  bien  rester  chez  nous. 
Bref,  il  n'est  rien  de  tel  que  de  planter  ses  choux. 

ÀLIBON. 

Bravo!  J'estime  fort  une  telle  logique. 

KBRINGLm. 

Pourtant ,  je  veux ,  monsieur,  vous  faire  une  supplique: 
Puisque  de  la  maison  vous  êtes  habitant, 
J'aurai  recours  à  vous,  en  un  cas  important  : 
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Je  n'ai  pas  déjeuné.  C'est  ce  soîr  que  Ton* dîne; 
Veuillez  me  présenter  au  chef  de  la  cuisine, 
Et  pcNir  icabner  la  fakn,  dont  jo  sans  Ttiguilkm, 
Sollicitçr  pour  moi  la  feveur  •  d'un  booiUon* 

ALIBON. 

Très  volontiers.   Allons. 

Ah  !  Que'  je  suis  sensible  ! 
Dites- moi,  sans  façon,  ètes-TOUS  éiigible? 

AI^mON. 

Moi,  non. 

KBRIIfGLm. 

Que  c'est  dommage  !  Avec  tant  de  bonté ,' 
Que  ?ous  méritez  bien  d*ètre  aussi  député. 


PIN  DU    TROISIÈME  ACTE. 


ACTE  QtJi.TBIÊlV&  4n{9. 


ACTE  lY. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÀLiBON,  seul. 

De  mon  nouvel  ami,  pour  Hnstant  je  suis  quitte. 
Et  monsieur  le  baron  à  son  tour,  en  profite. 
Nous  sortions  de  Toffîce,  où,  certe,  il  a  bien  bu^ 
Quand,  le  voyant  rentrer  soudain,  il  a  couru, 
Et  se  ruant  sur  lui,  dans  sa  brute  al^gresse, 
Entre  ses  deux  grands  bras  tendrement  il  le  presse. 
Craignant  pour  ràccolade  un  mauvais  résultat, 
Prudemment  je  me  suis  esquivé  du  combat. 
Deux  beures!  Saint-Laurent  tarde  bien  à  paraître. 
Cependant  le  bonlieur  n'est  pas  chose  à  remettre ^ 
Il  faut ,  quand  il  nous  vient ,  le  saisir  aux  cl^eveux. 


SCÈNE  II. 

ALIBON,  M«»«  BERARD. 
M^«  BERARD. 

Dieu  !  Quel  méchant  démon  est  tombé  dans  cea  lieux* 
Qui  nous  délivrera  d'un  être  insupportable? 
Cest  qqelque  trahison,  an  complot  effroyable. 
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ÀUBON. 

Notre  élecleur,  au  fait,  est  un  peu  sans  façon. 
Enfin,  que  voulez-vous,  madame,  il  est  breton. 

aime  BBBÀRD. 

Sans  façon  !  C*est  un  monstre.   Avec  cette  indécence 
On  n'a  jamais  traité  le  rang  et  la  puissance. 
Le  baron  de  Dorville  appelé  notre  ami. 

ÀLIBON. 

Dans  son  département  ils  sont  tous  faits  ainsi* 

M»*   BEBàBD. 

Aux  élans  du  génie  opposant  la  sottise, 

Il  ne  peut  dire  un  mot  qu'il  ne  le  contredise. 

Bien  mieux,  il  Tapostrophe,  il  Tose  rudoyer, 

Avant  la  fin  du  jour  il  va  le  tutoyer. 

Le  baron,  entouré  de  graves  personnages. 

Oppose  noblement  la  douceur  aux  outrages. 

Mais  son  front,  malgré  lui,  décèle  ses  tourments; 

Il  en  sera  malade,  Alibon,  je  le  sens. 

Oui,  je  le  sens,  hélas!  à  ma  propre  soufirance. 

*  ALIBON. 

A  la  Chambre  il  a  pris  leçon  de  patience. 

W^^  BBBARD. 

Pour  obtenir  la  paix,  de  la  main,  du  regard. 
En  vain  je  faisais  signe  à  ce  lourd  campagnard. 
Il  ne  comprenait  rien  ;  ou  plutôt  j'imagine 
Qu'il  a  cru  que  j'étais  éprise  de  sa  mine. 
Car  soudain  il  s'est  mis  à  faire  les  yeux  doux. 
D'effroi  j'ai  pris  la  fuite  et  j'ai  recours  à  vous. 
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Courez  vite  au  salon.  Tâchez,  je  vous  conjure. 
De  sauver  le  baron  des  peines  qu*il  endure. 
D'éloigner  Pennemi  trouvez  quelque  moyen. 

ALlBON,  à  parL 
ie  vais  te  TeUvoyer. 


Vous  m'entendez? 

ALIBON. 

Très  bien. 


SCÈNE  m: 


M»*    BERÀED. 

Il  faut  donc  contracter  un  nouveau  mariage. 

Je  le  devais,  j'ai  pris  le  parti  le  plus  sage. 

Le  nom  de  feu  Berard  dès  longtemps  me  pesait; 

C'est  que  ce  cher  époux  assez  peu.  me  plaisait. 

Il  était  n  méchantf  et  moi  je  suis  si  bonne. 

On  va  donc  me  nommer  madame  la  baronne. 

Un  nom,  un  bel  état,  un  revenu  fort  grand. 

Que  je  -vais  m'amuser  et  dépenser  d'argent! 

DonÉe  n'est  pas  mal,  il  est  assez  bien  même. 

U  a  quelques  moyens.  Vrai,  je  crois  que  je  l'aime. 

Oa  vient.  C'est  le  notaire^ 

I  21 
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Le  voici. 


SCÈNE  W. 

M»«  BERARD,  LE  NOTAIRE. 

Approchez.  Le  contrat? 

LB  NOTJaRB. 

M"'*   BERARD  y  après  avoir  lu. 

Pour  la  règle  et  crainte  de  débat , 
Ajoutez  que  l'époux  laisse  tout  à  sa  femme. 

LE  IfOTAIRS. 

Don  mutuel. 

M">*  BBRÂRB. 

Non  pas. 

LE.  NOTAIRE. 

Quoi}  Vous  Toufez,  madame? 
Mais  jamaîB  le  futur... 

la"»  BERARD. 

Mettez  ce  que  je  dis. 
Je  ne  viens  pas,  monsieur,  demandar  des  avis. 

LE  KOTAIRB. 

II  me  manque  un  papier. 
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il"»  «ttlARD. 

Oui;  Tacte  de  naissance. 
J'ai  YiQgl-dnq  ans. 

LE  JIQTAl&ll* 

Voyons « 

H^^   liBEAtB. 

J'en  donne  Fa^iwr^Ge- 
N'edt-HM  donc  p^s  9Jmz  ? 

Oui,  c'est  assez  pour  moi; 
Mais  je  ne  suis  plus  rien  dès  que  parle  Ift  loi  ; 
Sans  Tacte  je  ne  puis. 

une  BBRARD. 

Je  vais,  vous  le  remettre. 

LB    NOTAIRE. 

Pardonnez... 

M»»  BERARD. 

Le  futur  iavant  vMs  va  paraître. 
Vous  le  ferez  signer;  je  reviens  à  Tinstant 

SCÈNE  V. 

» 

LE  NO;rAIRE,   KEPX&LIN. 

KBRiiiGLiN,  à  part^  sans  voir  le  notaire. 
On  dit  que  dans  ces  lieux  Une  dame  m'attend. 


W  i^b:  grand  homme,  chez  lui. 

C'est  la  belle  au  clin-d'œil.  PestQ  !  Qaelle  amoureuse  ! 
Les  dames,  à  Paris,  ont  l'ame  bien  fougueuse  ; 
A  peine  débarqué,  Ton  me  prend  au  collet, 
Et  chacun  à  Guingamp  disait  que  j'étais  laid. 
Les  jolis  connaissem*s,  que  les  gens  de  village! 
Venez  donc  voir  ici,  mesdames,  j'y  fais  rage; 
Rien  qu'à  m'apercevoir,  on  m'adore,  et  chez  nous, 
En  vain,  depuis  trente  ans,  je  vous  fais  les  yeux  doux. 
Fi!  Gela  vous  fait  honte,  oui!  c'est  une  injustice» 
Et  vous  méritez  fort  que  je  vous  en  punisse. 
Tout  franc,  la  dame  est  bien;  voyez  mcm  cœur  qui  bat. 

LE  nOTÂiu,  re§peetmêutemmit. 

Est«ee  vous  ?... 

KEEINGLIN. 

Oui. 

LE  NOTAIEB* 

Veuillez  signer. 

KEEINGUn* 

Quoi? 

LB  NOTÀIEI. 


Le  contrat. 


KBEINGLIN. 


Quel  contrat? 


LE  NOTAIEB. 

Bbis  celui  de  votre  mariage. 

KEEINGLOr, 

Ah  !  Bah  !  Vous  plaisantez. 
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hE  NOTAIU. 

Je  remplis  mon  message. 

KBRINGLIN. 

Le  message  est  joli.  Mousieur^  les  gens  grossiers 
Diraient  chez  nous... 

LB  NOTAIRB. 

Je  dois  vons  montrer  ces  papiers. 
KuniifCLm. 

A  moi  ?  Gomme  elle  y   va  !  Vraiment  ?  Déjà  la  noce, 
n  parait  qu'à  Paris  la  fendrêsse  est  précoce. 

LB  NOTAIRE. 

Enfin ,  signerez-TOus  1 

KBBIKGLIN. 

Je  ne  signerai  rien. 

tB  NOTAIRE, 

Et  vous  avez  raison ,  ce  don  de  votre  bien... 

URBMLIN. 

Mon  bien,  que  dit^s-vons? 

LE  NorAms. 

Oui,  monsieur  le  lui  donne. 

KERINGLIN. 

Je  lui  donne  mon  bien?  Ah!  L*indîgne  friponne  1 
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SCÈNE  VL 

LES  PRÉCÉDENTS,  M"«  QI^M^i  un  papier  à  la  main. 

LS  VOrjkîttÈ. 

Monsieur  ne  consent  pas. 

itERmGLfir. 

Non,  matbleu  !  Tant  s'eu  faut. 

A  quoi? 

Me  prenez-vous,  madame,  pour  un  sot? 
Ai-je  donc  d'un  oison  la  mine  et  la  tournure? 

M"*®  bbràriî. 
Peu  m'importe,  monsieur,  ^ùdk  est  votre  figure. 

Yoyez-Tous  Timpudenc/ç  Qt  Tiog^Quité 

Du  sordide  intérêt,  de  la  rapacité. 

Ces  gestes,  ces  regards  étaient  pour  ma  cassette. 

Tâchez  de  retrouver,  bon  hooMiM,  votre  tête. 

Ah!  i'^i  n»A  Kte  OQtièrB  et  rien  n'est  vermoulu. 
Je  ne  suis  pas  de  ceux  que  Ton  prend  à  la  glu. 
Et  jamais  à  Guingamp  o»  n'^titHise  une  belle 
Avec  un  pr^oureur  qui  recruta  poftr  elle. 
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1M  KOVAnB. 

Qa'est-C6  è  dire? 

H»»  beràrd. 

InsMeiH. 

LB  110TAIBB9  M  (etxifit. 
Ahl  madame. 

M»*  BBRÀRD. 

Arrêtez... 

Ll  IfOtAIU. 

Je  n^aperçoî»  qa»  tre^  ce  que  voua  pr^^etez. 
Vous  avez  abusé  d*un  noble  ministère. 

M»*  BltiJU». 

MoBsieur,  daignerez-Touç  m'expliquer  ce  mystère? 
Quel  rapport  a  monsieur  au  contrat  que  voici. 

UE  NOTÂIU. 

N'est-ce  pas  le  futur? 

M'*^'  bbbârd. 

Qui  donc?  Cet  homme-ci? 
Non,  celui  que  j'épouiè  «et  le  baron  Dorville. 

RBR1IV6LIK. 
Vous  croyez? 

W^  BBBARI). 

Si  je  crois. 
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KiinnitiH. 

Je  suis  un  imbécille! 
Madame,  pardonnez,  c'est  Tair  de  ce  pays. 
Et  comment  résister  à  des  yeux  si  jolis, 
rétais  ensorcelé...  Si  par  quelque  senrice  , 
Par  mes  soins,  mes  égards,  par  quelque  bon  office. 
Je  puis  vous  foire  un  jour  oublier  tiion  erreur, 
Madame,  je  suis  prêt,  je  Toffre  de  grand  cœur. 
Oui,  disposez  de  moi,  mon  crédit,  ma  fortune... 

H'B"  BSEÀID. 
(A  pari.  J  (Haul.) 

Il  est  honnête  au  fond.  Je  n'ai  pas  de  rancune. 

KERmGLiK,  lui  priêentant  la  main» 
Allons,  faisons  la  paix  et  non  pas  à  demi. 

(  Il  prend  aussi  la  ataia  4ii  notain  et  s'adresaaot    k    loos  denx. } 

Si  jamais  vous  voulez  marier  quelqu*ami. 

Vous  pouvez  m'en  charger;  chez  nous  pas  de  famille 

Qui  ne  s'adresse  à  moi  pour  établir  sa  fille. 

Alors,  mon  cher  monsieur,  à  celle  du  baron 
Faites  donc  épouser  quelque  riche  breton. 
Car  ici  je  crains  bien  que  quelqu'étourderie... 

KllIKGLDfw 

Mais  déjà  dans  Thôtel .  on  dit  «qn'on  la  marie. 
Quel  est  l'heureux  futur? 

H"*  BBKABi). 

Un  monsieur  Saint-Laurent. 
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ntlKGLIK. 

(4  part.) 

Saint-Laurent,  ditea-TOus?  Serait-ce  le  parent. 

(Haul.) 

N'eat-il  pas  Tourangeau? 

M">«  BBEÀED. 

Du  fond  de  laTouraine. 

KERINGLIN. 
(k  part.) 

C'est  lui,  c'est  le  cousin,  oui,  la  chose  est  certaine. 

(Haat.) 

Ah  !  Dites-moi ,  de  grâce ,  où  je  pourrais  le  voir. 

W^  BBRAKB. 

fk  part.) 

Mais  ici,  je  le  crois.  Peut-être...  Quel  espoir! 

(Baut.) 

S'il  allait  au  baron...  On  dit  que  sa  ccmduite... 

KKRINGLIN. 

Il  est  ici,  je  cours,   nous  causerons  ensuite. 
Je  vous  laisse  un  instant. 

HBie  BB1IÀRD. 

Ah!  Ne  vous  gênez  pas. 


SCÈNE  vn. 

LE  NOTAIRE,  M««  BERARD. 
M»«  BEBÀRD,  lui  présentant  r acte  de  naissance. 

Voici  Tacte,  monsieur,  non,  sans  quelqu'embarras 
Je  le  mets  sous  vos  yeox...  L'on  s'est  trompé,  je  pense, 
On  m'y  donne  trente  ans,  c'est  de  la  malveÛlance. 

I.  21. 
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M  flOTAOC. 

Je  suis  forcé,  pourtant... 

H"'«  BBRARD. 

Vous  consacrez  l'erreur? 
Du  moins  n'en  parlons  {pas  devant  le  directeur. 


SCENE  Vffl. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  DORVILLE. 
DORViLLE,  4  Robert  qui  le  smt. 

fRdbertsort.  ) 

Appelez  fous  mes  geiis.  Quoi!  Pas  fin  èecitoii^! 

(  A  H-*  Berard.  )  (  Aa  noUire.  ) 

Pardon...  Que  veut  motisietif? 

M°*«  BERARD ,  UndrémmU. 

Mon  ami...  le   notaire. 

i)ORvh.LE ,  avec  embarras. 
Oui...  Bien...  Mais  à  demain...  Je  n'ai  pas  un  moment. 

Vous  voulez  différer  ce  Hen  9i'  obarmapt, 
Quand  vous  même,  aujourd'hui... 

DORVILLB. 

D'antra» soins  nécessaires... 
Que  vmto-voQS,  madame,  avant  tout  les  affailres. 


Mais  Un  li)rnie(n,  tnotisietir? 

BOBTIiU. 

N^êfit  pour  moi  qa'm  plaisir. 

(AanolaiM.) 

Allez,  Je  tons  dirai  quand  il  hwàn  venir. 


SCENE  IX. 

DORVILLE,  M»«  BERÂRD. 

M^  ve&kViD^  pleurant. 
Ah!  Vous  ne  m*aimez  plus;  que  je  sms  malheureuse! 

DOEYILLB ,  à  part. 
C'est  un  bien  grand  fléau   qu*«ne  femme  amoureuse  ! 

une  H^B)É«D. 
(PraMmvi-ciiBif.} 

Oui,  barbare,  à  vos  yeux  je  m'en  vais  me  peroer. 

DOKVILLB,  froidement. 
Ne  plaisantez  donc  pas,  vous  pourriez  vous  blesser. 

H"o  BERAED. 

Que  puîs-je  oralndre  «ncore?  Est4l  une  blessure 
Plus  morletie  pour  moi  qu'ufne  «pareille  injure? 

DOEVILLB. 

Une  injore...  Un  contrat  qa*on  remet  à  demain? 
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urne  BBRAU). 

Non,  non,  pour  m'aboser  un  tel  détour  est  vain. 
Non ,  vous  ne  m*aimez  plus ,  et  votre  ame  inconstante 
Déjà  porte  ses  vœux  aux  pieds  d'une  autre  amante; 
Mais,  cruel,  qui  pourra  vous  aimer  mieux  que  moi? 
Qui  vous  a    tant  donné  de  gages  de  sa  foi? 
Pour  vous,  j*ai  bravé  tout,  jusqu^à  la  calomnie. 
Par  vous,  de  mon  honneur  la  couronne  est  ternie. 

DORVILLE. 

Un  amant,    de  cela,  pourrait  vous  savoir  gré. 
Mais  un  époux,  madame,  en  est  moins  honoré. 

É^*  BKRàRD. 

Ah!  Voilà  donc  celui  qui,  tout  à  Theure  encore, 
Ne  résistait  qu'à  peine  au  feu  qui  le  dévore. 

DORViLLB,  (Tun  grand  sang  froid. 

Ce  feu  n'est  pas  moins  grand,  je  puis  vous  Tatlester, 
Et  c'est  très  mal  à  vous  de  feindre  d'en  douter. 

H»"  BRRÀRD. 

En  vain  vous  me  traitez  d'une  façon  cruelle; 
Mon  cœur  est  à  vous  seul;  il  vous  sera  fidèle; 
Jusqu'au  dernier  soupir,  ce  cœur  battra  pour  vous. 
Et  jamais  je  n'aurai,  barbare,  un  autre  époux. 

DORVILLE. 

Quoi  !  Lorsque  c'est  à  vous  que  je  me  sacrifie , 
Vous  m'accusez.  Un  mot  ici  me  justifie. 
Quand  ye  vous  ai  promis ,  je  ne  vous  croyais  rien  ; 
On  prétend  qu'aujourd'hui  vous  obtenez  un  bien. 
Pardonnez  aux  tourments  d'une  ame  timorée. 
Ce  bien  est  mal  acquis,  la  chose  est  avérée. 
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Que  vous  y  renonciez ,  je  ne  poig  Texiger; 

Mais  du  poids  d*j]n  remords  je  crains  de  me  charger. 

Et  je  dois  préférer  un  cruel  sacrifice 

Je  puis,  autant  que  vous,  détester  l^injustîce. 
Ce  bien  est  mal  acquis;  je  connais  mon  devoir, 
Mais  avant  de  le  rendre  il  faut,  je  crois,  Favoir; 
Je  ne  Tai  pas  encor,  telle  est  ma  confidence; 
Elle  rendra  la  paix  à  votre  conscience. 

DORVILLE. 

Non,  j'ai  pris  mon  parti. 

Ifine  BERÀRD. 

C'est  mon  arrêt  de  mort! 

DORViLLE ,  à  M^  Berard  sortant. 
Je  soufiTre  plus  que  vous  et  supporte  mon  sort. 


SCÈNE  X. 

DORVILLE,  seul. 

Qu'il  m'a  fallu  d'efforts  pour  affliger  son  ame  ! 
Je  l'aime  tendrement;  quelle  charmante  femme  ! 
Mais  la  raison  enfin  triomphe  de  mon  cœur; 
Je  ne  dois  écouter  que  la  voix  de  l'honneur; 
Et  puis  à  ma  Louise,  à  ma  fille  si  chère. 
Donner  une  marâtre.   Ah  !  Je  suis  trop  bon  père  ! 

(U  ouTre  une  lettre.) 

Oui,  tout  m'annonce  ici  l'approche  des  grandeurs; 
Je   me  vois  courtiser  par  les  plus   grands   seigneurs. 
Le  comte  de  Vaudor  me  parle  de  ma  fille. 
Aurait-il  des  projets  ?  Je  \  rrais  ma  famille:... 
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Qaoi  !  PoiAt  âe  noa^eaux  ptirs  l  Le  toi  s'est  pronencé. 
Saiot«Laarent  n*esl  donc  rien?  Que  ^Vspoir  renversé! 
Ah  i  Qu'un  ambitieux  doit  être  misérable  ! 
Il  le  mérite  bien,  que  n'est^il  raisonnable. 


SCÈNE  XI. 

DORVaLE ,  ROBERT ,  troupe  de  Laipuiis,  ua  CiiisiDier. 

ROBfiRT,  aux  laquais,  à  part. 

Si  Ton  vous  attaquait,   reposez-vous  sur  moi; 
Je  vous  défendrai  tous...  Il  a  souri,  je  croi. 

DORVILLB. 

Tous  mes  gens  sont-ils  là? 

ROBERT,  à  part  y  aux  laquais 

G*est  quelque   récompense. 
Mes  amis,  vous  savez  qa'on  le  fait  Excellence. 

DORVILLB. 

Eh  bien!  Approchez-vous t 

ROBBRt. 

Oui,   monsieur  le  baron. 

UN  LAQ0ÀI8,  à  Rcibêrt. 
Dites  donc  monseigneur. 

ROBERT,    haut. 

Ils  ont  si  mauvais  ton; 
Dites  donc  monseigneur,  faut-il  qu'on  le  répète? 

(A  part  tas  laqtnis.) 

C'est  de  Favanoement,  messieurs,  qo'oQ  vous  apprête. 
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11  règne  en  ma  Budaen  «i  esprit  très  maoftis. 

RomT,  haut. 
Très  mauyais,  monseigneur,  surtout  chez  les  laquais. 

M»?  ILUB. 

On  répète  partent  qu^on  imite  le  naHre. 
Avant  de  Timiter,  il  faudrait  le  connaUre. 
Confondant  Tapparence  el  les  intentions, 
Des  aveugles  Youdront  juger  mes  actions. 
Je  ne  veux  pas  chez  moi  de  valet  politique. 
Vous,  Jasmin,   vous  parlez  sans  cesse  République. 

ROBBRT. 

Oui. 

]KmyiLi.K,  à  un  mdre. 

0 

Vous  avez  souscrit  pour  un  certain  canton. 

ROBERT. 

Cest  vrai. 

LE  VALET. 

Je  ne  Tai  fait  qu'en  voyant  votre  nom. 
DORViLLE,  à  un  autre. 
Vous  tenez  des  propos. 

roAert. 

Celui-là,  c'est  le  pire. 

LE  VALET. 

ToBt  ce  que  je  disais ,  je  veus  i*enieiidaifi  dire« 
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DOBTiLu,  à  un  autre. 
Vous  a?6z  applaudi,  dit-(m,  un  député... 

ROBBET. 

Je  Tai  vu. 

LB'YÂLBT. 

Vous  étiez  assis  à  son  côté... 
DORYiLLE,  à  un  autre. 
Vous,  je  vous  connais  bien. 

LB  TALBT. 

J*ai  gardé  le  silence. 

DOBYILLE. 

Mais  ce  qu'on  ne  dit  pas  très  souvent  on  le  pense. 
Et  nous,  maître  Robert,  comment  donc  pensons- nous? 

BOBBRT. 

Moi,  monseigneur? 

DORVULB. 

Oui. 

BOBERT. 

Moi...  Je  pense  comme  vous. 

DOBYILLE. 

Eh  bien!  Gomment  pensé-je? 

BOBBRT. 

Ainsi  qu'une  Ezcelleuce, 
Et  comme  doit  penser  un  grand  homme  qui  pense. 
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DORTILLB. 

C'est  bien,  mon  cher  Robert,  ce  sentiment  est  bon. 
Je  ne  garde  que  vous  de  toute  ma  maison. 

(Les  laquis  sortent.) 


SCÈNE  XII. 

DORYILLE,  ROBERT,  le  Cuisinier. 

DORYILLE. 

Quel  est  donc  ce  monsieur? 

ROBERT. 

C'est  monsieur  de  la  Pierre, 
Le  premier  cuisinier  d'un  défunt  ministère, 
C'est  un  homme  d'honneur  qui  sert  avec  éclat. 
Il  ne  veut  pas  descendre  au  ministre  d'Etat. 

DORVILLE. 

Le  talent,  en  effet,  ne  peut  se  compromette. 
Mais  ce  talent,    pourtant,  n'a  pu  sauver  son  maître. 

JIOMSRT. 

Monseigneur,  c'est  sa  faute,  il  l'appela  trop  tard. 

Il  n'avait  avant  lui  qu'un  artiste  bâtard. 

Un  méchant  gargotier  qui,   dans  la  France  entière, 

De  réputation  perdit  le  ministère. 

Il  voulut  s'entourer,  enfin,  de  vrais  talents. 

Ce  grand  homme  survint,  mais  il  n'était  plus  temps. 

DORYILLE. 

Il  suffit,  je  vous  prends,  mon  cher,  à  mon  service. 
Et  vous,  Robert,  allez  l'installer  à  l'office. 
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SCENE  XHL 

DORYILLE. 

Que  d'ignobles  détails!  Mais  pourquoi  s*en  lasser? 
Ou  doit  avec  le  siècle  aujourd'hui  s'abaisser. 
Quand  les  hommes^  faélasl  rampent  dans  la  poussière, 
Il  faut  bien,  pour  les  voir,  s'incliner  vers  la  terre. 


SCÈNE  XIV. 

SAINT-LAURENT,  DORVILLE,    HONORINE. 

(Honorine  condait  SaintpLattrent  jusqn'k  la  porte,  Elle  écoute  on  instant  wa 

Mre  TM  et  ie  retire.  ) 

SÀINT-LÂIJRENT. 

Comblé  de  vos  bontés,  je  tombe  à  vos  genoux. 
Mon  cœv  recomuissant... 

DORtILLE. 

Monsieur,  que  voulez-vous? 

SÀlHT^LÀtltENT. 

Vous  avez  su,  monsieur,  mon  amour  pour  Louise; 
A  lui  plaire,  à  Taimer,  votre  cœur  m'autorise. 

DORTlLtE. 

Qui  vous  a  dit  cela?....  Votre  nom,  s'il  vous  plaît. 

SÀUfT'LÀUREIfr. 

Saint -Laurent. 


iiOTI  «ÔâTBItiffi. 


Saiùt-Làiirenty  et  danr^  fûônôùbinet. 
Sans  mon  ordre,  monsieur,  oser  vons  introduire! 

SAiNT-LÀtJR&NT. 

Vous  me  fa^ez  permis,  on  vient  de  me  le  dire. 

DORYILLE. 

Qui  donc?  Nommez.*.  Chez  moi,  quoi,  l'on  pourra  venir... 

SilUT-LAURENT. 

Je  ne  pnis  le  nommer,  si  vous  devez  punir. 

VOKVlhJJR, 

Enfin,  que  voulez-vous? 

SÂINT-LAURBNT. 

Je  venais... 

DOtvaLfi. 

Que!  mystère! 
sàint-làurbnt. 
Ah!  Monsieur... 

DORVILLB. 

Parler  donc. 

SAINT-LAURENT. 

Oui,  vous  êtes  son  père. 

DOItVW.S. 


Et  de  qui  ? 
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SÀIRT-IiAUftSIfT. 

De  Louise,  et  je  u'ai  fait  qu*un  vœa: 
Je  venais  à  vos  pieds  en  déposer  l*aveu. 

DORYIIXE. 

* 

Que  dites-vous,  monsieur?  Quoi,  vous  aimez  ma  fille? 

SÂINT-LAUREinr. 

Daignez  vous  rappeler  le  nom  de  ma  famille. 

DORTILLB. 

Eh  bien  !  Que  puis-je  faire?  Enfin,  expliquons-nous. 

SÀHIT-LÀIIBXNT. 

Ah!  Veuillez  m'accepter  pour  son  époux? 

DORVILLB. 

Qui  ?  Vous. 
Monsieur,  je  ne  le  puis.  Il  est  des  convenances. 
Réfléchissez...  Jugez  vous-même  les  distances. 
Me  rendrai-je  pour  vous  la  fable  de  Paris? 
Puis^je  donner  ma  fille  à  Tun  de  mes  commis? 
Quand  j^y  consentirais,    pensez- vous  que  Louise?... 

SAINT-LAURENT. 

Ah  !  Monsieur,  dès  longtemps  sa  main  me  fut  promise, 
Et  son  cœur... 

DORVILLB. 

Non. 

SAINT-LAURBNT. 

Croyez... 

DORVILLB. 

Non,  vous  vous  abusez. 
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SAHIT-LAURSIIT. 

Son  avett. 

BORTILUt. 

Non,  TOUS  dis-je. 

SÂIlIT-IiÀlIimT* 

Eh!  qiioi,  vous  supposez... 
Ah!  Monsieur,  la  voici I 

r 

90RTILLE. 

Vous  allez  donc  Tentendre. 


SCÈNE  XV. 


LOUISE,  HONORINE,  SAINT-JLAURBNT ,  DORVILLE. 

LOUISE. 

Ah!  Mon  père. 

DORVILLS. 

Aidez^moi,  ma  Me>  à  vous  défendre. 
Vous  avez  disposé,  dit-on,  de  votre  cœur 
Et  compromis  mon  nom. 

SÀIirr-LAURBNT.  ' 

Qui  Vu  dit? 

DORVILtR. 

Yqius,  monsieur, 
A  rinsfaat  même,  ici. 
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SAfNTrULuidBm. 

J'aurais  Famé  assez  noir». 

D0UIUB* 

Vous  osez  démentir... 

sàint-lahisut,  à  Louise. 

Et  ^otts  pourriez  le  croire. 

(Aa  baron.) 

Àh?  Monsieur,  prononcez  Tarrèt  de  mon  trépas. 
Mais  son  estime  au  moins  ne  me  l'arrachez  pas. 

DORYILLE. 

Àhl  Vous  craignez,  enfin,  de  perdre  son  estime! 

C'est  un  regret  tardif  fue  jolré  Jiouche  exprime, 

Et  TOtre  procédé  n'en  est  pas  moins  choquant. 

Ma  fille,  vous  voyez  quel  être  inconséquent 

Osait  piiétendfe  à  véus.  S^il  Ven  lut  moËCré  digne  ^ 

U  eut  pu  m'arracher  cette  faveur  insigne; 

Mais  vous  l'avez  jugé,  q^i'alteodez-vous  de  lui? 

II  restera  toujours  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

Il  me  faut  des  vertus  à  défaut  de  richesse, 

Et  dans  lui  je  ne  vois  qn'ifflprHdence  et  faiblesse. 

SAfFIT-LAVRBlfr. 

C'est  ton  père,  ô  Louise!  Ah!  Je  dois  tout  souffidr. 

JUCUJJ8I. 

Ne  Thumiliez  pas,  vcns  le  Cerez  mourir. 

DcmiriUtB^ 

Louise t  mon  enfiuli  vous  n'avez  plus  de  mère, 
Mon  devoir,  envers  vous,  est  d'autant  plus  aaetàre. 


Père,  j*en  ai  le  cœur,  j'en  réclame   les  droits; 

A  moi   seul  appartient  de  guider  yotre  choix. 

Je  vous  dois  ud  époux  dont  le  rafig,  dont  Taisance 

Puisse  tous  assurer  une  douce  existeoee. 

Qui  soit  digne,  an  un  mot»  de  Tédat  de  mon  nom; 

Songes  bien  que  rhjoncn  est  fils  de  la  raison* 

Je  pourrais  myw9  vous,  monsieur,  être  sévère, 

Mais  Totro  repentir  a  fléehi  ma  colère. 

Ce  trouble  me  le  dit,  vous  sentez  maintenant 

Tout  ce  que  votre  amour  avait  d*inconvenant, 

Et  vous  n^exigez  pas  que  je  vous  sacrifie 

Mon  enfant,  mon  espoir,  le  seul  bien  de  ma  vie. 

Si  votre  amour  est  vrai,  c'est  en  y  renonçant 

Que  vous  me  prouverez  qu'il  était  innocent. 

Je  sais  tous  vos  malheurs,  j'ai  connu  votre  père. 

Et  je  ferai  pour  vous  tout  ca  que  je  puis  faire. 

(A  Honorine.) 

Allez,  cpBdaisez-4a  dans  son  appartement. 

UN  LAQUilS. 

Votre  voiture  est  prête. 

nORVILLE. 

Il  suffit 

(Il  son  en  faisant  un  signe  fa  Saitti-Laitrentde  «'en  aller.  ) 


SCÈNE  XVI. 

LOUISE,  SAINT-LAUBENT ,  HONORINE. 

(SaiDi4iaorent  s'en  va  d'on  o6té,  Lonise  de  l'antre,  Honorine,  les  ramenant  tons  les 

devxsarlaaoène.) 

HONORINB. 

Un  moment. 

(Imitant  le  Wqp.} 

Je  sais  tous  vos  malheurs ,  je  connais  votre  père, 
Et  je  fem  peur  mous  tout  ne  que  je  puis  faire. 
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saiht-ulursnt. 

Je  ne  le  vois  que  trop,  mon  amour  m^égarait. 
Mais  la  raison  me  parle  et  dicte  mon  arrêt. 
Je  ne  troublerai  pas  une  vie  aussi  chère, 
A  la  rieliesse,  au  rang,  vouloir  qu*on  me  préfère! 
Non,  je  serais  injuste  et  je  sens  mon  erreur, 
Louise,  pardonnez,  c^est  celle  de  mon  cœur. 

LOUISE. 

Pardonner!  Saint-Laurent,  si  vous  êtes  coupable. 
Je  le  suis  plus  que  vous;  plus  que  vous  condamnable, 
A  mon  père,  à  ses  vœux,  je  ne  puis  obéir. 
Cesser  de  vous  aimer!  Ah!  N*est-ce  pas  mourir. 

SÀIlfT-LAURENT. 

Non,  vous  ne  devez  point  partager  ma  misère, 

Et  je  serais,  hélas!  ce  qu*a  dit  votre  père. 

Si  j'écoutais  mon  cœur ,  '  si  je  pouvais  souffrir 

Qu'on  me  sacrifiât  ce  brillant  avenir. 

Non ,  je  renonce  à  vous ,  je  ne  veux  plus  vous  plaire. 

Ne  m'aimez  plus,  Louise. 

LOUISE. 

Ah!  Gomment  faut-il  &ire? 

SÂinT-LAURElfT. 

De  plus  dignes  que  moi  vous  dmeront.  Hélas! 
Vous  aimeront-ils  mieux? 

LOUISE. 

Non,  je  ne  le  crois  pas. 
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HONORINK. 

Cesserez-vous ,  enfin,  tontes  ces  fariboles? 

Ne  vous   laissez  pas  prendre  à  de  belles  paroles. 

Quand  la  loi  n'est  pas  bonne,  elle  ne  peut  passer; 

Monsieur  à  Téloquence  a  yoiriu  s'exercer; 

De  tous  ces  beaux  esprits  jje  connais  la  tactique , 

Ils  mènent  leurs  maisons  comme  la  politique, 

Tantôt  haut,  tantôt  bas,  selon  que  le  jour  luit. 

Et  toujours  généreux  où  Ton  voit  du  profit. 

Ne  connaissez-^vous  pas  quelqu'habile  en  finance. 

Quelque  bon  député  ayant  de  Tinfluence, 

Quelque  femme  en  crédit,  quelqu'homme  à  feuilleton. 

Que  nous  puissions  lâcher  aux  trousses  du  baron. 

A  défaut  de  fortune,  ijf  faut  de  Tindustrie. 

SAmT-LÀURENT. 

Je  sais  une  duchesse. 

HONORINE. 

Est-elle  bien  jolie? 

SAINT-LAURENT. 

Non,  elle  a  soixante  ans. 

HONORINE. 

Est-eUe  de  la  cour? 

SAINT-LAURENT. 

Elle  n'y  va  jamais.. 

HONORINE. 

A -t- elle  un  alentour? 
Quelque  parent  en  place,  une  fille,   une  nièce, 
Avec  cent  mille  écus  pour  preuve  de  noblesse, 
list-elle  riche  enfin? 

I  22 
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SÀlirP-LàUlIBlIT. 

Elle  est  veuve  et  sans  bien, 
Mais  son  époux  était... 

HONORINB. 

Il  est  mort,  il  n-est  ries. 

SAINT-LÀURBNT. 

Ses  services  nombreux... 

HONORII^. 

On  lui  doit  ({nelque  chose? 
Dieu!  Ne  la  chargez  pas  de  plaider  votre  cause; 
Ah!  Monsieur,  vous  avez  de  bien  tristes  amis. 

SAINT-LAURENT. 

Mais,  madame  Berard. 

HONORINE. 

Elle  vous  a  promis! 

LOUISE. 

Ah!  Nous  sommes  perdus! 

■ 

SCÈNE  xvn. 

* 

LES  PRÉCÉDENTS,  KERINGLIN. 

KBRINGLIN. 

C'est  lui ,  que  je  Tembrasse. 
Vous  êtes  Saint-Laurent? 

SAINT-LAURENT. 

Oui,  moiisiear ,  mais  de  grâce» 
A  qui  dans  ce  moment  ai-je  Thonneur... 


ACTE  ViAMBOÈiÊaL  «MT 

KERINGLIN. 

Eh!  quoi, 
Ingrat!  Le  cri  du  sang  ne  te  dit  rien  ? 

Non. 

Moi 
Je  t'aurais  reconnu,  rien  qu'à  l'air  de  famille. 
De  mon  qaadrisaîeni  ta  grand'  mère  était  fille:    , 
Ton  arrière-grand-oncle  était  un  Keringlin, 
Il  était  motn  grand-père  et  je  suis  ton  cousin. 

Monsieur,  je  suis  cbarmé. 

KERINGLIN. 

Laisse-là  Tétiquette, 
Et  du  nom  de  monsieur  ne  me  rompts  plus  la  tête. 
Qr,  ça,  mon  bon  ami,  reçois  mon  compliment. 
Tu  Tas  te  marier?  G^est  là  Fobjet  cbarmant? 
Comment  donc!  Mon  enfant,  ton  goût  est  admirable. 
Le  beau  teint ,  les  beaux  yeux ,  la  tournure   agréable , 
h  veux  dans  mon  château  tous  emmener  tous  deux. 
Gela  me  réjouit  de  voir  des  amoureux. 
Mais  tu  ne  réponds  pas,  me  fais-tu  donc  la  mine? 
Vous  aussi,  vous  pleurez,  ma  petite  cousine. 

SCÈNE  XVIII. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  ALIBON. 
AUBOH. 

Je  vois  que  le  baron  vient  de  vous  recevoir; 
Aiosi  le  résultat  est  facile  à  prévoir. 
Vous  voilà  donc  heureux. 
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HONORINE. 

Voyez  y  comme  il  devine! 

ALiBON,  les  regardant. 

Quel  sérieux!  Parlez:  qu'est-ce  qui  vous  chagrine? 
Avant  le  nœud  charmant,  querellez-vous   déjà? 
Prélude  de  Thymen! 

HONOaiNE. 

Nous  n*en  sommes  pas  là. 

ALIBON. 

Qu'est-il  donc  arrivé? 

SAINT-LAURBNT. 

Le  baron  me  refuse. 

KERINGLIN. 

PlaU-il  ? 

LOUISE. 

Hélas,  monsieur,  il  lé  gronde,  il  Taccuse. 

ALlBOIf. 

Mais  il  avait  dit  oui. 

HONOHINB. 

Mainteqaut  il  dit  non. 

KB1UJ!|«I.1N. 

Il  ose  refuser  un  homme  de  son  nom; 

Le  sang  des  Keringlin,  le  plus  beau  sang  de  France! 

Un  baron  d*avant-hier.  D'une  telle  msoience, 


A£TB  QUÂIWÈlfE.  M» 

J'en  atteste  le  ciel,  monsieur  le  directeur. 
Avant  la  fin  du  jour,  moi  votre  serviteur 
Je  saurai  vous  prouver!.. 

(  n  le  met  en  garde  et  s'apprête  k  sortir.  ) 

I.OUISB,  Tarrétant. 

Ah  !  Monsieur ,  c'est  mon  père. 

saiht-làuhent. 

Mon  cousin,  par  pitié,  calmez   votre  colère. 

HONoams. 
Yoalez-vous  pour  jamais  ruiner  leur  espoir? 

AIiIBOK. 

Vous  les  perdrez  tops  deux.  , 

KiftiNGLnr. 

C'est  ce  quMl  fiiudra  voir. 
Je  ne  souffirirai  pas,  venU'ebleu,  que  Ton  fasse 
Le  plus  petit  affront  au^  dernier  de  ma  race. 
Quand  il  s*agi^  d'honneur,  je  suis  pis  qu'un  démon. 

▲LIBON. 

Mais  Fhonneur  défend-il  d'écouter  la  raison? 
N'allez  pas  tout  gâter  par  quelqu^extravagance. 

(A  Saint-Lauren|«  ) 

Je  viens  du  minis^e,  et  de  votre  créance 

J'ai  trouvé  le  moment  de  leur  glisser  deux  mots, 

Et  si  j*ai  hien  saisi  quelques  demi-propos, 

La  dette  est  reconnue,   on  nomme  des  arbitres, 

Il  ne  s'agirait  plus  que  de    trouver  les  titres. 

SÀUfT-LAURENT. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mon  cher,  ils  sont  perdus. 

BOlfOUHB. 

Adieu  les  capitauxl 

KBRINGUN. 

Pourtant  s'il  lui  sont  dûs? 
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HONORINE. 

Belle  raison,   ma  foi! 

ALIBON,  à  Keringlin. 

Connaisses- v6tfs  Faffaire? 

KfiRmCLIN. 

Gerte,  et  c'eât  pour  cela  qoe  f!d  quitté  ma  terre. 
J*ayais  chez  son  tuteur  aussi  placé  des  fonds. 

j&moir* 
Ayez-yousdte  papiers? 

Ah!  le  Youft  en  réponds  1 
Dix  kilos  pour  le  moins»  C'est, i*ennui  de  les  lire 
Qui  m'a,  depuis  dix  aos,  fait  négliger  d'écrire. 
Mais  quelqu'un  l'autre,  jour  m'a;  dit  que  Ton  payait, 
Et  j'ai  yite  à  Paris  apporté  le  paquet* 

ALIBON,  à   Saint-Laurent. 
Peut-être  y  poorrez-vous  retrouver  quelques  pièces. 

KARIlfGItlN. 

Jen  serais  peu  surpris,  «Ar,   à  défaut  d^espèces, 
On  m'a  remis  ^  bloc  tôtrt  !e  papier  tihibi^. 

Les  papiers!... 

SAINTrLAURBNT. 

Vous  pensez?... 

KBRIKHÏLIN.      S 

Ah  !  Rien  n*est  égaré. 

SAINT-LAUBBNT. 

Si  j'allais  reieûuvr^  enGo  mou  hé^tage! 


« 

AUBOlf. 

Alors  je  répondrais  de  votre  mariage. 

KIBUIOLIII. 

(jQoi  !  J'aurais  dans  mon  coSr^  apporté  votre  hymen  ! 
A  la  liasse  y  enfants;  et  prompts  à  Texamen, 
Fouillons,  retournons  tout,  découvrons  quelque  chose , 
Et  moi-même,  au  conseil,  J9  plaiderai  ta  cause. 

▲L1B0N. 

Hâtez- VOUS,  le  temps  presse^ 

KBRinGLin»  â  Louise. 

Et  vous,    consolez-vous, 
Je  vous  proteste,  moi,  qu*il  sera  votre  époux. 

SÀINT-JUraBNT. 

Ne  perdons  pas  courage.  Au  revoir,  ma  Louise. 

HONORiNic,  à  Louise, 
Venez  vite:  rentrons,    crainte  d'une  $urpri/se« 


SCÈNE  XIX. 


àUMm  9ê  rénovant  à  écrire, 

A  la  note  secrète  il  nous  faut  revenir. 
Allons,  broyoÂs  du  noir  «t  tâdions  d'en  finir. 
Qaand  serai-je  un   bourgeois  vivant   à  ne  rien  flstire  ! 
C'est  un  si  sot  métier  que  d'être  secrétaire. 
Qui  vient  encore? 
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SCÈNE  XX. 

ALIBON ,  LE  DUC  DARANCOUR. 

LE  DUC. 

On  dit  que  Dorville  est  sorti? 

•      ALIBON. 

Oui,  depuis  peu  d'instants. 

L£  DUC. 

A-t-il  pris  son  parti? 

'  ALIBO^N. 

Sur  quoi? 

LE  DCC. 

Son  portefeuille. 

ALIBON. 

Il  vient  de  tous  écrire. 

(  Il  lai  remet  une  lettre. } 

LE  DUC,  après  avoir  lu. 
Il  a  nommé...  C'est  bien. 

ALIBON. 

Oui,  c'est  facile  à  dire. 
Vous  dites  que  c'est  bien  et  moi  je  dis  que  non, 
L'emploi  m'était  promis. 

LE  DUC. 

Quoi!  Men  pauvre  Alibon, 
C'est  toi.  (  H  rit.)  Je  suis  confus  de  causer  ta  disgrâce. 
Que  ton  air  est  plaisant  quand  tu  fais  k  grimace! 
La  Lettre  est  de  ta  main.  Parfait!  C'était  ton  droit. 
Il  faut  aussi,  mon  cher^  que  la  réponse  en  soit. 
Tiens;  je  vais  te  dicter. 


ACTE  WkfKStUBL  «18 

AMJÊBOKi 

Agréez  mes  excuses.  . 

LB  BUG. 

Quelques  remerdments...  Ingrat,  tu  me  refuses. 
Sans  rancune  pourtant.  Va  \ite  de  ma  part 
Présenter  mon  hommage  à  madame  Berard, 
Dis  lui  bien  qu'il  s^agit  d'un  objet  d'importance, 
Et  que  je  lui  demande  un  instant  d^audience. 

ALiBON,  à  part. 

Ah  !  Faut-il  à  ce  point...  Dieu  !  qu'un  homme  d'honneur... 

LB  DUC 

Mais  va  donc,  mon  ami,  va  donc. 

▲LIBON. 

fy  vais ,'  monsieur. 


SCENE  XXI. 

LB  DUC. 

Le  mémoire  est  remis,  le  baron,  plein  d*audace. 
Comme  un  ballon  perdu  s*est  lancé  dans  Tespace. 
Qu'il  tombe  ou  réussisse  ^  il  me  laisse  mon  lot. 
Aux  millions  aussi  je  voudrais  dire  un  mot. 


SCÈNE  xxn. 

I  ' 

LE  DUC  •  M»«  BEKARD. 

Vous  désirez  me  voir.  Pour  vous  que  puis'^je  faire? 
1. 


8t«  LE  Gmm  n&mm  chez  lui. 


Madame,  em  ca  momenè  ]6  Mens  du  ministère, 
On  a  causé  créance  et/j-^i  parlé  de  vous. 

Oui,  vous  avez  pour  moi  des  sentiments  si  doux. 
Aujourd'hui,  ians  ce  lieu  Ton  m'a  fait  un  outrage, 
Et  j'en  connais  Ta^teur.  .   ' 

LE  DJPC. 

.  '  ;    .  , .  L'auteur ,  c're^t  inqi ,  je  gage. 

M°^*î  ;]IE114RD. 

Oui  monsieur ,  oui  c^eist  vous  dont  h  méeianceté 
A  détruit  mon  espoir  et  m$i  félicité; 
Oui  c'est  vous  dont  la  langue,  à  déchirer  habile, 
A  brisé  Tamitié  dont  m'honorait  Dorville. 

•   LE  DUC. 

Que  vous  êtes  jolie  avec  cet  a!r 'boudeur! 
Pour  vous  faire  adorer  mettez-vous  en  fureur. 
Vous  m'en  voulez  donc  bien?' 

.    «»•  BBRAIED. 

Oui. 

LE  DUC. 

C'est  de  l'injustice, 
Je  suis  bon  homme  au  fdnd^  sâfi^'art  et  sans  malice. 
Oui,  j'ai  vu  le  futur  et  j'ai  fait  de  mon  mieux 
Pour  échauffer  son  cœui*  et  ranimer  ises  feux. 
J'ai  dit  que  vous   étiez  une  femme  charmante. 
Douce ,  bonne ,  parfaite ,  en  tout  point  prévenante  ; 
Que.BM*ard.fut  heureux  »  (p&  «'il;  vous  ^pQusait, 


ACTE  QUATRIÈME.  tSdUS 

Il  pourrait  devenir  ce  qae  Berard  était. 
A  cela  trouvez-YOus  quelque  chose  à  redire? 
Vous  êtes  désarmée ,  oui ,  je  yous  vois  sourire. 

M"*«  BERARD. 

G*est  d'indignation,  et  je  n'y  puis  tenir. 
Tant  d'insolence  est  plus  qu'on  ne  saurait  souffrir. 
Du  destin  de  FElat  vous  vous  croyez  l'arbitre. 
Vous  êtes  orgueilleux  de   votre  nom ,  d*ufl  titre  ; 
Et  qu'êtes-vous ,  pourtant?  Un  nc^le  sans  honneur,' 
Un  intrigant  titré,  sans  mœurs  et  sans  pudeur. 

LE  DCC. 

Vous  me  haïssez  donc! 

n^^  BEHARD. 

Si  je  vous  hais. 

LE  DUC. 

Madame , 
Faites-moi  le  plaisir  de  devenir  ma  femme. 

M""*  BBRARD. 

Quoi! 

LE  DUC. 

Je  vx)us  fais  ducliesse,  il  le  faut,  c'est  conclu. 

M">«  BBRAHD. 

Moi,  raonsiem*. 

LB  pue,  essayant  de  lui  prendre  la  main. 

Voire  imiiQ...  c'est  un  point  rédola^ 
Allons,  TOUS  hésitez... 

UB«    BERARD. 

Monsieur  le  duc. 
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LE  DUC. 

Encore. 
Qui,  moi 9  fépooserais  un  homme  que  j*abhorre. 

LE  DUC. 

Alors,  prou?ez-le  donc.  Dire,  est-ce  suffisant? 
Et  comment  le  prouver  plus  net  qu^en  Tépousant. 
Quelle  vengeance  enfin  peut  6tre  plus  complète. 
Que  voulez- vous  de  mieux?  Je  vous  livre  ma  tète. 
Pourtant  ne  croyez  pas  qu'on  la  donne  pour  rien. 
Madame,  Ton  prétend  que  vous  aurez  du  bien. 
Et  je  vous  en  promets,  si,  dans  votre  prudence. 
Vous  voulez  accepter  le  pacte  d'alliance. 
Sur  vos  deux  millions  ne  comptez  pas  sans  moi, 
Et  vous  ne  les  aurez  qu'en  acceptant  ma  foi. 

m^^    BERARD. 

Vous  avez  du  crédit,  monsieur,  je  le  confesse. 
Si  je  vous  connaissais  de  la  délicatesse, 
Je  me  garderais  bien  d'accepter  votre  main , 
Mais  capable  de  tout...  je  dois  céder. 

LE  DUC. 

Enfin , 
Vous  entendez  raison ,  c'edt  rare  chez  les  femmes  ; 
Il  me  fottdra  pour  vous  braver  les  épigrwnmes» 
Car,  ici  je  succède  au  défunt  fournisseur. 
Qui  ne  s'attendait  pas  sans  doute  à  cet  honneur. 
Mais  item  il  faut  vivre,  aujourd'hui  la  richesse 
Est  aux  yeux  des  badauds  la  première  noblesse. 
Les  plus  pauvres  toujours  sont  les  plus  roturiers. 
Et  vos  deux  millions  valent  bien   des  quartiers. 
Vous  allez  les  avoir. 


ACTE  QUATRIÈME.  JHl 

* 

1Ê^  BBRàRD. 

Ten  reçois  Tassurance. 

LE  DUC. 

Avant  la  fin  du  jour,  j'obtiendrai  l'ordonnance. 

M"*   BERARD. 

11  est  quelqu'un... 

LE  DUC. 

Je  saia^..  il  quitta'a  Paris. 
Nous  marierras  Louise  à  Fun  de  vos  amis. 
De  plus  à  certain  poste  on  dit  que  Ton  me  nomme. 
11  ne  tiendra  qu'à  voua  de  me  faire  un  grand,  bomme. 

H*"*  BERJIRD. 

Avec  TOUS  je  sais  trop  le  malheur  qui  m'attend , 
Mais  je  punis  l'ingrat  et  mon  cœur  est  content. 
Que  j'aurai  de  plaisir  à  dire  à  ce  parjure... 

LE    DUC. 

Que  TOUS  vengez  sur  moi  ses  torts  et  son  injure. 
Dites,  je  le  veux  bien,  mais  demain.    Pour  l'instant. 

Pleurez,  douce  brebis,  pleurez  votre  inconstant. 

J'ai  mes  raisons.  Ce  soir  vous  pourrez  les  apprendre. 

Allez:  près  du  baron  je  vais  bientôt  me  rendre. 


tm  DU  QUâTRlftHE  ACTE. 
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ACTE  V. 


SCÈNE   PREMIERE. 


LE  DUC  1)*AILàNC0CR. 

Point  de  baroa  encor.  Se  ferait-il  celer? 
De  sa  fille  pourtant  je  voudrais  lui  parler. 
ËcrivoDS.  (/j  s'assied.)  A  Vandor  il  faut  qu'il  la  marie, 
L'autre  jiymen  aujourd'hui  brouillerait  la  partie  ; 
Les  droits  de  Saint-Laurent  ne  sont  que  trop   fondés. 
Ma  foi,  s'il  épousait,  les  miens  sont  hasardés. 

(U  écriv) 


SCÈNE  U. 

LE  DUC ,  KEIUN6LIN; 

KSRiNGLm,  en  entrant  et  s^adressant  à  quelqu'un 

en  dehors. 

Attendez  un  instant,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire, 

i  (A  part.) 

Je  suis  à  vous.  Ici,  personne  ne  respire. 
Voyons  ce  qu'on  a  fait  de  mon  papier  timbré. 

LB  DUC,  écrivant. 

Mon  ami,  savez- vous  si  Dorville  est  rentré? 


ACTE  CmQUU^ME» .  ,H9 

KSRiNGLiN ,  re^rdant  autour  de  lui. 

SoD  ami  !  (Test  bien  moi  ;  voilà  de  Tobligeance. 
Allons,  de  mon  ami  faisons  la  connaissance. 

(Imitant  le  doc  el  •'•dresnnt  k  lai .} 

Mon  ami. 

LB  DUC,  continuant  à  écrire» 
Hél  Plaîl-il? 

KSRINGLIN. 

Gomment  vous  nomme-t-on? 

LB  DUC. 

Quoi! 

RBRINGim. 

Moi,'  de  mes  amis  j'aime  à  savoir  le  nom. 

■ 

LB  DUC. 

Qui  donc  m'ose  parler  avec  cette  impudence? 
Savez-vous  qui  je  suis? 

KBRIHGLIV. 

Ma  foi,  pas  que  je  pense, 
Et  j*y  tiens  assez  peu. 

LE  DUC,  cessant  té^ire,  mais  sans  se  lever. 

Vous  osez... 

.     KBRINGLIN. 

Oui,  vraiment. 

.  /  LB  DOO.  > 

Ce  ton  pourrait  trouver  ^on  j«te  efattiomt. 
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KBRlNGLIlf. 

Bah! 

s  r 

LB  DUC. 

Le  dac  d*Arancoiiry  c'est  ainsi  qu'on  me  nomme. 

KBRINGLIN. 

(  n  ae  ooiff«.  ) 

Tant  mieux.  Monsieur  le  duc,  êtes-vous  gentilliomme? 

LE  DUC,  se  remettant  à  écrire  et  continuant  ainsi 
jusqu^à  la  fin  de  Ut  scène» 

(A  part.) 

C'est  un  fou. 

KBRlNGLIlf. 

Moi,  je  suis  pacifique  en  tout  point, 
Mais  les  airs  insultants  ne  me  conyiennent  point. 
Duc  ou  non,  mon  ami,  dans  la  forme  ordinaire, 
Nous  irons  sur  le  pré  termiaer  cette  affaire. 

LB  DUC. 

Ah!  Ty  suis  maintenant!  Oui,  c'est  notre  électeur, 
Monsieur  de  Keringlin. 

KBRINGLIir. 

Lui-même. 

LE  DUC. 

Quel  honneur! 
Vous  voulez  me  tuer,  barbare  que  vous  êtes? 

KBRIKGLIN. 

Je  tt^aime  pas,  monsieui,  les  propos  mayu^nnètes. 


ACTE  CINQUIÈME.  dSi 


LB  DUC. 

Me  tuer!  Le  cruel!  Je  me  tiens  donc  pour  mort. 

(Se  levant  et  lai  montrant  le  paquet  qu'il  vient  de  cacheter.) 

Tenez 9  pour  m^obliger  vous  ferez  un  effort: 
C'est  de  dire  au  baron  de  penser  à  ma  lettre; 

(  Saluant  légèrement.  ) 

Elle  est   sur  son  bureau.  Charmé  de  vous  connaître. 


SCÈNE  ni. 

KBRIN6LIN,  Setd. 

Mon  ami!  Drôle...  On  vient ,  c'est  la  cousine. 


SCENE  IV. 

KERINOLÏN,  LOUISE. 
KERINGlilN. 

Qu'a-t-on  fait?  Qu*a-t-on  dit? 

LO0I8B. 


£h  bien  ! 


Mais  moi  je  ne  sais  rien, 
Et  je  venais  ici  pour  savoir  quelque  chose. 


KERINGLIN. 


Et  qui  donc  peut  me  dire  i  quel  point  est  la  cause. 

(Après  la  sortie  de  Keringlln,  un  valet  vient  chepeher  la  lettre  du  duc.} 
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SCÈNE  V. 

L0UI8B,   seule. 

Je  meurs  d*imp»tienoe  et  personne  ne  vient. 
Qu^  de  soins  pour  ravoir  ce  qui  nous  appartient! 
S'il  trouvait  ces  papiers...  Ah!  Que  je  le  désire! 
Alibon  m'avait  dit  qu'il  viendrait  m'en  instruire. 
Le  voici. 


SCENE  VI. 

LOUISE,    ALIBON. 

ALIBON. 

Pardonnez ,  si  j*ai  tant  différé. 
Sous  le  poids  du  nouveau  je  suis  presqu^attéré. 
D'abord  par  le  certain  il  fiint  qne  je  commence. 
Saint-Laurent  a  trouvé  son  titre  de  créance. 

LÔUIiB. 

Quel  bonheur! 

ALIBON. 

Et  déjà  nous  l'avons  adressé. 
On  décide    aujourd'hui,  le  cas  était  pressé. 
Ensuite  chacun  dit  que  monsieur  votre  père 
Vient  d'être  en  ce  moment  nommé  du  ministère. 

LOUISE. 

Quel  malheur! 

ALIBON. 

S'il  est  vrai,  l'hymen  est  au  hasard, 
Mais  il  n'épouse  plus  la  cousine  Berard. 
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LOUISE. 

Qael  bonheur! 

Taurais  plaint  son  destin  et  le  vôtre. 
Ainsi  dis  deux  on  dk  ruo  peat'oonipenBir  Tiutre.  ^ 
Ce  n^st  pas  tout,  i*on  vient  d'appeler  notre  amant 
Chez  le  chef  des  bureaux.  Est-ce  un  avancement? 
Est-ce?..   Je  n'en  sais  rien,  mais  j'ai  bonne  espérance. 
L'argent  vient,  Ton  ressent  sa  bénigne  influence. 


SCÈNE  VIL 

LES  PRÉCÉDENTS,    HOmRINE. 

■ONOftUfE. 

De  madame  Berard  un  message  est  venu. 
Elle  veut  vous  pvler. 

LOUISE. 

Le  sujet? 

HONORINE. 

Inconnu. 
h  n'ai  pu  pénétrer  le  fond  de  ce  mystère. 
Mais  sans  doute  il  s'agit  de  quelque  grande  affaire , 
Votre  père  et  le  duc  ont  causé  longuement. 
Pais  elle  fut  mandée,  et  c^'est  en  ce  moment 
Qu'un  laquais  de  sa  part  m'a  dit ,  mademoiselle , 
Que  madame  au  plus  tôt  vous  attendait  chez  çlle. 
Allons,  ne  tardons  pas,  crainte  de  la  fâcher, 
Dépêchez-vous.  Je  vois  le  baron  approcher. 
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SCÈNE  vni. 

ALIBON,  DORYILLE  ensuite,  il  est  en  grand  costame. 

ALIBOlf. 

Qu*est-ce  que  Ton  machine?  Est-ce  un  projet  sinistre? 


DORTILLB. 


(A  part.)  (Haut.) 

Personne  encore!  Allez. 


AUBON,  à  part^  en  sortant, 

Quelak!  Il  est  ministre. 


SCÈNE  IX. 


DORVILLE,   seul. 

J'ai  pour  moi  la  raison  et  tous  les  bons  esprits. 
En  changeant  de  côté ,  j'ai  sauvé  mon  pays  ; 
Et  Ton    connaît  trop  bien  quel  est  mon  caractère, 
Pour  croire  que  mon  but  était  un  ministère. 
Ty  parviens ,  il  est  vrai ,  j*en  ai  Tavis  certain  : 
On  a  vu  qu'au  timon  il  manquait  une  main. 

(11  sonne.) 
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SCENE  X. 

DORVIIXE,  ROBERT. 

bortille; 
Sans  doute  tout  Paris  se  présente  à  ma  porte? 

ROBERT. 

Pas  encor,  monseigneur. 

DORYILLB. 

Ah l,.  Vous  ferez  en  sorte 
Qall  n'entre  plus  ici  que  des  honnêtes  gens. 

EOBmT,   hésitifilfU. 

Et  qui  sont,  monseigneur?.. 

DORTiLLB,    avec  humeur. 

Mais  les  gens  bien  pensants. 

ROBERT,  effrayé. 

Oui,  mwiseigneur.  (Âpart)  Devine.  0  ciel  !  Quelle  disgrâce! 
Et  voilà  cependant  comme  on  perd  une  place. 
Grand  Dieu!  Sommes-nous  donc  du  centre  ou  décote? 
Ali!  S'il  disait  un  mot...  voyons. 

DORVILLE,  réfléchissant  et  à  lui-même, 

La  liberté. 
ROBERT ,  à  part. 
Nous  sommes  libéraux. 


tm  LE  GRAND  HOMME  CHEZ  LUI. 

BORYiLLE,  de  même. 

Une  liberté  sage. 
ROBERT ,  à  part. 
Non,  nous  sommes  ventrus. 

Pour  un  peuple  Yokge, 
Un  sceptre  fort. 

ROBERT,  à  part. 

Ultras,  je  n'en  puis  plus  douter. 

(Haat  } 

Que  tous  ces  libéraux  vont  enfin  déchanter. 

DORVILLB* 

Qu'est-ce? 

ROBBRT,   à  fétrL 

(  Haut.  ) 

Ai-je  mal  compris  ?  Je  veux  dire ,  Excellence, 
Qu'une  liberté  sage... 

DORVILLB. 

Eh  bien! 

ROBERT. 

Non,  non,  la  France, 
Un  sceptre  fort.. 

BORYILLE. 

Paix  donc! 
ROBERT,  à  part. 

0  Dieu!  Quel  embarras! 
Voilà  pour  un  huissier  un  bien  malheureux  cas. 
Et  qui  donc  recevrai-je? 
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DOR¥iu.]B>  à  partj  avec  k^uiàtude. 

Il  ne  viendra  personne. 
Pourtant  on  doit  savoir...  un  tel  retard  m'étsQne* 
N^approuveriitH)o  pas  le  choix  4]u*on  lût  de  moi. 
Cependant  dn  pouvoir  je  £iis  un  noble  emploi. 
De  ce  peuple,  après  tout,  que  m*importe  la  haine! 
Ah  !  Ne  suffit-il  pas  qu'il  supporte  sa  chaîne  ! 
Son  sort  est  d'obéir. 

ROBBRT^  à  part,  en  sortant. 

Ah  !  pour  le  coup  j'y  suis  , 
Et  je  ne  reçois  plus   ici  que  des  marquis. 

SCÈNE  XI. 

DORVILLE,  M"  BERARD. 

H">«  BERARD. 

A  votre  volonté  résignée  et  soumise, 
Comme  vous  le  vouliez,  monsieur,  j'ai  vu  Louise, 
A  remplir  vos  desseins  j'ai  préparé  son  cœur, 
J'ai  tâché  de  détruire  une  inutile  ardeur. 

nORYILLE. 

Mais  serai-je  obéi? 

H>»«  BSRÀRD. 

Je  le  crois.  Honorine 
L'instruit  en  ce  moment  de  ce  qu'on  lui  destine, 

DORVILLB. 

C'est  bien. 

(Il  la  nlne.) 

M»«  BERARD. 

Je  me  retire.  Au  comble  de  vos  vœux. 
J'aurais  du  me  garder  de  paraître  à  vos  yeux. 
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J'ai  fait  de  vains  efforts   et  de  votre  Excellence 
Mon  cœur  a  malgré  moi  désiré  la  présence. 
Croyez  que  je  prends  part  à  ce  jour  de  bonheur. 
Vous  ayez  mérité  cette  haute  faveur. 
La  France,  par  vos  soins,  va^  reprendre  la  vie. 
Et  tout  va  prospérer  sous  la  main  du  génie. 

DORVILLE. 

Quoi!  Madame,  mon  sort  vous  parait-il  si  beau, 
Lorsque  je  me  refuse  à  prendre  ce  fardeau; 
Quand  je  réclame  en  vain,  quand  on  veut  m*y  contraindre: 
Si  vous  saviez  combien  un  ministre  est  à  plaindre. 

M»»  BERÀRD. 

Je  sens  trop  ce  qu'il  doit,  monsieur,  vous  en  coûter. 
Pour  le  salut  de  tous  vous  devez  accepter. 

DORVILLE. 

Aux  maux  de  mon    pays,  s'il  n'est  d'autre    remède, 
Oui,  malgré  mes  désirs,  il  faudra  que  je  cède; 
Mais  pourtant  gardez-vous  de  vous  en  réjouir. 
Rien  ne  pouvait  me  faire  un  plus  grand   déplaisir. 


SCÈNE  XII. 

LES  PRÉCÉDENTS,  KERINGLIN. 

KERINGLIN. 

En  dépit  des  huissiers  il  faut  que  je  le  voie. 
Dorville,  ah!  mon  ami,    quel  bonheur!  quelle  joie! 
Toi,  ministre.  0  fortune!  Ah!  mon  cher  monseigneur, 
Je  veux  dix  fois  encor  te  presser  sur  mon  cœur. 
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DORTltLB. 

Eb  !  Monsieur. 

KISaiNGUN. 

L*an  passé,  qui  diable  aurait  pu  dire««. 
Te  voilà  bien  content.  Gomme  nous  allons  rire! 
Un  ministre!  Gorbleu,  quel  air  cela  tous  a. 
Mon  ami  y  pour  Guingamp,  qu*est-ce  que  Ton  fera? 
Hem!  Nous  Youdrions  bien  qu'on  nous  fît  bonne  ¥ille. 

DORTiLLB,  à  Jf^  Berard,  à  part. 
Veuillez  me  délivrer  de  cet  être  imbécille. 

H™*  beràrb,  à  Keringlin. 
Pour  rinstant... 

KERTNGLTif,  à  M^  Bêrard^  à  part. 

Vous  voilà.  G*est  bien:  je  suis  à  vous. 
J'ai  su...  Je  vais  parler...  Il  sera  votre  époux. 

H"""  BERARD. 

Gardez-vous  en... 

KBRINGLIN. 

Laissez.  Une  femme  charmante. 
Mon  cher,  brûle  pour  toi  d'une  flamme  étonnante, 
Cest  madame:  tu  vois  qu'elle  a  de  l'agrément. 

M">*  BBRÀRB. 

Fût-il  jamais  an  monde  homme  plus  assommant! 
Par  pitié! 

KBRINGUN. 

Taisez-vous.  Je  suis  diargé  par  elle 
De  dire  qu'à  tes  feux  elk  est  toujours  fidèle, 
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Mais  qae  voalant  enfin  iIbb  régulariser. 
Elle  t'invite  ici,  mon  cher,  à  Tépouser, 

M»  BERAVID. 

ttoi,  je  vous  ai  prié,  c'est  une  calomnie. 

Prends  garde,  elle  pourrait  faire  qu^lqu'avanîe. 
Orois-moi ,  dans  toute  chose  il  faut  faire  une  fin. 
Allons,  tendres  aimants,  doiuiezHnQi  vAtre  ^ain. 

(Tous  deux  s'éloignent.) 

Voilà  les  amoUBeux.  lis  y  ^viendront,  j'espère. 
Mais  ce  n'est  là  pourtant  que  ma  sç;cande  affaire. 
Où  sont  mes  protégés,  craignent-ils  d'approcher? 
Les  peureux!  Attendez,  je  m'en  vais  les  4îhercber. 


SCEN.Elin- 

DORVILLE,   M'ne  BERARD. 
DORVILLE. 

Madame,  vous  pouviez  m'iviier  cette  scè^e*  ' 

Autant  qu'à  vous,  monirieur,  certe  elle  me  fait  peine, 
Vous  >pqurrez  avec  moi  bientôt  en  coavenîr. 

DORVILLE. 

Dans  ma  position,  vous  devez  le  sentir, 
Forcé  de  reapecler  ^.toutefl  lesc^avenances. 
Votre  cgaiir  nouorkait  de  vrâes  «spéranœsr 
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Âh!  Je  me  rends  justice  et  ne  demande  rien. 
Non,  je  ne  prétends  plus  à  ce  brillant  lien. 
Il  serait  mal  à  moi  de  nuiro  à  votre  gloire. 
Moi,  deveoir  baronne,  on  n'y  voudrait  pas  iaroii:el 

1X>RTiLLB. 

Ce  sentiment,  madame,  est  noble  et  déffcat. 
Ah!  Ten  suis  pénétré,  mon  cœur  n'est  pas  ingrat: 
Je  veux  vous  le  prouver.  Votr^  aimable  présence 
A,  depuis  dix-rbuit  mois,  charmé  mon  existence; 
Oui,  vous  viviez  pour  moi,  mais  sans  songer  à  vous. 
Abuser  plus  longtemps  d'un  sentiment  si  doux 
Deviendrait  de  ma  part  un  tort  impardonnable. 
Je  sens  que  loin  de  vous  je  serai  misérable; 
n  n'importe,  je  sais  souffrir  sans  murmurer. 
Madame,  dès  demain,  il  faut  nous  séparer. 

H"**  BERABII. 

La  preuve  d^miHié,  sans  doute,  «st  convaincante. 
Et  du  fond  de  mon  cœur  j'en  suis  reconnaissante. 
Cette  permission,  qu'on  Teut  bien  m*accorder, 
Je  ne  me  présentais  qMB  pour  la  ilemander. 
Si  je  ne  puis  encor  vous  expliquer  la  chose,  ^ 

Quelqu'un  qui  va  venir  vous  en  dira  la  cause; 
Vous  «saurez  juaqa'où  va  ma  tendiresae  pour  vous, 
Et  4e  la  mériter  si  mon  cœur  esi  jaleus. 

•SCÈNE  XIY. 

L«8  PRÉCÉDfiNl^,  LWISE. 
Grand  Diâa  I  Qu'ai-fe  entemài? 
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DORYILU.    . 

Ma  Yolonté,  Louise. 
Au  comte  de  Vandor  votre  main  est  promise. 

I.OUISE. 

G  ciel  !  n  serait  vrai?  Vous  pourriez  consentir? 
G*est  le  désespérer,  c'est  le  faire  mourir; 
Je  saurai  renoncer  au  bonheur,  à  moi-même, 
Mais  je  ne  puis  frapper  l'infortuné  qui  m'aime. 

DORTILLB. 

Le  devoir  d'un  enfant  n'est-il  pas  d'obéir? 

LOUISE. 

Suis-je  donc  pour  jamais  destinée  à  souffrir? 

DORViLLB. 

De  quoi  vous  plaignez-vous?  Le  comte  vous  adore. 
Malgré  ses  soixante  ans  il  est  fort  bien  encore; 
Il  tient  le  premier  rang  parmi  nos  magistrats  ; 
U  est  riche,  titré. 

LOUISE. 

Mais  je  ne  l'aime  pas. 

DORVILLB. 

Il  faudra  bien  Faimer,  puisque  je  vous  l'ordonie. 
Gerte,  en  ses  sentiments  je  ne  contrains  personne, 
Et  Ton  connaît  assez  ma  manière  de  voir  ; 
Mais  il  s'agit  de  vous,  je  m'en  fois  un  devoir; 
Je  veux  être  bon  père,  en  dépit  de  vous-même, 
Le  comte  vous  coavient  et  je  prétends  qu'on  l'aime. 

LOUISE. 

Mon  père,  par  pitié...  J'embrasse  vos  genoux. 
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DORTILLS. 

Ab!  Vous  me  fatiguez...  On  vient,  remettez-vous. 
Contre  veus  Ton  croirait  que  je  sois  en  colère. 

(  Du  ton  le  plus  doux. } 

Allez  et  rendez-vous,  ma  fille,  à  ma  prière; 
Votre  bonheur,  voilà  le  premier  de  mes  vœux. 
Et  vous  ne  voulez  pas  me  rendre  malheureux. 


SCENE  XV. 

DORVILLE,  M»«  BERARD,  SAINT-LAURENT. 

SAIHT- LAURENT. 

Ah!  Je  viens  invoquer,  monsieur,  votre  justice. 
De  cette  indignité  vous  n'êtes  pas  complice; 
On  a  surpris  cet  ordre  «  et  j'en  appelle  à  tous. 
Cet  arrêt  est  inique,  il  n*est  donc  pas  de  vous. 

BORVILLB. 

On  ne  m*a  rien  surpris,  cet  ordre  est  véritable. 
Et  lorsque  je  punis,  c'est  que  Ton  est  coupable. 

SAINT-LÀURSIfT. 

Coupable!  Qu'ai-je  fait? 

DORVILLE. 

De  mes  décisions 
Je  ne  vous  dois  pas  compte,   et  vos  réflexions 
Me  déplaisent,  monsieur. 

SAINT-LAURENT. 

Monsieur,  on  yms  abuse. 
Ah!  Dîtes-moi  du  moins  de  quels  torts  on  m'accuse. 
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Si  mon  crime  est  d* aimer,  oui,  je  sais  criminel, 
Mais,  monsieur,  me  chasser,  ine  dégrader,  ô  ciel! 
Quand  je  fte  prétends  pius  &  la  tfoble  attkmoe... 
Quand  je  renonce  à  tott,  et  même  à   Tespérance; 
Quand  pour  vous  obéir  j'expire  de  dôttfeur, 
Ah!  Ne  me  traitez  pas  avec  tant  de  rigueur. 

DORyiLLB» 

4 

Sur  mes  arrangements,  je  vous  le  dis  encore. 
Je  né  reviens  jamais.  Demain,  après  Teurore, 
Si  vous  osez,  monsiear,  voos  uantrer  à  Paris, 
Vous  saurez  comme  on  traite  un  insolent  commis. 

Non,  je  ne  le  suis  plus,  je  renonce  à  ma  place, 
Vous  me  Paviez  donnée  et  je  vous  en  rends  grâce. 
Mais  après  cet  affront,  je  ne  puis  la  garder, 
Ce  serait  à  mes  yeux  aussi  me  dégrader. 

(n  sort.) 


SCEPWE  XVI. 

ÔORVILLE,  M"»»  BERARD. 

DORYILLB. 

A  quel  être,  grand  Dieu,  j'allais  donner  ma  filie! 
Ma  prudence  en  ce  jour  a  sauvé  ma  famille. 
Ma  fille...  il  est  cruel  de    déchirer  ton  cœur. 
Mais  je  dois,  je  le  sens,  te  contraindre  au  bonheur. 

M""  BRRÂRD,   à  part 

Le  dqc^  au  rendez-^vou»,  ttrde  bien  à  se  rendre. 
Je  ne  puis  plus  UmgtempB«*Q«Mlqtt*to]ii.  Jectois  Tentêndre. 


SCÈNE  xvn. 

LES  *»[ÉCÉèENtS,   LE  DUC   D'ÀRANCÔUÏt. 

DORYILLE. 

Enfin,  monsieur  le  duc,  vous  savez  le  succès. 

Ma  nomination  a  ôomblé  vos  souhaits. 

La  faveur  est  bien  grande,  et  mon  peu  de  mérite... 

Lis  bue. 
Vous  êtes  donc  nommé,  jç.voi^  en  félicite. 

J'attends  à  chaque  instant  1^  wessager  d^tat. 

tk  DUC. 

Voilà  de  mon  appui,  mon  cher,  le  résultat. 

BORTILLE. 

Votre  appui., .  CT  est  beaucoup,  mais  sans  la  voix  publique, 
A  quoi  m'aurait  servi,  monsieur,  votre  tactique? 
Toujours  les  chemins  droits  m*ont  paru  les  plus  courts  ; 
On  m*a  vu  de  tout  temps  ennemi  des  détours. 
J'ai  marché  vers  le  bat,  j'ai  défié  Torage, 
Je  reçois  en  ce  jour  le  prix  de  mon  courage. 
Mais  je  n*en  sens  {nus  moins  la  bonn0  noloiit^, 
Ten  suis  reconnaissant. 

W^^  BBRÂnD. 

Ail  !  G*6st  trop  de  bonté. 
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LE  DUC. 

Qui  vous  demande  ici  de  la  reconnaissance. 
Quand  j'oblige,  baron,  je  suis  payé  d'avance. 
Vous  avez  tout  bien  fait  et  surtout  à  propos; 
Vous  ne  me  déyez  rien,  tenez-vous  en  repos. 


SCÈNE  xvni. 


LES  PRÉCÉDENTS,  UN  VALET. 


LE  VALET. 

Tous  les  chefs  de  bureaux. 


Vous  les  remercierez. 


1X)RVILLE. 

Je  ne  puis  les   admettre, 

LE  DUC. 


Je  voudrais  les  connaître. 
Il  faut  les  faire  entrer,  vous  saurez  mes  raisons. 


SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  ALÏBON,  ROBERT,  tous  les  buream. 

ALiBON,  au  duc. 
Combien  de  ce  grand  jour  nous  nous  félicitons. 


ACTE  CINQUIËME.  837 

Pour  nous,  monsieur  le  duc,  oui,  c*est  un  jour  de  fête. 
Quel  bonheur  de  vous  voir  enfin  à  notre  tète. 

M»»  BSRAID. 

U  se  peut! 

BORTILLB. 

Que  dit-ii? 

ÀUBOir. 

Avec  uu  chef  si  bon, 
Si  vertueux,  si  grand... 

u  BUG. 

G*est  très  bien ,  Alibon , 
Et  pour  récompenser  ce  discours  plein  de  grâce, 
De  mon  petit  cousin  je  vous  donne  la  place. 

ÀUBOlf. 

Merci,  monsieur  le  duc. 

DOBTILLB. 

Ah!  Vous  me  remplacez. 

LB  BUG. 

Moi,  j'ai  pris,  monBeigDeur ,  ce  que  vous  nous  laissez. 

BOBnLLB. 

Sur  ma  protection,  comptez,  je  tous  en  prie. 
Mon  rang  n'a  pas  détruit  Tamitié  qui  nous  lie. 

LB  BUG ,  à  AHbtm. 
Comment  avez-vous  su... 

1.  83. 
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ALIBON. 

Par  le  journal  du  soir. 

(  A  DorviUe.  ) 

Si  monsieur  le  baron   voulait  aussi  le  voir... 

DORVmjB. 

V 

Donnez. 

ALIBOff. 

(Lui  présentMt  tttt  pftpier. } 

Et  ce  paquet... 

DORViLLB,  avec  effroi* 

Le  oirâtère  reste! 

IB  DUC. 

Mais  cela .  pourrait  bien  vous  devenir  funeste. 
On  nomme  à  votre  place  et  Ton  ne  vous  dit  pas.. 

/  ALIBÔN. 

On  en  dit  bien  un  mot. 

LB  Dtrc. 
Bab  !  {Il  firend  le  journal,) 

Al^noit. 

Regardes  plus  bas. 

«B  vm. 

Il  est  tro|)  vmî,  non  ch^r,  Toytz-vous  la  maliw, 
Vous  êteii  renvofé. 

.     lNMlVtU.B..  '  . 

Quelle  hcrribl«  iiittràcel. 
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h$  9IIC. 

Je  m'en  étais  douté,  cet  article  maudit, 
Poarqaoi  donc  le  signer? 

BORYILLE. 

G*e8^  VOUS  ({ui  Favez  dit. 

IB  BUC. 

C'est  moi...  Raison  de  plus  alors  pour  Q^en  rien  faire , 
Car  je  ne  visais  pas,  mon  chef,  au  ministère. 

DORVILLE. 

Je  vois  la  trahison. 

L¥  DUC. 

Quoi!  Baron,  de  Phumeur? 
Fi  donc!  Mais  c'est   fort  laid  d'être  majivais  joueur. 
Quand  vous  avez  perdu,  prenez  donc  bien  la  chose. 
J'ai  joué  mieux  que  vous,  en  êtes- vous  la  cause? 

DOIMttLI.1. 

Ah!  Me  ravir  uii  hieq,.. 

ut  DOC. 

hfi$  «mplois  sont  pour  tous. 
Puisque  je  l'ai  gagné,  j'y  conviens  mieux  que  vous,  . 
Et  le  premier  talent  est  de  rester  en  place; 
Je  ne  me  plaindrai  pas  ci  ^i^qu'autre  me  chasse. 
Et  vous,  loin  de  gémir  et  de  perdre  le  temps, 
A  culbuter  quelqu'autre  employez  vos  talents. 
Mais  ce  n^est  pas  ici  la  meilleure  nouvelle ,  *  ' 

Et  j'en  lis  à  côté,  madame,  une  plus  belle.  ' 

L'ordonnance  est  fendue  et  les  deux  millions 
Sont  à  vous. 


MO  LE  GRAND  HOMBŒ  CHEZ  LUI. 

0  bonheur! 

DOKTiLLE,  à  M^  Berard, 

Dans  mes  affections, 
Dans  Tamour  le  plus  vrai ,  dans  Tardeor  la  plus  pure , 
Je  trouverai  Toubli  d*une  eruelle  injure. 
Si,  renonçant  naguère  à  Fespoir  le  plus  doux, 
Par  un  pénible  effort... 

LB  DUC. 

Mon  cher,  que  dites-vQus? 
Ne  savez-vous  donc  pas  que  Ton  m'a  fait  la  grâce... 
Que  madame,  en  un  mot,  appartient  à  la  place, 
Que  je  répouse. 

DORVILLB. 

Vous? 

LJB  IMJC. 

(  A  M-  Benurd.  ) 

Oui,  moi!  Dites-le  lui. 
Notre  ami  ne  peut  rien  concevoir  aujourd'hui. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  pour  moi  trop  de  génie. 

LB  DUC. 

Eh!  Comment  trouvez- vous  notre  plaisanterie? 

La  maltresse  et  la  place.  Est-ce  un  coup  bien  monté  î 

A  la  noce,  baron,  vous  êtes  invité; 

Mais  comme  il  me  faut  bien  un  local  pour  la  foiire, 

Veuillez  aller  loger  dans  votre  ministère. 


ACTE  GINQCJIËMË.  SU 

(Aox  commis.) 

Le  travail  est  fini,  yoas  i%vîeûdrez  demain. 
Allons  mettre  au  contrat  une  dernière  main. 


SCENE  XX. 


DORVILLE,  seul. 


Qae  d'affronts  !  Je  les  souffre,  hélas!  Que  pois-je  faire? 
Abandonné,  trahi,  sans  ami  sur  la  terre^ 
Dans  rabime  où  je  suis,  seul  je  me  suis  jeté. 
Je  suis  bien  malheureux  et  je  Tai  mérité. 


SCÈNE  XXI. 

DORVILLE,    LOUISE. 
LOUISE. 

Serait-il  vrai,  mon  père? 

DOBTILLB. 

Oui ,  dans  ce  jour  funeste 
J'ai  tout  perdu. 

iouiSK. 

Non,  non,  votre  fille  vous  reste. 

BORVILU. 

Ah!  Vous  m^aimez  encor. 


Ma  LE  GRAND  HQMIIE  GHEIZ  LUI. 

f«om0B. 

Mon  père. 

DORTILLB. 

Mon  enfant, 
Je  ne  fas  qu'égaré,  je  ne  suis  pas  méchant. 
Pardonne-moi. 

LOUISE. 

Grand  Dieu!  Disposez  de  ma  vie. 
S'il  faut  pour  vous  sauver  d'une  main  ennemie 
Accepter...  j*y  consens. 

DORYILLB. 

Moi,  contraindre  ton  cœur? 
Je  n*ai  plus  ici-bas  d'espoir  que  ton  bonheur. 
Sois  libre...  Que  ton  choix... 

LOmSl. 

Me  reste-t-il  à  faire? 

DORYILLE. 

Je  le  sais.  Mais  celui...  Qull  doit  haïr  ton  père! 
Je  n*ai  plus  rien,  ma  fiUe,  un.  refus  Ta  blessé. 
S'il  allait  à  son  tour,  justement  offensé... 
A  ce  nouvel  affront  je  ne  pourrais  survivre. 

De  ce  doute  q^i^un  mot,  qu'un  se|il  fnot  vous  délivre, 
Il  m*aime. 

DORtlLXltl 

Tu  le  crois.  Hélas!  Il  est  patti. 


ACTE  CUCOUliliE;  413 

Il  ne  reviendra  plus. 

LOUISE. 

Mon  père,  le  voici. 

SCÈNE  XXII. 

DORVILLE ,   LOUISE ,  SAINT-LAURENT. 

sàint-làurent. 

Pardonnez:  si  chez  vous,  monsieur,  je  me  présente. 
Mon  ame  à  vos  chagrins  n'est  pas  indifférente; 
Non,  vous  ne  serez  pas  abandonné  de  tous; 
J'ai  bien  peu ,  mais  ce  peu,  monsieur,  il  est  à  vous. 

LOUISE. 

Mon  père,  vous  voyes,  combien  sou  espérance. 

DORVILLE,  les  unitsant. 
Je  remplis  )e  demr  do  la  reeonolâssance. 


SCÈNE  XXIII. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  KERINGLIN. 
KfiUnfGLIJf. 

Vous  voilà  tous  les  deux.  Laissez-moi  lui  parler. 
Or  ça,  mon  bon  ami,  veux-tu  nous  désoler? 
Es-tu  donc  le  tyran  de  toute  la  famille? 
A  lui,  lui,  mon  cousin ,  tu  refoses  ta  fiUe. 


«a  LE  GRAIVD  HOMME  CHEZ  LUI. 

DORYILLE. 

Non,  monsieur,  je  consens. 

KBRINGLIN. 

Enfin,  nous  remportons. 
Vous  voyez  qu^il  suffit  de  donner  des  raisons. 
Mais  nous  allons  avoir,  cousin,  une  autre  affaire: 
Cette  dame  si  belle  était  fort  en  colère 
Pour  certains  millions  que  lui  rend  un  arrêt , 
Sous  la  condition  qu'elle  te  les  payerait. 

SAINT-LAURENT. 

A  moi! 

KBRINGLIN. 

Toi.   Son  époux,  Tun  de  ces  bons  apôtres 
Qui  vivent  de  leur  bien  on  de  celui  des  autres, 
Faisait  valoir  tes  fonds,  et  crainte  de  déchets, 
Gardait  le  capital  avec  les  intérêts. 
Il  est  défunt.  L'Etat,  en  payant  sa  créance, 
De  la  veuve  a  voulu  goider  la  conscience; 
Ainsi  le  même  arrêt,  qui  solde  feu  Berard, 
De  la  succession  a  liquidé  ta  part. 

LOUISE. 

0  ciel! 

SAINT-LAURENT. 

0  ma  Louise! 

KSRINGLIN. 

Oui,  la  nouvelle  est  sdre, 
Entre  les  deux  conjobits  s'ensuit  une  rupture. 


ACTE  CINQUIÈME.  845 

Et  je  cours  à  Tinstant  pour  les  rapatrier. 
Je  vais  aussi  songer  à  vous  faire  payer. 

(  Il  reTient  sur  ses  pas.  ) 

Âh!  Xoubliais...  On  dit,  malheureux  que  nous  sommes, 
Qae  la  mortalité  règne  dans  les  grands  hommes, 
Et  que  sur  certain  fait  reconnu  peu  moral, 
Le  duc  n*est  déjà  plus  directeur  général. 


SCÈNE  XXIV. 


DORVILLE,  LOUISE,  SAINT-LAURENT. 

IKAYILLK.      . 

Je  renonce  à  jamais  à  vivre  dans  Thistoire. 
Vous  êtes,  mes  enfants,  mon  bonheur  et  ma  gloire. 
Un  jour,  si  tu  briguais  les  places,  les  grandeurs, 
Fuis  rintrigue,  mon  fils,  fuis  ses  chemins  trompeurs. 
Dans  un  temps  qui  toujours  eut  Thonneur  pour  devise , 
La  meilleure  finesse  est  encor  la  franchise. 
Et  le  plus  sûr  moyen,  enfin ,  de  parvenir. 
C'est  d'aimer  son  pays  et  de  le  bien  servir. 

FIN  DU  CINQUIÈME  BT  PVBNIER  ACTE. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 


La  note  suivante,  qae  noua  tHmvons  inscrite  au 
manuscrit^  indique  à  quelles  conditions  fut  permise 
la  repr^aealaiioade  cette  pièce,  lors  de  sa  réception  au 
second  Tbéàtre  Fruiçais. 


Le  Grand  Homme  Chez  Lui  y  comédie  en  5  actes  et 
en  vers,  par  M.  Bouchek  db  Pbethes.  Reçue  au 
Théâtre  Royal  de  rodéotl,  le  mercredi  Y  mai  1828. 
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ESSAIS  DRAMATIQUES. 
IMTES  ET  CtmBOBSÊHUKOAMCE. 

NOTES  DU  PREMIER  VOLUHE. 

On  a  dit  que  les  sujets  de  pièces  de  théâtre  étaient 
épuisés,  c'est  une  erreur.  Le  domaine  de  Timagination  est 
immense.  Mais  sans  qu*il  soit  besoin  d'inventer,  l'histoire 
nous  présente  une  suite  de  caractères  qui  n*ont  pas  été 
traités  ou  qui  Font  été  de  manière  à  pouvoir  Tètre  encore. 

C'est  ce  qui  a  donné  Tidée  à  l'auteur  d'esquisser  quel- 
ques pians   qu'il  offre  comme  de  simples  données. 


I«)TE  N«  1. 


TBDÊODOSE   &E  GRAND , 

SUJET    DE    TRAGÉDIE    OU    DE    DRAME    LYRIQUE. 

Ici  sont  en  présence  un   prince  dont  Tesprit  despotique 

regarde  les  peuples  comme  des  troupeaux,   et   un  prêtre 

animé  du  sentiment  de  la  confraternité  des  hommes  et  du 

droit  des  faibles. 

Théodose  est  ce  prince.  Saint-Ambroise  est  ce  prêtre.  La 
simplicité  de  celui-ci  et  sa  pauvreté  forment  contraste  avec 

l'orgueil  et  le  luie  de  l'autre. 

La  scène  se  passe  en  Tan  390. 

Botheric,  gouverneur  de  rillyrie  et  général  de  l'armée 
de  Théodose,  a  été  massacré  par  les  Thessaloniens.  C'est 
ce  meurtre  que  Tfaéodose  veut  venger  par  le  sac  de  la  ville. 


550  ESSAIS  DRAMATIQUES. 

PERSONIVAGES. 

THÉOJ)OSE,  empereur  d*  Orient 

AMBROISË»  Jàtfgâé  Mat-AiâroiBe ,  vé&gitm  de  la  suite 

de  Tempereur,  puis  éTéque  de  Thessalonique. 
RUFIN,  ministre  de  TEmpereur. 
CESARIUS,  officier  de  l'Empereur. 
CLAUDKN  (le  poète) ,  autre  officier. 
ARATUS,  liabltant  de  TbessalonifQe ,  dievalier  romain. 
JËUDOXIE,  fille  4e  BotlSeric,  ancisa  général  de  Feuiperm, 

aimée  d'Aratos. 
ALARIC,  chef  des  soldats  Goths,  au  service  de  Théodose. 
SUITE  de  Tempereur. 
Peuple ,  Prêtres,  Licteurs ,  Soldats ,   Femmes   de   la  suite 

d'Ëudoxie. 


ACTE  PSEOBER. 

Le  Théâtre  représente  la  tente  de  Théodose,  placée  sous  les 

murs  de  Thessalonique. 

Scène  Première.  —  théodose  ,  claudien  ,  rufin  ,  alaric  , 
CESARIUS,  PEUPLE,  LICTEURS,  SOLDATS^  —  Théodose  est  eu- 
louré  de  ses  olBciers.  Tous,  à  reioepUoo  4e  Claudieo, 
cherchent  à  l'irriter  contre  les  Thessalooiens.  Leur  ré- 
Tolte  et  la  mort  de  Botheric,  gouverneur  de  la  ville,  sont 
des  crimes  qui  ne  peuvent  rester  impunis.  D'ailleurs, 
n'est-ce  pas  à  Thessalonique  qu'a  péri  le  père  de  l'empereur* 

Seène  2.  -*  lbs  ^nÉEÉxamiSy  AMBaoïsv.  •*  Ambrmse,  suivi 
des  dictés  thesMloniens ,  vient  implorer  Théodore.  Am* 
broise  n'est  point  encore  évoque  de  Thesflalopique ,  il  fait 
partie  de  la  suite  de  Théodose,  <et  il  ne  présente  les  en- 
voyés que  parce  qu'aucun  coiirtisan  n'a  voulu  s'en  charger, 
fi  joint  ses  supplications  à  celles  de  ces  envoyés. 

L'empereur  lui  répond:  vous,  pfètre,  étranger  à  cette 
¥ll1e,  vous  9  innocent  du  dime  «pi'iéle  a  e^améa,  quel 
intérêt  vous  porte  à  défendre  des  révoltés  et  des  assassins  ? 


N0T6S  £T  COBftËSPQI^ANGE.  m 

ha  soQt  dbrétiens,  dit  Àmluroiçe;  et  tove  8<»Dt4ls  crina- 
nds?  Le  crime  de  quelques  iibs  estnl  cektt  d'une  viHe 
entière  ? 

£h  Lien  !  dit  re^oipei4ei:^i  pourquoi  4e9  coupables  ne  m'ooi- 
ils  pas  été  livrés.  ^Vainement  o^  J|es  «  dieircèés,  répoo* 
jdeot  les  envoyés  ;  Ms  so^  irestés  iqfvoiuius  et  tout  annoDoe 
^'ils  sont  étrangers  à  Diessalooique.  £t  ils  réffèteat  timi- 
demeot  le  bruit  qm  court  que  le  véritable  iqstigateur  du 
crime  est  parti  ^  camp  royal. 

Ces  bruits ,  dirigés  contre  naes  olSciers ,  cootre  moi^mênie , 
s'écrie  Théodose,  sont  une  ncnve^e  offense,  ëb  vain  vons 
voulez  cacher  les  criminels.  Il  en  est  un  connu  de  tous, 
Aratus,  que  mon  indulgence  a  laissé  vivre,  Aratus,  dont 
le  père  a  trempé  dans  le  meurtre  du  mien ,  est  un  des 
artisans  de  la  révolte. 

Ambroise  essaie  de  défendre  Aratus  et  les  Thessaloniens, 
mais  sans  succès.  La  colère  de  l'empereur  ne  peut  être 
apaisée;  tout  ce  qu'obtient  Ambroise,  c'est  que  les  dé- 
putés ,  qui  sont  venus  sans  sauf-conduit ,  ne  soient  pas 
immédiatement  punis  comme  rebelles. 

Puisque  les  Thessaloniens  sont  condamnés ,  prince ,  ajoute 
le  religieux,  je  vais  les  préparer  à  la  mort;  ils  n'ont  plus  de 
pasteur,  je  vons  demande  à  devenir  le  leur.  L'Empereur 
y  consent.  Ambroise  sort  avec  les  députés. 

Scène  3.  —  L'empereur  donne  des  ordres  pour  que  l'armée 
entre  dans  Thessalonique.  Claudien^  Alaric,  Gesarius  sortent, 
les  gardes  s'éloignent. 

Scène  4.  ^  THéoDOSE,  rijfin.  ^  Cette  scène  fait  connaître 
les  vrais  motifs  de  la  haine  de  Théodose  contre  les  Thes- 
saloniens ;  dévoués  à  Aratus  jqui  fut  son  concurrent  à  l'em- 
pire, ils  sont  prêts  encore  à  le  mettre  h  sa  place.  C'est 
pour  Aratus  qu'Eudoxie,  fiUe  de  Botherie,  a  dédaigné  ^ 
main. 

Scène  ii.  -^  les  fjo^oens,  «u)M>xifi.  -^  Elle  demande  à 
entretenir  l'eevperenr. 

Scène  6.  —  jfkiamv^f  SXJMiME.  -^  Tbéodose  croit  qu^ËU*- 


tm  ESSAIS  DRAMATIQUES. 

dmie  vieot  dtmaBder  ven|^eance  des  Thessaloniens  meurtriers 
de  son  père  ;  ii  lui  promet  cette  vengeance,  et  pense  ainsi 
intéresser  son  coeur.  Son  étonnement  est  grand  quand  au 
contraire  elle  le  supplie  de  leur  pardonner.  Il  voit  bien 
^6  c'est  Aratus  qu'elle  veut  sauver.  11  reproche  à  Eudoxie 
de  se  rendre  ainsi  complice  du  meurtre  de  Botheric.  Elle 
répond  qu'Aratus  et  les  Thessaloniens  sont  innocents,  et 
que  c'est  à  la  cour  qu'on  devrait  chercher  les  assassins.  Ce 
reproche  irrite  l'empereur  de  plus  en  plus.  Ne  pouvant  ob- 
tenir d'Eudoiie  qu'elle  abandonne  Aratus,  il  confirme  son 
arrêt  contre  les  Thessaloniens. 


ACTE  n. 

Le  Théâtre  représente  une  salle   du  palais  du  gouverneur, 

à   Thessalooique. 

Scène  Première.  —  Aratus  et  les  principaux  citoyens  de 
Thessalonnique  attendent  la  réponse  de  l'empereur.  Aratus 
rappelle  les  faits  et  la  justice  de  la  cause  des  Thessaloniens. 
Dans  une  allocution  qu'il  leur  adresse,  il  montre  la 
noblesse  de  son  caractère. 

Scène  2.  —  LES  précédents  ,  eudoxie.  —  Eudoxie  annonce 
que  les  députés  épargnés  par  l'empereur  out  été  arrêtés 
par  les  soldats;  qu'elle-même  a  échappé  à  grande  peine  à 
leur  fureur;  qu'elle  ne  doit  la  vie  qu'à  la  protection  d'un 
prêtre  qui ,  seul  en  ce  moment,  défend  les  envoyés  contre 
la  rage  de  ces  barbares.  Les  Thessaloniens  veulent  voler 
au  secours  de  leurs  compatriotes. 

Scène  3.  —  lEs  précédents  ,  les  députés.  —  Les  députés 
confirment  ce  qu'a  dit  Eudoxie.  C'est  à  Ambroise  quils 
doivent  d'avoir  pu  arriver  jusqu'à  l'empereur.  C'est  grâce 
h  lui  encore  qu^ils  ont  pu  retenir  mourir  avec  leurs  frères. 
Thessalonique  est  condamnée. 

•  Scène  4.  —  les  précédents  ,  ambroise.  —  Les  Thessalo- 
niens s'étonnent  qu'un  prêtre  étranger  à  leur  ville  se  dévoue 
ainsi  pour  elle.  Je  ne  suis  plus  un  étranger,  dit  Apnbroise, 


NOTES  ET  CORRESPONDANCE.  5»3 

je  sois  votre  pasteur  et  je  yiens  défendre  mon  tronpean.  Tons 
s'agenouillent  devant  lui,  il  les  bénit. 

Après  avoir  rempli  ses  devoirs  de  prêtre,  il  s*occupe  à 
chercher  les  moyens  de  saint  et  parle  en  administrateur 
et  en  souverain. 

Aratns,  qui  n*ignore  pas  que  c'est  sur  lui  principalement 
que  se  porte  la  haine  de  l'empereur,  veut  aller  se  livrer  à  lui. 
Afflbroise  le  lui  défend  :  une  seule  victime,  dit-il,  ne  lui 
suffira  pas.  Aussitôt  tous  les  sénateurs  se  lèvent  et  s'écrient  : 
nous  irons  tous. 

Accorder  la  préférence  du  choix  et  établir  une  différence 
parmi  tant  d'hommes  qui  viennent  par  leur  dévoûment 
d'acquérir  les  mêmes  droits  à  la  palme  du  martyre, 
serait  une  injustice,  répond  Ambrotse  :  que  la  main  de 
Dieu  désigne  ses  élus.  [On  apporte  l'urne  du  sort,  )  Les  dix 
premiers  noms  qui  sortent  seront  les  victimes.  Celui  d'Aratus 
sort  le  premier.  Désespoir  d'Eudoxie. 

Les  citoyens  désignés  s'apprêtent  à  partir.  On  entend 
dans  le  lointain  un  bruit  de  trompettes  et  d'instruments 
de  guerre,  il  indique  la  marche  de  Tarmée.  Ce  bruit  se 
rapproche  peu  à  peu. 

Scène  8.  —  les  préciêdents  ,  rufin,  —  Rufin  vient  signi- 
fier aux  Thessaloniens  les  volontés  de  l'Empereur.  Le  nom 
de  Thessafonique  sera  rayé  de  la  liste  des  villes.  Elle  sera 
rasée.  L'exécution  de  cet  ordre  est  remis  aux  soldats  Goths. 
Les  Goths  sont  altérés  du  sang  chrétien.  C'est  la  destruc- 
tion de    tous   les    habitants  que  l'empereur  veut. 

Cependant  les  dix  victimes  désignées  réclament  le  droit 
de  mourir  les  premières.  Ce  droit,  Dieu  le  leur  a  conféré, 
disent-elles.  Ambroise  le  reconnaît.  Il  les  absout  et  leur 
donne  les  derniers  sacrements.  II  espère  encore  que  leur 
innocence  fléchira  la  colère  du  monarque.  On  annonce  son 
approche. 

Scène  6.  —  les  précédents,  théodose,  suite.  — •  La 
vue  de  ces  infortunés,  s'offrant  à  la  mort  pour  sauver 
leurs  concitoyens ,  semble  ébranler  un  instant  la  résolution 
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de  Théodese  ;  Biais  il  a  reeoADtt  Aratas,  il  Toît  le  désespoir 
d'Ëudoiie  et  sa  colère  renaît. 

Les  tromp(|ttes  sonnent.  Le  massacre  Ta  commencer. 

Scène  7.  —  lbs  PKécÉDEffTs ,  ambroise.  -*  Ambroise,  tou- 
jours Yéta  en  simple  religieux,  se  prosterne  aux  pieds  de 
Tempereur  et  lui  dépeim  rhonreur  de  la  scène  qui  se  pré- 
pare :  le  meurtre ,  le  rapt ,  l'iocendie.  Le  monarque  est 
inflexiUe.  Alors  Ambroise  se  relevant  diange  de  ton.  Ce 
n'est  pins,  dit-il,  le  pauvre  moine  qui  prie,  c'est  Keu  qui 
commande.  Par  ma  voix  il  te  défend ,  sous  peine  d*excom* 
muoifialion,  à  toi,  Tbéodose,  de  faire  égorger  son  peuple. 

Colère  de  Tempereur  qui  renouvelle  Torébre  de  mort.  Les 
trompetl^  sovneoit  de  nouveau.  Un  bmik  terrible  annonce 
que  k  sac  est  commencé» 

ACTE  ni. 

Le  Théâtre    représente    une   place  de  Thessalonique   et  le 

portail  d'un  temple. 

SchM  Première, ,~  eudoxie  ,  femmes  tuissaloniennbs.  -* 
Ëudoxie,  entourée  d'une  foule  de  femmes,  s'est  réfugiée  sous 
le  portique.  Elle  prie. 

Scène  2.  —  les  PRéciéDENTS,  aratus.  ^  Aratus  blessé 
cherche  Eudoxie.  Il  veut  mourir  près  d'elle.  Il  fait  le  récit 
du  massacre. 

Scène  3.  —  les  précédexts  ,  rufin,  alaric,  soldats. — 
Les  Goths,  conduits  par  Kufin  et  Alaric,  poursuivent  leur 
victime  :  c'est  Aratus  qu'ils  cherchent.  Ils  le  reconnaissent. 
Eudoxie  se  met  entre  lui  et  les  assassins.  Ils  n'osent  la 
frapper  parce  que  l'empereur  a  donné  ordre  de  la  saisir 
vivante.  Armée  d'un  poignard,  elle  menace  de  s'en  percer 
si  on  approche  d' Aratus.  Celui-ci  parvient  à  se  relever,  et» 
le  glaive  à  la  main,  il  veut  mourir  en  combattant.  Ils  vont 
succomber  tous  deux.  Le  temple  s'ouvre. 

Scène  4.  —  les  prjêcédexts,  ambroise,  prêtres,  peuple. 
—  Ambroise  est  en  habits  ponti Beaux,  ainsi  que  tous  les 
prêtres  qui  le  suivent;  il  est  précédé  de  la  croix,  entouré 
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des  bawMèii^  et  de  teute  la  pompe  ie  Téglûse  di'Orient  ; 
il  tieat  à  la  maio  rosteosoir.  Les  meiirtriers  a^arrètent. 
Soudain  une  croix  de  feu  éclate  dans  le  ciel  et  deseeod 
SOT  la  qiaie  di).  temple.  Frappée  de  stupeur,  rarmée  entière 
qui  s*avaaçait  fait  h^lte  et  se  prosterne.  Le  plus  profond 
silence  succède  au  brait. 

Scèm  5.  —  UiS  PRÉCÔlEflTS^  THSQDOSB,    GA|U>£S,   UCTBOftS. 

~L*empereuf  parait  suivi  de  ses  officiers,  il  veut  péaétrcar 
dans  le  temple  pour  y  célébrer  sa  victoire. 

Le  pontife  lui  en  refuse  Tenlrée,  jusqu'à  ce  qu^ii  ait  fait 
pénitence  du  sang  versé. 

Nonobstant  cette  injonction»  l'Ëii^reur  veut  passer  duire , 
au  premier  pas  qu'il  lait,  l'autel,  la  croix,  les  bannières 
et  r ostensoir  sont  voilés  de  noir.  Le  cbant  des  morts  reten«- 
tit  et  un  linceul  paraH  suspendM  sur  la  tète  du  ibonarque. 

Théodose  terrifié  s'arrête,  et  le  pontife,  après  le  terrible 
anathème ,  prononçant  la  sentence  d'excommunication ,  dit  : 
Théodose,  au  nom  de  Dieu,  qui  donne  et  ôte  les  cou- 
ronnes, je  te  dépose  et  délie  tes  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Tu  n'es  plus  empereur  ;  et,  comme  toi,  est  excom- 
munié et  maudit  quiconque  t'accordera  le  feu  et  l'eau. 

A  l'instant  même,  peuple,  courtisans,  soldats,  tous 
s'éloignent.  Le  temple  se  ferme.  L'empereur  reste  seul 
sur  le  parvis,  au  milieu  des  cadavres. 

Il  tombe  la  ùs»  contre  terre  sous  le  âvap  noir  qui 
s'abaisse  sur  lui. 

FIN  DE  LA  PIÈCE. 


NOTE  N<»  2. 

&bSSMOBniE , 

SUIRT  DE  TRAGEDIE  OU  DE  DRAME  LYRIQUE. 

Notice  kistorique, 
Àlboin,   roi  des  Lombards,    fils  d'Audouîn,  lui  succéda 
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en  561.  Il  régaa  dans  la  Noiiqiie  et  la  Pannonie,  provinees  qoi 
fonneot  aujoard'bni  TAntriche  et  partie   de  la  Hongrie. 

Alboin  en  vaincfaant  Canimond,  roi  des  Gépides,  acquit 
une  grande  renommée.  Il  fit  secrètement  mourir  Gunimond. 

Après  la  mort  de  Clodovinde,  sa  première  femme,  il 
épousa  Rosemonde,  fille  de  Cunimond. 

Alboin  y  appelé  par  Narsès  en  Italie ,  s*empara  de  Pavie , 
en  l'an  572,  et  y  établit  le  siège  de  son  gouvernement. 

Il  fut  massacré  le  28  juin  573,  à  Vérone,  par  Tordre 
de  Rosemonde.  C'est  Almachis,  noble  Lombard,  et  qui  pou- 
vait prétendre  au  trône,  qu'elle  avait  voulu  déterminer  à 
assassiner  son  mari;  mais  celui-ci  ne  l'osant  pas,  elle 
fit  tuer  Alboin  par  un  soldat;  d'autres  disent  qu'elle  le 
poignarda  elle-même. 

Almachis  fut  ensuite  empoisonné  par  eMe. 


PERSONNAGES. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards. 

ROSEMONDE,  sa  femme,  et  reine  des  Lombards. 

ALMACHIS,  ami  et  officier  d' Alboin. 

AMIDE,  nourrice  de  Rosemonde. 

PYTHONISSE  ou  Magicienne. 

ILDOARD,  officier  du  palais,  ami  d'Almachis. 

OFFICIER,  confident  de  Rosemonde, 

SUITE  du  roi. 

Soldats ,  Peuple ,  Suite  de  Femmes. 

ACTE   PREMIER. 

La  scène  se  passe  à  Vérone ,  en  573.  Le  Théâtre  représente 
un  souterrain  du  palais  des  rois  Lombards.  Un  autel 
est  préparé.  Un  buste  voilé  et  plusieurs  objets  propres^ 
aui  évocations  magiques  sont  sur  la  scène.  Un  tom- 
beau apparaît  au  fond. 
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Scène  première,  ^  amiDb,  noarrice  et  confidente  de  Rose* 
monde,  plusieurs  femmes  de  la  suite  de  la  reine.  — 
Amide  dit  que  Rosemonde  prépare  encore  quelque  céré* 
monie  mystérieuse  et  terrible.  Elle  s*eo  épouvante  et  craint 
qu'elle  n'attire  la  foudre  sur  ce  palais.  Elle  ajoute  que 
cette  reine  ne  redoute  ni  le  del  ni  Tenfer.  Elle  considère 
avec  curiosité  le  buste  voilé,  mais,  saisie  de  terreur,  elle 
n*ose  ni  le  découvrir  ni  même  rapprocher. 

Le  tombeau  que  Ton  aperçoit  est  celui  de  Cunimond, 
père  de  Rosemonde ,  mis  à  mort  par  Alboin.  Celui-ci  croit 
que  ce  crime  est  demeuré  secret.  Il  ignore  surtout  que 
Rosemonde  en  est  instruite. 

Scène  2.  —  rosemonde  ,  la  pythonïsse  ,  suite.  —  Après 
plusieurs  évocatioDS  magiques,  Rosemonde  rend  des  hon- 
neurs au  cercueil  de  son  père;  elle  proocnce  des  impré- 
cations contre  le  buste  voilé,  le  dévoue  &  la  mort  et  le 
frappe  d'un  poignard.  Amide  sMnquiète  et  demande  contre 
quel  ennemi  tnnt  de  fureurs  sont  dirigées?  Les  spectateurs 
l'ignorent  encore.  La  Pythonisse  dit  que  le  charme  a  réussi , 
que  la  victime  va  mourir.  Le  voile  s'embrase,  on  reconnaît 
Alboin,  l'époux  de  Rosemonde.  Etonnement  général.  Rose- 
monde  ordonne  le  silence. 

Scène  3.  —  rosemonde,  amidb,  —  Rosemonde  fait  conoattre 
le  sujet  de  la  haine  qu'elle  porte  au  roi  son  époux.  Elle  avait 
été  destinée  par  son  père  à  Almachis;  elle  l'aimait,  elle 
en  était  aimée ,  et  Alboin  l'a  contrainte  à  accepter  sa  propre 
main.  Toutefois ,  elle  avait  presque  pardonné .  car  il  l'avait 
fait  reine,  mais  elle  a  découvert  que  s'il  avait  agi  ainsi, 
c'était  pour  couvrir  un  crime  et  s'emparer  de  son  patri- 
moine, elle  sait  enfin  que  ce  même  Alboin  est  le  meur- 
trier de  son  père.  Elle  a  juré  de  le  venger.  Chaque  nuit 
son  père  lui  apparaît  pour  la  presser  de  remplir  sa  promesse. 
C'est  lui,  c'est  cette  ombre  vengeresse  qui  lui  a  appris 
que  la  coupe  d'Alboin ,  selon  l'usage  des  féroces  Lombards, 
n'est  autre  que  le  crâne  de  sa  victime. 

Scène  4.  •-*  LBS  PRicBDENTS,  UN  OSFJCIBR.  —  Confident  de 
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la  rdne,  il  «eeonrt  pour  hi  prévenir  de  4'irrifée  d'Almaohis 
^i  Tient  du  camp,  envoyé  vers  eNe  par  son  époux.  Albmn 
«st  ymaquem  et  plein  de  vie.  Bile  congédie  Toffider  et 
s'emp^e  contre  la  Pythonisse  qui  Fa  trompée.  ENe  dH  à 
part,  fo'vn  glaive  est  plus  sâr  quHine  bagoette magique. 
Elle  compte  sur  Tamour  d'Almaebis  qui  ne  peut  avoir  oublié 
qu'elle  lui  était  destinée. 
Elle  donne  l'ordre  de  rappeler  au  palais. 

ACTE  n. 

Le   Théâtre  représente  Tune  des  salles  da  Palais. 

Scène  Première.  —  alhachis,  iLDOAlu^.-^Ildpard,  ami  d'Aï- 
machis,  le  félicite  d'être  échappé  aux  dangers  de  la  guerre 
et  d'aVoir  acquis  de  nouveaux  titres  de  gloire.  Mais  fuyez 
ce  séjour,  lui  dit-il,  craignez-en  les  séductions;  craignez 
qu'un  amour  mal  éteint  ne  se  rallume. 

Almachis  lui  répond  que  les  bienfaits  du  roi,  et  l'ami- 
tié qu'il  lui  a  vouée  sont  des  garanties  suffisantes  de  sa  vertu. 
Quand  il  a  aimé  Rosemonde ,  elle  était  libre.  Aujourd'hui 
enchaînée  à  un  époux ,  à  son  roi ,  elle  est  sacrée  pour  lui  ; 
enfin ,  il  est  devenu  maître  de  son  cœur. 

Ildoard  a  des  doutes.  Il  lui  fait  entrevpir  le  caractère 
ambitieux  et  dissimulé  de  la  reine.  Le  bruit  court  même, 
dit -il,  qu'elle  a  des  relations  avec  les  esprits  infernaux, 
et  que,  par  ses  enchantemeots,  elle  peut  tout  ce  qu'elle 
veut.  Je  ne  crois  pas  à  ce  pouvoir  surnaturel,  ajoute  Ildoard, 
mais  sa  beauté  est  un  philtre  assez  puissant  pour  être 
redoutable,  et  il  l'engage   de  nouveau  à  éviter  le  danger. 

J'ai  conservé  un  cœur  pur  et  innocent,  lui  répond  Alma- 
chis, je  le  conserverai  encore.  Ami,  ne  redoute  rien  pour 
moi. 

Scène  2.  —  xes  pr^gi^dents,  rosemonde,  suite.  —  Entourée 
de  toute  la  pompe  royale,  Rosemonde  se  rend  au  temple. 
Elle  dit  à  Almachis  qu'elle  l'entendra  &  son  retour;  mais 
avant  de  s'éloigner  elle  essaie  par  quelques  questions  in- 
sidieuses de  connaître  si  elle  a  encore  de  l'ascendant  sur  le 
cœur  de  mu  «nden  amant.  XMe  agit  d'unieurs  en   reine 
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et  le  traite  en  sojet.  Elle  sort  en  cMMOt  qm'ette  va  renfer- 
cier  le   ciel  des  succàe  des  annes  de  son  époux. 

Scène  3.  —  alhachis,  ildoard.  —  Almachis  est  ébloui  de 
la  beauté  .de  la  reine,  et  tout  en  disant  qu'il  est  guéri, 
il  laisse  entrevpir  un  amour  qa*il  ignore  kû-tnéme. 

Ildoard  ne  s'y  trompe  pas,  et  il  lui  dit  qu'il  est  perdu 
s'il  reste.  Almaohis  lui  répond  qu'il  suivra  plus  tard  ses 
conseils,  qu'il  veut  la  voir  encore  une  fois,  mais  qu'A 
n'offensera  jamaiB,  par  des  désirs  coupi^les,  celle  4|ui  ett 
sa  reine  et  l'épouse  de  son  bienfuleur^ 

Le  bruit  des  instruments  annonce  que  la  reine  est  sortie 
du  temple.  Ildoard  tente  encore,  mais  inutilement,  d'entraîner 
son  ami. 

Scène  4.  —  les  précédents,  hosehonde,  suite.  -^  Rose- 
monde  désire  entretenir  Almachis.  Ildoard  et  la  suite  s'éloignent 

Rosemonde  déploie  toutes  les  ressources  de  son  ^esprit, 
toutes  les  séductions  de  sa  beauté,  pour  amener  Almachis 
à  lui  déclarer  sa  passion;  c'est  la  coquetterie  d'une  reftie, 
Almachis  y  résiste ,  cependant  il  est  prêt  *à  céder  ;  mais 
au  moment  où  il  va  tomber  à  ses  genoux,  il  se  souvient 
du  roi  à  qui  il  a  juré  fidélité,  du  roi  son  compagnon 
d'armes  et  son  ami.  Il  fuit. 

Scène  5.  —  rosemonde,  seule.  —  Tu  combats  en  vain, 
Almachis;  tu  m'aimes,  tu  céderas.  Oui,  j'ai  trouvé  en  toi 
un  vengeur.  L'ombre  de  mon  père  sera  satisfaite. 

ACTE  m. 

Scène  Première.  —  almacbis,  seul.  ---  Monologue.  11 
exprime  l'ardeur  de  sa  passion  et  des  combats  qu'il  éprouve. 

Scèn0  2.  — >  ALMAcms,  iLBOARD.  <—  Udoard  lui  dit  que 
sa  présence  à  la  oottr  et  son  entrevue  avec  la  reine  ont  fait 
déjà  courir  des  bruits  injurieux  k  l'honneur  du  roi.  Alma- 
cÛs  reconnaît  enûn  qu'il  ne  résiste  qu'avec  peine  à  son 
amour.  11  est  déddé  à  s'MoIgner,  mais  il  faut  que  son  départ 
soit  seoret,  caria  râne  s'y  opposera»  Ildoard  sort  pour  en 
disposer   les  moyens. 
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Sc^  3.  —  ALHACHI8.  —  Il  s'appkudit  de  sa  résolatîon  ; 
sa  vertu  est  sauvée.  Au  moment  où  il  va  s'éloigner  Rose- 
monde  parait. 

Scène  4.  —  almaghis,  bosemondb.  —-Ici  )a  séduction  est 
plus  forte  que  sa  volonté  ;    il  avoue  sa  tendresse. 

Rosemonde  tÂche  alors  de  Tentralner  dans  la  révolte, 
mais  elle  le  fait  à  mots  couverts,  et  de  manière  &  ne  pas 
se  compromettre.  L'amitié  qu'il  a  pour  Alboin  l'emporte 
«ncore.  Il  annonce  son  départ.  Elle  lui  dit  d'attendre  ses 
ordres,  qu'elle  a   un  message  à  lui  remettre  pour  lé  roi. 

Scène  5.  —  bosehonde  ,  amide.  -*  Colère  de  Rosemonde. 
Quoi!  s'écrie-t-elle ,  mon  amour,  ma  beauté,  le  don  d'une 
couronne,  celui  de  ma  personne,  ne  suffisent  pas  pour 
armer  le  bras  de  ce  lâche.  Ne  suis-  je  donc  plus  Rose- 
monde?...  Pour  te  venger,  6  mon  père,  n'est-il  pas  d'autre 
bras?v>  Non,  c'est  celui-ci  que  je  veux,  c'est  par  la  main 
de  cet  homme,  qui  fut  son  ami ,  que  le  tyran  doit  mourir. 
Âllbachis ,  tu  luttes  en  vain  contre  ton  sort.  Tiens,  Amide, 
un  Dieu  m'iiikpire  ;  il  est  un  moyen  de  Tenchainer.  Oui; 
ma  victoire  est  maintenant  assurée.  Qu'il  garde  sa  vertu, 
et  sa  vertu  même  servira  ma  vengeance. 

ACTE  IV. 

Scène  Première.  —  ildoabd,  almachis.  —  Tous  deux 
viennent  d'apprendre  la  nouvelle  de  la  mort  d' Alboin, 
Almachis  regrette  son  bienfaiteur,  son  ami ,  mais  son  amour 
le  console ,  et  l'espérance  entre  dans  son  cœur.  Ildoard  ne 
l'engage  plus  à  fuir.  La  reine  approche.  Ildoard  sort. 

Scène  2.  —  almachis  ,  bosemonde.  —  Rosemonde  aQècte  la 
tristesse;  mais  l'intérêt  de  l'Etat  remportera  sur  ma  douleur, 
dit-elle.  L'ennemi  est  à  nos  portes,  la  guerre  civile  me- 
nace, il  faut  un  chef  aux  Lombards,  je  vous  choisis,  Aima* 
diis,  et  pour  éviter  des  brigues  dangereuses  et  affermir  mon 
trône,  je  vous  donne  ma  main.  Que  l'hymen  nous  unisse 
à  l'instant. 
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Scène  3.  —  les  précédents  ,  un  prêtre  ,  deux  témoins. 
—  Od  apporte  na  autel.  Le  prêtre  proeède  à  la  cérémonie 
du  mariage.  Elle  met  elle-même  la  couronne  sur  k  tète 
du  nouveau  souverain.  Elle  congédie  le  prêtre ,  les  témoins. 

Scène  4.  —  almachis  ,  rosemonde.  —  Possesseur  de  celle 
qu'il  aime ,  Almachis  est  au  comble  de  ses  vœui.  Oui,  tu 
es  roi  et  mon  époux,  dit  Rosemonde,  demain  je  veux  le 
déclarer  à  l'Italie  entière.  Mais  aujourd'hui  sache  conquérir 
ta  place.  [Elle  lui  présente  un  poignard,)  Tiens ,  va  frapper 
ton  ennemi  et  le  mien.  C'est  avec  ce  glaive  qu'il  a  as- 
sassiné mon  père. 

Qu'eutends-je  !  Qui  dois-je  frapper,  dit  Almachis? —L'ignores- 
tu  donc?  Je  suis  ton  épouse  et  Alboin  vit.  (^Epouvanté, 
Almachis  s* éloigne  d'elle.)  Tu  Oiirais  en  vain,  s'écrie  Rose- 
monde,  tu  es  lié  à  moi  pour  jamais.  Oui,  il  me  faut  sa 
tête  ou  la  tienne.  Va  trouver  Alboin,  dans  son  camp,  tu 
ne  cours  aucun  danger.  Moi  seule,  j'ai  le  secret  de  notre 
hymen,  ceux  qui  en  furent  témoins  expirent  en  ce  mo- 
ment.   (Elle  sort.) 

Scène  5.  —  Désespoir  d'Almachis  ;  il  doute  encore.  C'est 
peut-être  une  épreuve  que  la  reine  veut  lui  faire  subir. 

Scène  6.  —  almachis,  ildoard.  —  Celui-ci  annonce  qu'on 
a  été  trompé  par  un  faux  bruit,  qu' Alboin  n'est  pas  mort 
et  qu'il  entre  à  l'instant  dans  Vérone.  Ildoard,  qui  ne  sait 
pas  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  la  reine  et  Almachis,  lui  dit 
que  le  retour  d' Alboin  le  met  à  l'abri  du  danger  de  son  amour. 

Scène  7.  —  les  précédents  ,  alboin.  ^  Alboin  témoigne 
beaucoup  d'amitié  et  de  confiance  à  Almachis. 

Scène  8.  —les  précédents,  rosemonde.  — Le  calme  de~ 
Rosemonde  contraste  avec  l'embarras  d'Almachis.  Alboin, 
vainqueur,  placé  entre  une  femme  qu'il  adore  et  un  ami  qu'il 
estime,  parait  heureux.  Il  veut  célébrer  ce  beau  jour,  et, 
selon  l'usage  des  Lombards,  offrir  une  libation  aux  dieux, 
il  fiiit  apporter  sa  coupe  d'honneur,  la  coupe  de  la  victoire. 

Rosemonde  dissimule  son  horreur,  et  quand  Alboin,  après 
ia  libation,   goâte  le  vin  de   la  coupe   et  la   lui* présente» 
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elle  y  boH.  Mais  sar  cette  ceupe  même,  sur  la  tèle  de 
son  père,  elle  reoouvelle  le  serment  de  le  venger  avasl 
la  fÎD  du  jour. 

ACTE  V. 
Le  Théâtre  représente  la  chambre  da  roi. 

Scène  Première.  —  rosemonde,  seule.  —  Elle  a  reçu 
d'AIboin  l'ordre  de  l'y  attendre. 

Scène  2.  —  rosemonde,  alboin.  —  Alboin,  toujours  épris 
de  la  reine,  lui  parle  de  sa  tendresse.  La  reine  semble  la 
partager.  Alboin  lui  confie  qu'il  vient  de  recevoir  l'avis  que 
sa  ^ie  est  menacée.  Mais  ne  suis-je  pas  près  de  vous,  lui 
dit-il,  dans  cette  retraite  premier  témoin  de  nos  amours, 
et  Tœil  d'un  ami,  d'Almacbfe  ne  veille-t-il  pas  sur  ce  palais. 

n  va  au  fond  de  l'appartement  s'appuyer  sur  un  lit  en 
disant  que  la  fatigue  l'accable.  Il  engage  la  reine  à  s'y 
reposer  avec  lui.  Elle  répond  qu'elle  va  lui  obéir.  Le  roi 
s'endort. 

Scène  3.  —  Rosemonde  s'assure  qu'il  est  endormi;  elle 
ouvre  la  porte  à  Almachis.  Celui-ci,  amené  par  des  pas- 
sages secrets,  ignore  qu'il  est  dans  la  chambre  du  roi. 
Rosemonde,  par  un  signe,  lui  prescrit  le  silence.  Elle  lui 
montre  la  place  où  est  le  roi  et  lui  présente  un  poignard. 
Almachis  lui  dit  qu'il  ne  se  souillera  pas  d'un  crime  si 
lâche.  Criminel,  ne  l'es-tu  pas ,  lui  dit  Rosemonde  ?  N'es-tn 
pas  adultère  ?  N'as-tu  pas  épousé  la  femme  de  ton  roi.  Tu  es 
enfermé  ici  et  seul  avec  moi  dans  la  chambre  conjugale. 
Alboin  repose  là ,  si  tu  ne  veai  pas  le  frapper,  je  vais  l'é- 
veiller et  lui  dire  ce  que  tu  as  fait  ;  Va  mosrras  et  tu  n'en 
passeras  pas  moins  pour  un  traître,  «t  de  phia,  ta  ne 
seras  qu'un  lâche. 

Après  les  menaces  elle  emploie  les  séductions.  Almachis 
est  encore  une  fois  vuncu.  Il  prend  le  glaive  et  s'approche 
du  lit  ;  il  voit  Alboin  qui  dort ,  il  revient ,  il  n'a  pas  frappa. 

Rosemonde  Ini  r^roche  sa  faiblesse;  elle  hii  arrache  le 
poignard  et  frappe  Alboin.    Alors,  ouvrant   les  portes   de 
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l'appartement,  elle  app^e  les  fiardes  et  leur  livre  Almacbis 
eo  disant  :  voici  l'assassin  de  mon  -^poiii  :  qu'il  meure. 
On  entraîne  Almachis  et  on  la  proclame  reine. 

FIN  DE  LA  PlàCE. 


NOTE  N»  3. 


GONSTAMT, 


DRAME   LYRIQUE,  EN  TROIS  PARTIES. 

Notice  historique. 

Vers  662,  €onstant  força  Théodose,  son  frère  atné,  à 
qui  appartenait  le  trône,  à  entrer  dans  un  couvent;  puis, 
craignant  qœ  celte  intrigue  ne  fût  découverte,  ou  que  le 
prince  fatigué  de  la  vie  du  clottre  ne  réclamât  le  trône,  il 
le  fit  assassiner.  On  dit  qu'avant  de  le  ipcttre  à  mort,  il 
loi  avait  présenté  de  sa  main  un  calice  rempli  de  vin  conr 
sacré.  Après  ce  crime,  ie  séjour  de  Constantinople  devint 
iosapportable  à  Tempereur,  et  il  voulut  transporter  à  Rome 
le  siège  de  l'empire.  A  ce  sujet  coururent  les  bruits  les 
plus  étranges.  On  prétendait  que  chaque  nuit,  Théodose  vêtu 
eu  diacre  et  tenant  en  main  une  coupe  pleine  de  sang, 
se  présentait  au  monarque  et  lui  disait  d'une  voix  terrible.* 
Buvez,  mon  frère,    ceci  est  du  sang;    éteignez    votre  soif. 

La  tradition  ajoute  que  le  diangemeat  de  résidence  ne 
rendit  pas  le  repos  à  l'empereur,  que  le  fantôme  le  suivit 
eo  Italie,  en  Sicile,  partout,  et  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort 
<le  le  persécuter. 

Le  drame  lyrique  qu'on  pourrait  tirer  de  ce  sujet  com- 
portera (  dans  un  cadre  peu  étendu  J  plusieurs  des 
grandes  scènes  du  catholicisme  :  la  prière,  l'office  des  morts, 
la  bénédiction,  la  confession,  l'affranchissement  d'un  vœu, 
rextrême-onction,  le  mariage,  l'anatbême,  Feiorcisme. 
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PERSONNAGES. 

CONSTANT,  empereur. 

FIANCÉE  de  Théodose,  puis  de  Constant,  puis  impératrice. 

THÉODOSE,  religieux,  frère  de  l'empereur. 

SUPÉRIEUR  du  couvent  de  Théodose, 

OFFICIER  de  l'empereur  et  son  confident. 

SUITE  de  l'empereur. 

Prêtres ,  Moines,  Gardes,  Suite  de  Timpératrice,  Chœur  de 
jeunes  filles,  Chœur  de  religieux.  Chœur  de  soldats.  Peuple. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

La  scène  se  passe  près  de  Constantinople.  Le  Théâtre 
représente  l'intérieur  d'un  couvent.  On  entend  une  musiqae 
religieuse.   Les  moines  invoquent  le  Seigneur. 

Scène  Première.  —  constant,  un  officier.  —  L'empereur 
Constant,  vêtu  en  pèlerin,  est  assis  la  tête  appuyée  sur 
sa  main  ;  il  semble  méditer.  Un  officier,  son  confident, 
également  vêtu  en  pèlerin,  est  debout  devant  lui.  L'empe- 
reur est  jeune,  il  a  21  ans.  Vous  hésitez  encore,  lui  dit 
l'ofBcier,  vous  voulez  sacrifier  à  un  vain  scrupule  le  repos 
de  l'empire.  Vous,  maître  du  monde,  vous  reculez  devant 
un  peu  de  sang.  Qu'importe  à  ce  monde  la  vie  d'un  mi- 
sérable diacre!  Dans  la  tombe,  ce  diacre  n'est  plus  rien, 
il  ne  laisse  pas  même  un  souvenir.  Vivant,  songez  qu'il 
est  votre  frère,  qu'il  est  le  premier  né ,  que  le  trône  lui 
appartient.  Le  peuple  le  croit  mort  ;  mais  ne  connatt-il  pas, 
lui,  le  secret  de  sa  naissance,  ne  sait-il  pas  que  vous  êtes 
un  usurpateur.  En  vain  retenu  dans  cet  asile,  il  y  est  in- 
connu; s'il  parle,  quel  danger  est  le  vôtre?  S'il  se  tait, 
ce  danger  est  -  î!  moindre  ?  Ne  lui  avez  -  vous  pas  pris 
aussi  sa  fiancée  ,  celle  que  l'amour  lui  destinait  ,  celle 
enfin  dont  l'infidélité  supposée  par  vous,  l'a  fait  renoncer 
au  monde.  Mais  s'il  allait  découvrir  que  vous  l'avez  trompé, 
qu'elle  l'aimait,  qu'elle  l'aime  encore,  et  que  c'est  dans  la 
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conviction  qn'il  D*est  plus,  qu'elle  consent  aujourd'hui  à- 
TOUS  donner  la  main!...  (On  entend  de  nouveau  la  musique 
religieuse,  )  Ces  accords  me  fatiguent,  dit  l'empéteur  ;  il  me 
semble  que  je  distingue  parmi  ces  voix  celle  de  mon  frère. 
Tu  dis  qu'elle  Taime  encore,  et  lui,  malgré  ses  vœux, 
l'aime-t-il  ?  Ah  !  Si  je  le  croyais  !  Il  faut  que  je  rinterroge. 
Qa  on  ramène. 

Scène  2.  —  les  PRâciÊDENTS,  THéoDosE  en  religieux.  ^ 
Théodose  en  croit  à  peine  ses  yeux  en  reconnaissant  Fem- 
pereor.  Ah!  Mon  frère,  lui  dit41,  quel  bonheur  inespéré! 
Vous  daignez,  vous  l'empereur,  venir  visiter  un  pauvre 
religieux  jusque  dans  ce  monastère.  Ici  je  ne  suis  point 
Tempereur,  dit  Constant  ;  pour  vous  je  suis  un  frère  ;  pour 
toog  les  antres  un  simple  voyageur. 

Dans  un  dialogue  amical  en  apparence ,  il  essaie  de  con- 
naître les  sentiments  de  Théodose.  U  s'informe  surtout  si 
le  secret  de  sa  naissance  a  été  bien  gardé  ;  vous  me  l'avez 
juré,  dit  Constant.  J'ai  tenu  mon  serment,  répond  Théo- 
dose, je  n'ai  point  parlé.  Mais  Dieu  est  plus  puissant  que 
la  volonté  des  hommes,  et  il  accorde  la  science  à  ses  élus. 
Si  je  ne  m'abuse  pas ,  le  supérieur  sait  qui  je  suis. 

Effrayé  de  cette  révélation,  Constant  dit  :  je  veux  entendre 
ce  supérieur  ;  allez,  mon  frère,  allez  lui  dire  qu'il  se  rende 
vers  moi  ;  mais  surtout  qu'il  ignore  que  l'empereur  lui  parle  : 
il  s'agit  de  la  paix  de  l'empire,  de  cette  paix  à  laquelle  nous 
8T0DS  fait  tous  deux  de  si  grands  sacrifices  :  moi  en  me  sé- 
parant de  vous;  vous  en  renonçant  au  monde. 

Scène  3.  —  constant,  le  confident.  —  Le  confident, 
ra  apprenant  que  le  secret  n'a  pas  été  gardé,  dit:  il  n'y 
A  pas  à  hésiter,  il  faut  que  votre  frère  meure.  Qu'il  meure 
à  Tinstant,  ou  vous  tombez  du  trône ,  et  cet  hymen,  objet 
de  si  longs  désirs ,  cet  hymen,  véritable  cause  de  votre 
^urpation,  cet  hymen  qui  va  s'accomplir  ne  sera  pour 
Tous  qu'une  source  de  crainte  et  de  douleur. 

Scène  4.  —  les  précédents,  théodose.  —  Il  annonce 
Vie  le  supérieur  le  suit.  L'empereur  l'invite  à  le  laisser. 
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l 'irai  sous  pea  d  mstants,  «joDte^Ml,  vous  visiter  daas  TOtre 
cellule,  car  je  ne  veux  pas  m'en  éloigner  sans  savoir  si 
tout  contrilfbe  ici  à  votre  contentement.  Théodose  sort. 

Scène  5.  —  l'empereub  ,  le  sup^ietjr,  le  confident.  — 
L'empereur  est  inconna  du  supérieur,  et  en  ayant  l'air 
de  vouloir  lui  confier  un  secret,  il  lui  arrache  le  sien. 
C'est  peodaat  le  sommeil  de  Théodose  que  des  mots 
échappés  au  jeune  prêtre,  lui  ont  fait  naître  des  soupçons 
sur  son  origine  et  sa  vocation.  Les  craintes  du  monarque 
sont  confirmées.  Celui-ci  donne  à  voix  basse  quelques  ordres 
au  confident  et  sort. 

Scène  6.  —  le  confident,  le  supérieur.  —  Le  confident 
dit  au  moine  :  vous  venez  de  prononcer  l'arrêt  de  ce  diacre, 
c'est  un  vil  imposteur,  il  doit  mourir.  Le  supérieur  effrayé 
intercède  pour  lui.  Ëtes-vous  dont  son  complice,  lui  répond 
le  confident?  En  voulant  le  sauver,  vous  ne  feriez  que 
vous  perdre  avec  loi.  Des  gens  armés  entourent  œ  couvent. 
[D'une  fenêtre  il  les  lui  montre  apparaissant  à  son  signcU.) 
Le  moine  est  immol^ile  de  terreur.  Dans  l'intérêt  de  votre 
couvent  et  pour  éviter  que  ces  hommes  d'armes  n'y  pénètrent, 
qu'il  meure  ici  et  sans  éveiller  les  soupçons.  Mais  qui 
éles^vous,  lui  dit  le  supérieur  ;  quel  est  celui  qui  vient  de 
m'interroger,  êtea-vous  envoyé  par  l'empereur  ?  L'empereur 
ignore  cette  lâche  intrigue,  dit  le  confident.  Vous  et  tous 
vos  frères  péririez,  s'il  la  connaissait.  Allez ,  la  prompte 
mort  du  diacre  peut  seule  vous  sauver  tous. 

Scène  7.  —  les  PRÉciÊDENTS ,  l'empereur  ,  théodose.  —  A 
rapproche  de  l'empereur,  le  confident  s'éloigne  en  emmenant 
le  supérieur. 

Théodose  parle  à  Constant  de  leur  vie  passée,  des  jours 
heureux  de  leur  enfance  et  de  leur  amitié.  Pénétré  d'une 
foi  vive,  il  s'est  résigné  à  la  vie  du  cloître  ;  mais  malgré 
ses  efforts  on  voit  qu'U  brûle  encore  pour  celle  qu'il  croit 
perfide. 

Théodose  n'est  que  d'une  année  plus  Agé  que  l'empereur. 
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e(  c*€st  depuis  pea  de  temps  qa*i\  a  embrassé  la  vie  reli* 
giease. 
L'emperear  prend  congé  de  son  frère^ 

Scèièe  S.  —  THiéoDOSE,  seul.  —  Tbéodose  fait  sa  prière. 
Une  docbe  se  (ait  entendre,  puis  ua  chœur,  pois  l'hymne 
des  morts.  Il  dit:  quelqu'un  de  nos  religieux  va  mourir. 
Lequel  ? 

Scène  9.  —  le  sop^ieur,  théobosb.  —  Le  supérieur  lui 
parle  de  la  mort,  mais  Théodose  ne  comprend  pas  que 
c'est  de  la  sienne.  Il  demande  à  aller  voir  le  mourant; 
il  s'enquiert  de  son  nom.  Le  supérieur  ému  n'a  pas  le 
courage  de  le  lui  apprendre;  il  lui  dit  de  se  confesser. 
On  croirait,  mon  père,  dit  Théodose  en  souriant,  que  c'est 
moi  que  vous  préparez  à  la  mort?  Ne  pouvons-nous  pas 
mourir  à  chaque  instant,  répond  le  supérieur. 

On  chante  de  nouveau  l'hymne  des  morts.  Pour  qui 
est-ce,  dit  encore  une  fois  Théodose.  Le  supérieur  qui  croit 
Théodose  coupable  et  pense  remplir  un  rigoureui  devoir, 
en  aidant  h  Texécution  de  l'arrêt,  continue  à  se  taire. 
Unissons-nous  à  ces  chants,  lui  dit-il.  Ils  prient. 

[Vheure  sonne). 

Scène  10.  —  les  précédents  ,  le  coNFmENT.  —  Le  confident 
apporte  une  coupe,  il  la  présente  à  Théodose  qui  la  refuse 
en  disant  que  c'est  pour  lui  jour  d'abstinence,  et  que  par 
Qo  vœu  spécial  il  ne  peut  rien  prendre  jusqu'à  l'autre 
aurore.  Relevez-le  de  ce  vœu ,  dit  le  confident.  Le  supérieur 
veat  prononcer  la  formule  sacrée.  Une  puissance  invisible 
l'arrête.  Il  voit,  dit^il,  ua  ange  qui  le  lui  défend.  Il  veut 
recommencer,  même  vision.  Le  confident  tente  aussi  die  la 
pronooeer,  méme^  inj^ffibillté.  U  sort  en  disant  :  nous 
trouverons  d'autres  armes. 

Scèke  11.  —  LE  supÉRiscia,  théooose.  —  Frappé  du  pro- 
%e,  le  supérieur  ne  croit  p(u8  à  l'imposture  de  Théodose. 
L'étonnement  de  celui-ci,  la  simplicité  de  ses  réponses, 
quelques  caractères  qu'il  reconnaît  à  sa  croix,  achèvent  de 
le  convaincre.  Oui,  c'est  bien   un   des  héritiers   du   trône 
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qni  est  devant  ses  yeux.  Ces  étrangers  qu'il  a  pris  pour 
des  émissaires  de  Femperenr,  ne  sont  que  des  meartriers 
qui  menacent  peut^tre  l'empereur  hii-mérae.  C'est  le  sang 
impérial  qu'on  veut  tarir.  Frappé  de  cette  révélation,  il 
sort  pour  réunir  et  armer  les  moines  et  défendre  la  vic- 
time. Sans  rien  dire  à  Théodose  de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qn'il 
soupçonne,  il  lui  recommande  de  s'enfermer  dans  sa  cellale 
et  de  se  tenir  en  garde  contre  ces  étrangers. 

Scène  12.  — -  théodose  seul.  —  Théodose,  en  songeant  à 
l'amitié  de  son  frère,  sourit  à  la  recommandation.  Il  s'endort. 

Scène  13.  —  théodose,  le  confident.  —  Le  confident 
entre  avec  deux  bourreaux.  Ils  veulent  pendant  le  sommeil 
de  Théodose  lui  jeter  un  lacet  au  cou,  mais  à  chaque 
jet  le  lacet  se  rompt  avant  d'atteindre  la  victime.  Un  des 
bourreaux  prend  un  glaive,  il  se  brise  dans  sa  main.  Lé 
confident  attribue  ces  miracles  au  morceau  de  la  vraie  croix 
que  porte  le  diacre;  il  le  lui  enlève.  Théodose  se  réveille. 
Il  s'étonne  de  voir  ces  étrangers.  C'est  alors  qu'il  se  sou- 
rient de  la  recommandation  du  supérieur.  Il  va  pour 
gagner  sa  cellule,  ils  le  ramènent  sur  le  devant  de  la 
scène,  le  poignardent  et  s'enfuient. 

Scène  i  A,  ^  TKÉonosE ,  le  supiérieor,  moines  armés  •  — 
Théodose  est  mourant  Une  partie  des  moines  se  met  à  la 
poursuite  des  meurtriers.  Le  supérieur  porte  des  secours 
au  blessé.  Théodose  lui  dit  qu'ils  sont  inutiles.  On  lai 
donne  l'extréme-onction  avec  tout  le  cérémonial  oriental. 

Scène  15.  —  les  pmlcéDENTS,  les  moines  armés  rentrent. 
'—  Ils  n'ont  pu  saisir  les  assassins.  Dans  un  chœur  ils 
expriment  leur  indignation.  Le  supérieur  prend  la  robe 
sanglante  de  Théodose  et  dit  qu'il  la  portera  lui-même  à 
l'empereur  pour  lui  demander  justice  du  meurtre  et  du 
sacrilège.  Il  manifeste  son  inquiétude  sur  le  sort  de  l'em- 
pereur lui-même. 
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DEUXIÈME  PAHTIE. 

La  scène  se  passe  à  Constaotinople.   Le  Théâtre  représente 
l'intériear  de  la  chapelle  dn  palais  impérial. 

Scène  première,  —  l'euperbur,  i'impératrice,  officiers 
DE  LA  coTm,  SUITE,  CHOEU|L.  —  On  célèbre  Ffaymen  de  Constant 
avec  celle  qui  fut  la  fiancée  de  Théodose.  On  prononce  la 
bénédiction  nnptiale;  le  couronnement  a  lieu  ensuite.  Le 
cfaœur  invoque  les  Ikveurs  du  ciet  sur  le  nouveau  couple. 
L'empereur  parait  heureux;  il  adresse  à  Timp^ratrice  des 
conseils  sur  les  devoirs  de  la  royauté.  Celle-ci  reçoit  les 
hommages  de  la  cour,  des  chefs  du  peuple  et  de  l'armée. 

Scène  2.  —  Au  moment  où  Ton  achève  la  cérémonie,  un 
bruit  extérieur  se  fait  entendre.  Un  religieux,  suivi  d'une 
partie  du  peuple  et  portant  une  robe  sanglante,  entre  en 
criant:  Sacrilège  !  Sacrilège  !  Que  la  joie  cesse.  Il  dit  que  son 
monastère  a  été  violé  par  des  inconnus,  qu'un  diacre  a 
été  égorgé.  Vengeance  !  Vengeance  !  crie  le  peuple.  L'em- 
pereur a  reconnu  dans  ce  moine  le  supérieur  du  couvent 
où  était  son  frère. 

Le  supérieur,  profterné  aux  pieds  de  sa  miijesté  et  sans 
Mer  lever  ks  yen,  fiût  le  récit  du  meurtre  et  donne  le 
signaiemeni  des  assassins,  fin  se  relevant  il  reconnaît  le 
confident;  il  crènt  qn'iine  vision  sinistre  l'égaré,  il  détourne 
les  yeux  et  il  rencMitre  eeux  de  l'empcieur  qu'il  reconnaît 
ansfii.  Le  crime  alors  hii  est  révélé  dans  toute  son  hor- 
renr.  Il  n'accuse  pis  ouvertement  le  monarque,  mais,  dans 
sa  sûnte  ioéigMtion,  il  erie  de  nouveau:  Anathèmei  Le 
pn^le  et  les  mpuines  répètent  :  Anathème  ! 

Constant,  pour  apaiser  le  tumulte,  ordonne  que  les 
meurtriers  soient  recherchés  et  punis. 

Antthèmel  Anaftèmel  crie  toujours  le  peuple.  L'empe* 
rear ,  en  ûnémiflBaAt ,  dit  :  que  Tanathème  soit  prononcé. 
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Une  musique  lugubre  se  fait  entendre.  Le  prêtre  pro- 
nonce la  formule  redoutable  :  qu'un  spectre  Tengenr  s*attaGlie 
au  coupable,  dit-il,  qu*il  ait  toujours  devant  les  yeux  cette 
robe  sanglante.  L'empereur  essaie  en  vain  de  paraître  calme, 
son  agitation  étonne  sa  jeune  épouse. 

Chaque  phrase  de  la  malédiction  est  répétée  par  le  cbceur, 
puis  par  l'empereur  qui ,  d'une  voix  éteinte ,  dévoue  l'assas- 
sin à  la  damnation  éternelle. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Le  Théâtre  représente  l'appartement  de  l'empereur.  Il  est 

minuit. 

Scène  Première,  —  constant,  seul.  —  Il  dit  que  ses 
nuits  sont  entourées  de  terreur,  qu'il  n*ose  conserver 
personne  auprès  de  lui ,  pas  même  l'impératrice  ;  il  craint 
que  son  sommeil  ne  le  trahisse,  et  qu'il  ne  révèle  lui> 
même  son  crime.  Ah!  Si  e)le  le  savait,  quelle  serait  son 
horreur  I 

L'anathème  prononcé  sur  sa  tête,  le  trouble.  Il  se  plaint 
d'avoir  toujours  cette  robe  sanglante  devant  les  yeux, 
et  de  ne  plus  goûter  le  sommeil.  Dans  ce  moment,  on 
entend  un  chœur  de  voix  lointaines,  musique  étrange  qui 
rappelle  le  motif  du  chant  des  moines  du  premier  acte.  Il 
cherche  à  s'expliquer  ce  qui  peut,  à  cette  heure,  produire 
dans  son  palais  ces  nocturnes  accords.  Tout-è-coup  son 
agitation  devient  extrême.  Parmi  ees  voix,  il  a  reconnu  celle 
de  son  frère.  De  moment  en  moment,  la  voix  se  rapproche  ; 
la  porte  de  Fappartement  s'ouvre  :  c'est .  son  frère  lui- 
même  vêtu  de  sa  robe  sanglante,  qui  est  devant  lui.  Il 
tient  un  calice,  et  lui  dit  d'une  voix  plaintive  :  buvez,  mou 
frère,  ceci  est  du  sang.  L'empereur  pousse  un  cri  et  s'éva- 
nquit. 

Scène  2.  —  constant,  le  confident,  gardes.  —  On  accourt  ; 
on  secourt  l'empereur  ;  il  revient  à  lui.  Les  gardes  s'éloignent. 
Il  raconte  sa  vision    à  son  confident.  Celui-ci  lui  reproche 
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sa  faiblesse,  et  lui  dit   qae  le  supérieur,  qui  était  maître 
de  son  secret,  ne  le  trahira  plus. 

Scène  3.    —  les  piu£c]£dents,    L*iMPéRATRiCE.  —   Sur  le 
iMnit  de    rindisposition  de    Tempereur,  elle  s'empresse  de 
venir.  L*air   égaré  du   prince  lui  fait  soupçonner  quelqu'é* 
trange  mystère  ;  cependant  elle  essaie  de  ramener  la  tran- 
quillité dans  son  coeur»  elle  y  parvient.  Constant  oublie  un 
moment  ses  terreurs.  Tout-à-coup  les  mêmes  accords  loin- 
tains retentissent,   la  même  voii  chante,  et  peu  à  peu  elle 
prend  un  éclat  formidable.  Cependant  lui  seul  Tentend  ;  les 
spectateurs  et  Timpératrioe  elle-même  ne  comprennent  rien 
au  trouble    qu'il  éprouve.    Son  délire  croit  avec  Fintensité 
de  la  voix  du    spectre.  Les  prêtres,  appelés  par  Timpéra- 
trice,  viennent  et  décident  que  Tesprit  infernal  agit  ici,  et 
que  l'empereur   est  victime  du  roi   des   ténèbres   et   qu'il 
dut  l'éloigner  par  Texorcisme. 

Scène  4.  ^  les  PH^c^nENTs,  l'exorciste,  chœurs.  — 
Pendant  les  cérémonies  de  l'exorcisme,  l'empereur  tombe 
dans  une  sorte  de  sommeil  magnétique.  De  temps  en 
temps  il  laisse  échapper  une  parole,  alors  les  chœurs  se 
taisent.  Bientôt  ces  mots  isolés  prennent  un  sens,  et  peu 
A  peu  il  révèle  è  l'auditoire  étonné  son  usuipation,  sa 
trahison  envers  son  frère  et  son  amante,  enfin,  son  fratri- 
cide. À  cette  suite  de  révélations  terribles,  stupeur  de  la 
foule.  Désespoir  de  l'impératrice. 

Cependant  le  sommeil  se  dissipe.  L'empereur  revient  k 
lui;  il  ignore  complètement  la  confession  publique  qu'il 
vient  de  faire,  et  s'étonne  de  voir  que  tout  le  monde 
s'éloigne  de  lui.  II  veut  se  rapprocher  de  l'impératrice 
qui,  elle  aussi,  recule  saisie  d'horreur;  bientôt  elle  l'ac- 
cable de  reproches,  et  lui  jetant  la  couronne  qu'il  a  mise 
sur  son  front,  elle  appelle  sur  lui  la  vengeance  céleste. 
Puis  elle  tombe  morte  en  appelant  Théodose. 

FIN  de  la  pièce. 
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NOTE  N»  4. 


ou  l'appawtion  , 

Sujet  de  Drame  ou  (TOpéra ,  en  trois  tableaux. 

PBHSONIfAGBS. 

DOM  SÉBASTIEN,  roi  de  Portugal,  cru  mort. 

DOM  HENRI,  ODcle  de  Dom  Sébastien,  et  lui  ayant  succédé 
au  trône  de  Portugal. 

Louis  BRITO,  officier  de  Dom  SâMStien. 

CARLE  DE  LIMA,  seigneur  Portugais.    * 

Le  comte  de  MOMBAZE,  premier  ministre  de  Dom  Henri. 

SIERRA,  confident  de  Mombaze. 

ÉLÉONORE  DE  BRAGANCE. 

Prêtres,  Femm^,  Soldats,  Valets,  Peuple. 

PREMIER  TABLEAU. 

La  scène  se  passe  à  Lisbodne,  à  la  fin  du  15®  siècle.  Le 
Théâtre  représente  une  salle  du  palais  de  Dom  Sébastien. 
On   aperçoit  en    dehors  un  tombeau  et  une  chapelle. 

Scène  Première.  —  BRrro,  gardes  au  fond  du  théâtre.  — 
Brito  attend  le  roi  Dom  Henri,  i  qui  il  a  demandé  audience, 
et  dit  :  le  roi  tarde  bien  à  paraître  ;  mon  retour  h  Lisbonne 
rétonnera  sans  doute.  Il  ne  sera  pas  le  seul,  et  tout  le 
monde  ne  s*en  féfidtera  pas.  0  Sébastien ,  A  mon  mattre , 
tu  vois  Toubli  que  l'on  fait  de  toi!  A  peine  la  nouvelle 
vraie  ou  fausse  de  ta  mort  est-elle  parvenue  dans  ces  Ueux, 
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que  déjà  ton  soccessëur   est  sur  le  trdne!  Au   lieu  d*une 
cour  dans  1è  deuil,  je  trouvé  une  cour  dans  la  joie. 

Scène  2.  ^    MS  piuÎGJâpENTSV  uha.   —   Qa'apepçois-je , 
»*écrie  Lima,  n'est-ce  pas  une  illusion  ?  Est-eeveus,  seigneur 
Brito  ?  —  La  reconnaissance  faite,  Brito  lui  apprend  qu  après 
UD  an  de   captivité,  échappé  des  maips  des  infidèles»  il  a 
traversé  la  mer,   et  qu'il  est   aujourd'hui    même  arrivé  à 
Lisbonne,  espérant  y  trouver   Dom  Sébastien;  Mais  hélas  I 
ajoute-t-il,  il    aura   succombé  en  Afrique  sous   l'épée  des 
Maures;  Dom   Henri  règne  et  le  .héros  est  oublié.  Fàtalft 
expédition!  Quel  prince  tu  as  ravi  à  ma  malheureuse  patrie! 
Mais  où,  comment  le  roi  a-t-il  péri?  Sa  mort  est-elle  bien 
certaine^  —  Elle  hé  Test  que  trop,  Ibi  répond  Lima;  §on 
cÀèsnt,    i^tt-outé    sur  le   champ    de  batànlle    et  rapporté 
d'AlHque  ici;  en  ièsi  la  tfistè  preuve  ;  i!  tèt  trài  qu'il  éuit 
tellement  déHguré  qu'il  fut  ihipdssible  dé  ^'assurer  si  b'éuit 
bren   ttom  Sébâstiëii:    Qttbi  qu'il  en  âolt,  dh  liii  éleva  ce 
tombeau  4^ë   vous  voyez,  et  bdm  âenri  le  remplace  sur 
le  trdne.  —  HHto,  Interroge  par  Litna,  raconte  comment,  en 
débarquabt  en  Aft'ique,  l'afmée  portugaise  fut  attaquée  par 
le    roi  dé  Fei^,    dotit   leé  forcés   étaiedt   bien   Supérieures. 
Dom  débastieh  Si  dtes  prodiges  de  valeur  ;  il  avait  eu  deux 
chevaux   tués  sera^  lui,  et  blessé  à  l'épaulé,  il  combattait 
encore  quatid  liil  Brito,  couvert  dé  blessures,  fût  entraîné 
par  les  Maures  ;  il  igtroVé  ce  qui  s'est  passé  dépuis.  —  Ce 
que  votts  me    dîtèS;  i'é{;)bhd  Lima,    né   confirmé  que  trop 
la  moH  du  roi.  td,  personne  n'en  douté,  et  si  son  succes- 
seur Dbm  fietin    soupçonnait   que    èoii  hevéu  pâï  eiister 
eûcofre,  àoyei  cértaib  qu'il  le  iérait  ciiércher  pour  lui  rendre 
sa  coufdlinè.    l'Hiice  débotinâiré,  sa  faiblesse  est  sbn  seul 
débat;  vous   eoniialtrez  bientiAt  dans,  quds  malheurs  elle 
plonge  le  Portugid.  Mombaze,-  l'aitibitieux  Mbmbace,  deVèau 
tout  puissant,   règne  sous  le   neta  de  Henri,  et  par  sa 
tjraimie  atMre  sur  le  lûbte  monarque  la  kaide  de  la  nationr. 
U  a  osé  aspirer  à  la  maio  d'Ëléonore,  étiûmsi  àt  Braganee^ 
et  ceUte  femme  inooasta&te^   oubtiant  qu'elle  a^ait  jvé  de 
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n*étre  qu*à  Dom  Sébastien,  a  écouté  ses  vœux.  C'est  ce 
soir  même  qa*oo  célèbre  leur  bymen  et  déjà  la  fête  se 
prépare.^—  PerGde  Eléonore,  s'écrie  Brito,  tu  fausses  ainsi  tes 
serments  pour  un  orgueilleui  qui  ne  recherche  ta  main 
que  pour  se  frayer  le  chemin  du  trône.  Vous  le  savez, 
après  la  mort  de  Dom  Henri  yteux  et  infirme,  c'est  à 
elle  que  revient  la  couronne.  Aussi  ambitieuse  que  belle, 
c'est  pour  se  l'assurer  qu'elle  épouse  le  comte  dont  elle 
connaît  l'habileté.  0  Sébastien,  si  tu  pouvais  sortir  de  ton 
cercueil ,  quelle  serait  ta  fureur  !  Quelle  vengeance  ne 
ferais-tu  pas  tomber  sur  la  tête  de  ton  inconstante  maî- 
tresse et  de  son  coupable  séducteur? 

Scène  3.  —  les  précédents,  le  comte  de  mombaze.  — 
Mombaze,  en  apercevant  Brito,  parait  étonné  et  dit,  à  part  : 
quoi  !  cet  homme  est  échappé  à  l'esdaviige  et  à  la  mort.  Je 
me  croyais  délivré  de  mon  plus  cruel  ennemi.  {Haut.) 
Seigneur  Brito,  pardonnez  mon  émotion  ;  je  ne  m'attendais 
pas  au  plaisir  de  vous  revoir;  permettez-moi  de  presser 
sur  mon  cœur  un  ancien  ami  et  le  favori  du  malheureux 
Sébastien.  —  Brito  s'éloignant  :  je  connais  vos  sentiments  et  la 
reconnaissance  que  je  vous  dois.  Ces  protestations  ne  servent 
(qu'à  me  convaincre  de  la  sincérité  de  votre  cœur.  —  Mombaze, 
à  part  :  ta  présence  ne  m'importunera  pas  longtemps.  —  Lima, 
en  termes  ambigus,  félicite  Mombaze  sur  son  prochain 
mariage;  celui-ci  accepte  ses  félicitations  et  Tinvite,  ainsi 
que  Brito,  à  assister  à  la  fête  qu'on  prépare.  Brito  dissi- 
mule avec  peine  sa  colère  et  sort  en  disant  que,  puisque 
Dom  Henri  tarde  à  paraître,  il  se  rend  vers  lui.  En  sor- 
tant il  rencontre  la  duchesse  Eléonore  ;  elle  fait  un  geste 
de  surprise  ;   il  la  salue  profondément.  Lima  le  suit. 

Scène  41.  —  mombaze,  éliSonore.  ~  EDe  témoigne  l'in- 
quiétude  que  lui  cause  la  pr<ésence  de  Brito,  et  dit:  que 
eet  homme  ne  s*o£fre  plus  à  mes  regards.  -^  J'avais  pré- 
venu votre  volonté,  lui  répond  Mombaze,  et  sa  perte  était 
décidée.  Il  Tentretient  ensuite  de  son  amour  et  de  ses 
firojets»  ei-  lui  feit  entenidre  qu'héritière  du  trdne,  «lie  n'a 
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jflvé  qii*un  degré  à  franchir  pour  y  mooter;  qu*elle  ne 
peut  rester  le  simple  ornement  d'une  cour  dont  elle  devrait 
être  la  reine;  que  Dom  Henri,  vieux  et  méprisé,  est  un 
obstacle  facUe  h  renverser.  —  Elle  lui  répond  que  la 
couronne  n*est  désirable  à  ses  yeux  qu'autant  qu'elle  la 
partagera  avec  lui.  Agissez,  ajoute-t-elle,  et  je  saurai  faire 
valoir  mes  droits  ;  mais  je  vous  en  supplie,  ne  me  quittez 
plus  jusqu'à  ce  que  la  cérémonie  de  notre  hymen  soit 
terminée.  Je  ne  sais  quel  pressentiment  me  dit  que  des 
obstacles  vont  s'élever  et  nous  séparer  pour  jamais.  Le 
souvenir  de  Dom  Sébastien  me  poursuit.  Cette  nuit,  son 
ombre  m'est  apparue;  elle  était  menaçante.  J'ai  reconnu 
ses  traits  quoiqu'ils  fussent  flétris  par  le  chagrin  et  les 
blessures.  Il  m'a  nommée,  il  m'a  pris  la  main  :  saisie  de 
terreur,  je  me  suis  évanouie.  Quand  je  suis  revenue  à 
moi,  j'étais  seule  et  baignée  de  larmes.  Hélas!  Cette  vision 
m'a  laissé  des  souvenirs  funestes.  Mombaze  parvient  à  la 
rassurer.  Sébastien,  lui  dit-il,  repose  Iji,  au  fond  de  son 
tombeau,  et  son  ombre  s'inquiète  peu  de  votre  fidélité  ou 
de  votre  inconstance.  (On  annonce  le  roi,) 

Scène  5.  ^    les   PRiÉcéDBNTS ,   LB     ROI    DOM  HENRI,   BRITO, 

UMA,  SIERRA,  GARDES.  —  Dom  Henri:  les  détails  que  vous 
me  donnez,  seigneur  Brito,  annoncent  que  la  mort  de  Dom 
Sébastien  fut  glorieuse ,  mais  elle  n'en  est  pas  jnoins  triste 
pour  mon  cœur.  Que  n'a-t-il  cru  mes  conseils,  il  serait 
encore  sur  le  trône!  Mais  écartons  ce  souvenir  funeste, 
songeons  bien  plutôt  à  l'hymen  qui  se  prépare.  J'ai  voulu, 
Madame,  que  rien  ne  fût  négligé  pour  donner  de  l'édat  à 
cette  fête.  —  Ëléonore  le  remercie.  Les  courtisans  à  l'exception 
de  Brito  la  saluent  et  félicitent  Mombaze.  Sur  un  signe  du 
roi  qui  prend  place  sur  un  trône,  la  cour  parait.  Des 
danseurs  exécutent  un  ballet  dont  le  sujet' est  un  combat 
figuré  entre  les  Portugais  et  les  Maures.  Pendant  le  ballet, 
Mombaze  dit  à  part  à  Sierra:  la  nuit  approche,  dans  une 
heure  rends -toi  près  du  tombeau  de  Dom  Sébastien  avec 
quelques  bonunes  de  confiance  et  attends  mes  ordres.  Les 
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danses  termiàéès ,  le  toi  èè  lè^e  en  donnàtiit  la  tnârta  à  U 
fcchesse  et  ioViCe  ^bftcub  ft  le  «taii^  datis  ta  âïflle  du  feftliD. 
n  soH  suivi  é&  \fk  t!6>iir  et  là  toMe  ie  mire. 

DEÛXtÈMË  TABLEAU. 

Le  Tbéàtre  rèptésenSè  tine  place  oniée  d'Arères  et  de  staCnes 
fiJkîBaDi  partie  ^n  palais  du  ror.  Ga  gr  yoH  .le  toml»eaa  de 
Dom  Sébastien  )  et  i'eilérieàr  d*uile  chapelle.  H  lait  Buii. 

Scène  Première.  —  dom  sÉôASTifeN.  —  ti  est  enveloppé 
d'un  manteau  blanc  avec  la  croix  rouge;  il  marcbe  quelque 
temps  en  silence.  Oui,  dit-il,  je  suis  dans  le  lieu  qui 
m'a  vu  naitre  ;  voilà  le  palais  de  nàes  pèfc'es.  Mais  quel  est 
ce  nouveau  monument?  Oui  Fa  élevé?  Un  tonibeaul  Ai-je 
donc  à  regretter  encore  quelqu*ami?  Quel  est  celui  que 
cette  pierre  recouvre?  le  malbeur  me  poursuit -il  encore? 
Accablé  par  le  nombre ,  réduit  à  Tesclavage ,  j'ai  brisé  mes 
fers.  Je  reparais  enfin  ;  je  reviens  revoir  ce  peuple  qui  m'aime 
et  consacrer  ma  vie  à  celle  que  j'adore.  Oh  l  Ëléonoré,  quelles 
sont  tes  pensées  en  ce  moment?  Songes-tu  à  celui  à  qui 
tu  as  juré  un  amour  éternel.  Sous  ces  babits  grossiers, 
reedUbaUrais-tu  Votl  éMent,  ton  rai?  G^est  pour  tei ,  Eléohttre , 
que  j'ai  cherché  les  périls  et  la  gloire,  c'est  pour  toi  que 
je  reviens  ;  sans  toi,  \)ue  m'importe  le  trdne  !  [Une  ^musique 
se  fait  twtêndre  ékms  le  pé^it.)  Quels  sont  ces  îshants ,  e^ 
«rts  de  joie  t  Les  rues  de  Lisbonne  s'iHuàiinent)  tout  respire 
l'altégres^i  Ei  quoi!  Ce  peuple  se  réduit  lorsque  son 
maître  est  sans  asile!  Mon  propre  paUis  est  lé  tfaéAtre  de 
ses  |(»taisirs  !  {On&ntefisd  crier  woe  ÉÊombaxel  vive  Elévnorê!) 
lis  ont  prôntimé  le  nom  d'Eléonore.  Quel  soupçon!  Suis-je 
tlrabî?  Qui  pïùrtik  m'éelaire#  Stir  cet  iflfreux  fnyttèré? 
Qtaoi  personne  ne  viendra  ;  je  sais  diRic  tbendbnné  de 
l'tttffrersr  Qnel^'ltm!  Uh  vafet  pératu 

SiuènB  %  -^  siÊsxStiëN,  LA  tiUiBi'.  ^  A  là  vt»  de 
âébastS«ti  qu'il  pteéd  poiir  an  fitetOme,'  il  veut  fuir. 
Sébastieb  Tcfrèt»  et  l'tetertro^é.  Le  nft^ei  treinbltntt  eh 
qâoil  flirt^neur^  tmà  i^oree  dbDc  q^e.  toute  Ja  ^îHé  ot 
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dans  la  joie.  —  Quel  est  le  sujet  de  cette  joie,  de> 
maaâe  Sébastien?  -*  Le  valet  lui  répond:  —  Le  roi  Dom 
Henri  qui  a  succédé  à  Dom  Sébastien  tué  en  Afrique  Hiarie 
ce  soir  même  le  comte  de  Mombaze  avec  la  duchesse 
Eléonore.  Sébastien  refuse  d'abord  de  le  croire,  mais 
bienti^t  se  rendant  à  l'évidence,  il  le  congédie  en  lui 
ordonnant  le  silence. 

Scène  3.  —  Sébastien  exhale  sa  rage,  il  veut  se  venger 
à  la  fois  de  son  rival  et  de  sa  maîtresse.  Bientôt 
rendu  au  sentiment  de  sa  faiblesse,  il  ajoute:  infortuné 
Sébastien,  on  te  ravit  ton  trâne  et  ton  amante;  on  se 
réjouit  de  ta  mort;  tu  n'as  plus  un  ami  sur  la  terre,' pas 
une  pierre  où  reposer  ta  tète  ;  la  mort  seule  peut  te 
délivrer  de  tant  de  maux!...  Mes  blessures  se  rouvrent; 
mon  sang  coule  ;  que  je  souffre  !  Suis-je  arrivé  à  mon 
dernier  moment?  —  Il  s*appuie  sur  la  pierre  du  tombeau 
et  reste  absorbé  daps  sa  douleur. 

Scène  4.  —  sébastieit,  sans  être  vu;  sierra,  suivi  d^une 
troupe  dliommes  armés,  mombaze  ensuite.  —  La  nuit 
devient  plus  obscure.  Sierra  donne  des  instructions  è  ses 
hommes  :  il  leur  dit  de  se  tenir  cachés  à  peu  de  distance 
et  d'être  prêts  au  premier  signal.  Us  s'éloignent.  On  entend 
un  léger  bruit  :  comte  de  Mombaze,  est-ce  vous,  dit  Sierra. 
A  ce  nom,  Sébastien  s'éveille  de  son  assoupissement;  il 
lève  la  tête,  il  écoute.  Mombaze  fait  connaître  à  Sierra 
pourquoi  il  Ta  mandé;  il  lui  dit  que  tout  est  prêt  pour 
renverser  Dom  Henri  du  trêne,  que  ses  gardes  sont  gagnés, 
que  le  peuple  veut  un  autre  roi  ;  enfin,  qu*Eléonore  ^ 
consent,  en  lui  donnant  sa  main,  à  lui  faire  partager  sa 
couronne;  mais  tant  que  vivra  Henri,  cette  couronne  ne 
sera  pas  assurée  sur  son  front.  -—  La  mort  de  Don  Henri  est  dé- 
cidée pouapette  nuit  même.  Ils  conviennent  des  moyens  d'exé- 
cution. Le  moment  est  favorable,  le  roi  ne  trouvera  aucun 
défenseur  dans  sa  cour.  Brito  seul  est  à  craindre,  mais, 
appelé  dans  ce  lieu,  par  un  ordre  supposé  du  monarque, 
^  7  trouvera  la  mort.  Sierra  sort  pour  avertir  les  assassins. 


578  ESSAIS  DRAMATIQUES. 

Scène  8.  —  siâbastien,  caché,  mombaze,  lÊLéoNORS  eosaife. 
—  Par  un  coart  monologue,  Mombaze  exprime  son  espoir. 
Ëiéonore  entre,  il  s*étonne  de  la  voir  en  ces  lieux.  Elle 
loi  reproche  de  Tavoir  quittée  au  moment  où  leur  hymen 
va  s'accomplir.  Elle  n*a  pu  résister  à  son  inquiétude.  C'est 
lui  qu'elle  vient  chercher.  —  Sébastien  fait  un  mouvement,  il 
Ta  reconnue,  —  Mombaze  engage  Eléonore,  au  nom  de 
leur  amour,  à  ne  pas  rester  plus  longtemps  dans  ces 
lieux  ;  elle  lui  en  demande  le  motif.  Bientôt  vous  saurez 
tout,  lui  répond-il  ;  Sierra  m'attend  près  d'ici  ;  rentrez  au 
palais;  songez  que  c'est  pour  vous  qu'on  donne  cette  fête, 
on  pourrait  s'apercevoir  de  votre  absence,  je  vous  j  re- 
joindrai bientôt.  Il  la  conduit  vers  la  porte  du  palais,  et 
s'éloigne. 

Scène  6.  —  lÎLéoNORE  revenant  sur  ses  pas  et  le  suivant 
des  yeux.  —  Quel  est  donc  ce  mystère  ?  Me  trahirait-il  ; 
et  quelque  autre. . .  Mais  je  suis  seule.  L'aspect  de  ce 
tombeau  me  fait  frissonner  ;  rentrons.  [EUe  passe  près  du 
tombeau.)  Dom  Sébastien  parait,  la  prend  par  le  bras; 
elle  le  reconnaît,  pousse  un  cri  et  s'évanouit.  Sébastien 
va  pour  la   secourir;  il  entend  du  bruit,  il  s'éloigne. 

Scène  7.  —  sésASTiErr  caché.  iêliSonore,  évanouie. 
MOMBAZE.  —  Mombaze:  quel  cri  ai -je  entendu?  Dieal 
Eléonore!  Il  la  secourt.  Elle  revient  à  elle.  Il  l'interroge: 
elle  répond  par  des  mots  entrecoupés,  elle  parle  d'une 
ombre,  d'un  spectre...  Elle  pousse  un  cri,  elle  aperçoit  encore 
Sébastien  devant  le  tombeau  ;  il  la  regarde  un  instant  et 
disparaît.  —  Je  le  vois ,  s'écrie-t-elle ,  c'est  lui ,  c'est 
Sébastien  ;  que  ses  regards  sont  terribles  I  Ombre  ir- 
ritée !  Apaise-toi.  —  Mombaze  essaie  de  la  calmer  et  de 
lui  prouver  qu'elle  a  été  abusée  par* une  illusion:  non, 
lui  dit- elle,  je  sens  ici  sa  main  glacée;  a^chez-moi 
de  ces  lieux.  Venez  ;  fuyons.  On  entend  du  bruit:  elle 
entraîne  vers   le  palais    Mombaze    qui  y   entre  avec    elle. 

Scène  8.  —  Sebastien  caché,  brito,  sierra  ensuite,  hommes 
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MÂSQD^.  —  Brito,  qui  se  croît  seul,  s'étonne  que  le  roi 
l'ait  fait  demander  à  nue  telle  heure  et  dans  ce  lieu;  il 
en  cherche  le  motif.  Pendant  ce  monologue,  les  assassins 
Tentoarent  ;  Sierra  donne  le  signal ,  ils  s'élancent  sur  Brilo 
qui  tirant  son  épée  se  défend  avec  courage  ;  néanmoins  il 
ta  succomber.  Tout  d'un  coup,  Sébastien  parait  au  milieu 
d'eux;  et  d'une  voix  terrible:  loin  d'ici,  lAches  assassins, 
ne  souillez  pas  le  m'arbre  des  tombeaux  !  Sierra ,  instrument 
de  crimes.  Ta  dire  à  celui  qui  t'envoie  que  cette  nuit 
même  il  paraîtra  au  tribunal  de  Dieu.  Sierra  et  sa  troupe 
qui  ont  cru  voir  le  spectre  de  Sébastien  fuient  épouvantés. 
Scène  9.  —  Sebastien,  brito.  —  Brito  aux  pieds  de 
Sébastien:  ombre  généreuse,  sors-tu  de  ton  cercueil  pour 
sauver  un  de  tes  serviteurs,  ou  bien  n'est*ce  qu'un  vain 
songe  qui  m'abuse  et  m'égare?  —  Ami,  rassure -toi, 
c'est  Sébastien,  c'est  ton  roi.  —  Après  une  scène  de 
sentiment,  Brito  engage  Sébastien  à  se  faire  connaître  et 
à  reprendre  sa  couronne.  Sébastien  s'y  refuse.  L'infidélité 
d'Eléonore ,  l'ingratitude  de  ceux  qui  se  disaient  ses  amis 
loi  ont  rendu  la  vie  odieuse  ;  il  a  renoncé  à  son  trône  et  à 
son  ingrate  patrie.  Cette  nuit  même,  ajoute-t-il,  je  quitte 
Lisbonne;  c'est  pour  jamais;  je  vais  me  consacrer  au 
service  de  Dieu,  et  je  serai  mort  aux  yeux  de  l'univers. 
Mais  avant  de  consommer  mon  sacrifice,  je  veux  punir  un 
ambitieux  et  une  femme  perfide.  II  révèle  alons  à  Brito  le 
eomplot  qu'il  a  entendu  ;  c'est  dans  une  heure,  k  la 
chapelle ,  que  le  malheureux  Dom  Henri  doit  périr ,  mais 
j'y  serai,  dit-il,  Sébastien  et  Dom  Henri  seront  vengés. 
Toi,  garde  un  secret  inviolable  sur  mon  retour;  cette 
nuit,  tu  me  verras  encore  une  fois  et  les  meurtriers  me 
rerront  aussi.  Adieu,  ami.  Il  donne  ordre  à  Brito  de 
s'éloigner  et  il  disparait. 

TROISIÈME  TABLEAU. 
Le  Théâtre  représente  une  chapelle  faisant  partie  du  palais. 
On  aperçoit  en   dehors  le   tombeau   de  Dom   Sébastien. 
U  fait  nuit. 
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Scène  Première,  —  Mombaze  attend  Sierra.  Il  est  impa- 
tient d'apprendre  quHl  est  délivré  de  son  ennemi. 

Scène  2.  —  mombaze,  sierra.  —  Mombaze  lui  demande 
si  Brito  est  mort.  —  Il  vit ,  répond  ceint-ci.  —  Mombaze 
8*emporte  et  le  menacé.  Alors  Sierra  tremblant  lui  Ciit  la 
récit  de  Tapparition  de  Sébastien.  Mombaze  n*y  croit  pas, 
il  lui  dit  qu'il  veut,  par  ce  mensonge,  cacber  sa  trahison 
on  sa  lAcheté.  Sierra  invoque  le  témoi^age  de  ses  compa- 
gnons et  Ini  répète  les  paroles  du  specire  qui  Ta  cité 
faii-méme  au  tribunal  de  Dieu.  Mombaze  est  un  moment 
intimidé,  mais  il  se  remet  bientAt  et  à  force  de  promesses 
et  de  menaces  il  détermine  Sierra  à  continuer  à  servir  sa 
cause.  La  mort  de  Brito  et  du  roi  est  donc  de  nouveau 
résolue.  A  l'approche  des  prêtres  qui  s'avancent  pour  la 
cérémonie  du  mai^ge,  Mombaze  sort  pour  aller  chercher 
sa  future: 

Seètie  3.  ^  sierra,  prêtres,  suite  portant  des  flambeaux. 
-^  On  pare  l'autel,  on  alhime  les  cierges.  Les  ehorars  se 
font  entendre. 

Sierra:  je  ne  sais  pourquoi  ces  préparatifs  me  glacent 
d'épouvante.  A  peine  puis-je  me  soutenir;  il  me  semble 
que  l'ombre  terrible  de  Dom  Sébastien  erre  autour  de  moi 
et  qu'il  va  m'entratner  dans  son  sépulcre  ^tr'ouvert. 

De  nouveaux  chants  annoncent  l'af^rocbe  du  roi.  C'est 
la  victime,  dit  Sierra,  et  j'oserais  la  frapper  ici,  devant  l'autel  ! 
Hélas  !  Si  j'hésite,  c*«st  moi-même  qui  vais  périr,  je  connais 
le  comte. 

Scène  4.  —  les  PRicÉMNTS,  dom  henri,  mokbazb,  èléo- 

NORB,    BRrrO,  lima,  SOITE   du  roi,  troupe  de  fCMMES,  GARDES. 

—  Les  cheeurs  continuent.  Us  chantent  l'hymen  qa'on  va 
célébrer.  Mombaze  demande,  à  part,  à  Sierra,  si  tout  est 
prêt.  Il  doit  frapper  aussitôt  après  que  le  oui  des  époux 
aura  été  prononcé.  Le  roi  témoigne  à  Eléonore  sa  surprise 
de  l'abattement  où  il  la  voit;  il  veut  savoir  si  cette  union, 
qu'elle  semblait  désirer,  a  cessé  de  lui  plaire?  —  Cette 
union  comble  tous   mes   vœux,  répond-elle.  A  ces  mots, 
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un  long  gémissement  sort  du  tombeau.  Effroi  générai. 
C'est  la  voix  de  Sébastien ,  dit  à  part  Eléonore;  il  me 
reproche  mon  paijnre.  ~*  Le  roi  Teat  connaître  qnelte 
est  la  canse  de  ce  bruit  étrange;  on  la  cherche  en  vain, 
et  Mombaze  l'attribue  à  un  soldat  qui  vient  de  tomber 
atteint  d'un  mai  subit.  Le  roi  ordonne  d'achever  la  céré- 
monie. Eléonore  et  Mombaze  approchent  de  Tautel,  le 
prêtre  est  entre  eux.  Sierra  se  place  près  du  roi.  Les  con- 
jurés Tenvironnent.  Deux  se  rapprochent  de  Brito.  Une 
musique  lugubre  se  &it  entendre.  Mombaze  et  Eléonore  se 
mettent  à  genoux  au  pied  de  l'autel. 

Le  prêtre:  comte  de  Mombaze,  consentez-vous  À  prendre 
pour  épouse  Eléonore  de  Bragance?  Mombaze:  oui,  et  je 
lai  jure  amour  et  fidélité.  Le  prêtre  prend  la  main  du  comte 
pour  l'unir  à  celle  de  la  duchesse.  Sierra  fait  un  signe. 
Les  conjurés  s'apprêtent  à  frapper. 

Le  prêtrie  :  Eléonore,  duchesse  de  Bragance,  consentez- 
vous  à  devenir  l'épouse  du  comte  de  Mombaze  ?  —  Eléonore 
va  répondre.  Les  mains  des  deux  époux  vont  être  unies. 
On  voit  les  conjurés  attentifs  au  signal.  Au  moment  où 
Eléonore  lève  la  tête  pour  parler,  l'heure  sonne.  Une  voix 
terrible  s'écrie  :  arrêtez. 

Scène  5.  —  les  priécédents  ,  dom  Sébastien.  —  Eléonore 
pousse  un  cri  et  tombe  expirante  sur  l'autel.  Dom  Henri  et 
tous  les  spectateurs  sont  saisis  d'épouvante  ;  les  conjurés  se 
jettent  à  genoux.  Mombaze,  penché  sur  le  corps  de  la  duchesse, 
que  ses  femmes  et  ses  officiers  emportent,  veut  l'accompagner. 
Sébastien  l'arrête  par  un  geste  impératif,  et  d'une  voix 
sinistre  :  comte  de  Mombaze,  je  remplis  ma  promesse  ; 
ton  heure  est  arrivée.  [A  Dom  Henri,)  Roi  trop  faible ,  le 
serpent  que  tu  as  réchauffé  dans  ton  sein  est  prêt  à 
t'étouffer  ;  vois  à  tes  pieds  les  meurtriers  qu'il  arma  contre 
toi ,  ils  n'attendent  que  son  signal  pour  te  frapper.  Parle» 
Sierra,  Sébastien  te  l'ordonne.  Sierra,  éperdu  de  terreur, 
avoue  son  crime  et  accuse  Mombaze.  Sébastien  fait  signe 
aux  gardes   d'approcher.    Au   moment  où   ils   vont   saisir 

I.  25* 
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Mombaze,  celui-ci  s'écrie:  puisque  le  ciel  et  Teofer  sont 
coatre  moi,  puisqu'ils  m'enlèvent  tout  ce  qui  m'attache  à  la 
vie,  mourons.  Il  se  frappe  de  son  poignard.  —  Sébastien: 
l'arrêt  est  accompli,  ma  mission  est  finie  sur  la  terre; 
règne,  Dom  Henri ,  je  te  cède  joioa  trdne ,  jnais  r^e  par 
toi-même  et  que  ta  faiblesse  ne  cause  pas  le  malbcur  de 
ton  peuple.  [S'adressant  à  la  foah.)  Peuple  de  Portugal, 
adieu!  Sébastien  veille  sur  vous;  celui  qui  fut  votre  roi 
vous  pardonne  et  vous  bénit;  mais  si  vous  voulez  que  sa 
bénédiction  soit  ratifiée  par  le  ciel  et  qu'une  apparition 
funeste  ne  trouble  plus  la  paix  de  ces  lieux,  gardez-vous 
d'approfpndir  les  secrets  de  la  tombe.  —  Tous  se  prosternent, 
Sébastien  s'éloigne  à  pas  lents;  un  chœur  de  voix  lointaines 
se  lait  entendre.  La  toile  tombe. 

FIN  BE  LA  PIÈCB. 


NOTE  No  5. 
âUBONOIUB  BE   AATZBOUaG, 

OU  LE  TYRAN  FEMELLE, 

Sujet    d'Opéra  ou  de  Mélodrame. 

La  scène  se  passe  en  Allemagne,  au  château  de  Ratzbourg, 

à  l'époque  de  la  féodalité. 

.  Eléonore  de  Ratzbourg  est  jeune  et  belle.  Veuve  d*un 
prince  souverain,  elle  s'est  fait  redouter  de  ses  vassaux 
et  même  des  petits  états  voisins,  car  elle  est  aussi  coura- 
geuse qu'elle  est  puissante  et  ricbe  ;  mais  en  même  temps 
dure  et  altière,  elle  fait  profession  de  baïr  tous  les  hommes, 
et  Ion  en  cite  plusieurs  qui,  ayant  voulu  obtenir  sa  main 
on  la  conquérir,  ont  perdu  la  vie  dans  leur  entreprise. 

Le  château  de  Ratzbourg  est  sombre  et  sinistre.  Tous 
ses  habitants  serfs  et  chevaliers  y  tremblent  devant  la  fîère 
duchesse.  Bien  des  gens  croient  même  qu'elle  est  en  corn- 
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muaicatîoB  avec  les  puîssaûccs  infernales,  et  on  la  soup- 
çonne d'avoir  fait  disparaître  un  jeune  chevalier,  du  nom  de 
Batzbourg,  qui  pouvait  lui  disputer  Théritage  de  son  mari. 

Héritière  de  fait  sinon  de  droit,  la  duchesse  jouît  de  tous 
les  privilèges  de  la  souveraineté,  elle  a  sa  cour,  sa  haute  et 
basse  justice,  et  le  château  possède  ses  cachots,  ses  oubliettes, 
sa  potence  et  son  bourreau  ;  enfin  les  exécutions  n'y  sont  pas 
rares. 

Les  personnages  à  mettre  en  scène,  sont  : 

La  duchesse  ÉLÉONORË  DE  RATZBOtIRG. 

Le  comte  RODOLPHE  DE  MANSFELD,  son  vasssl. 

ROBERT,  <*evaKer  voyageur. 

CAUVIN,  son  valet. 

ANNA,  confidente  de  la  duchesse. 

BERTHOLD,  maître  jardinier. 

FR1T2&,  confident  du  coiDte  Rodufphe. 

lUGES. 

Chevaliers,  Dames  de  compagnie,  Gardes,  Paysans,  Paysannes. 

PREMIER  TABLEAU. 

L'exposition  indique  les  faits  que  nous  venons  de  rap^ 
porter.  Dans  la  troisième  scène  un  mystérieux  personnage 
se  présente  :  c'est  Robert  qui,  sans  qu'on  sache  comment, 
s'est    introduit  dans  le    château  avec  son  valet  Cauvin. 

Robert  est  jeune  et  beau  ;  mais  il  laisse  le  spectateur  en 
doute  sur  son  caractère.  Est-ce  un  amoureux?  Est-ce  un 
curieux?  Est-ce  un  Voleur? 

On  est  tenté  de  croire  qu'il  appartient  à  cette  dernière 
catégorie  et  qu'il  foit  partie  d'une  de  ces  bandes  redou- 
tables qui  désolaient  TAllemagne  à  cette  époque. 

Muni  d'un  plan  du  château,  il  examine  les  lieux  en  homme 
à  qui  ils  ne  sont  pas  étiiangers  ou  qui  a  intérêt  à  les  bien  con- 
naître. Il  avoue  que  c'est  par  un  passage  souterrain,  inconnu  à  la 
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duchesse  même,  qu'il  est  parvenu  À  s'introduire  dans  la  place. 

On  entend  du  bruit;  Robert  et  Cauvin  se  cachent. 

La  duchesse  est  entourée  de  sa  cour,  elle  vient  pour  recevoir 
les  hommages  de  quelques  vassaux.  Elle  s'assied  sur  son 
trône.  C'est  quand  tout  le  monde  est  à  ses  pieds  qae 
Cauvin   paraît   pour  lui   annoncer  la  visite  de  son  mattre. 

La  duchesse  furieuse  demande  pourquoi  on  a  laissé  cet 
homme  pénétrer  dans  le  château  et  arriver  jusqu'à  elle. 
Personne  ne  peut  le  dire.  Cauvin ,  interrogé  à  son  toar , 
répond  que  son  mattre  peut  seul  s'eipliquer  à  cet  égard. 
Quant  à  lui,  il  a  l'habitude  de  le  suivre,  de  passer  où  il 
passe  sans  jamais  regarder  ni  devant,  ni  derrière,  ni  à 
droite,  ni  à  gauche,  fermant  même  les  yeux  quand  la 
route  n'est  pas  belle. 

La  duchesse,  toujours  menaçante,  dit  que  si  son  mattre 
ose  s'in(roduire  dans  le  château,  il  sera  mis  à  mort.  Quant 
à  lui  qu'il  va  être  jeté  dans  un  cachot. 

Cauvin  lui  répond  qu'il  ne  peut  accepter  son  hospitalité 
sans  l'autorisation  de  son  mattre  et  qu'il  va  le  prier  de 
venir,  afin  qu'il  puisse  s'entendre  avec  elle  à  cet  égard. 
En  effet,  le  chapeau  à  la  main,  il  invite  le  chevalier  à 
entrer  ;  celui-^i  parait  immédiatement  À  la  stupéfaction 
générale. 

Robert  remercie  la  duchesse  d'avoir  bien  voulu  Fgdmettre 
dans  son  château.  Colère  de  la  dame,  qui  ordonne  de  les 
saisir.  Robert  dit  que  c'est  inutile,  que  le  temps  étant 
froid  et  pluvieux,  il  accepte  pour  lui  et  son  valet  le  loge- 
ment qu'elle  veut  bien  leur  offrir. 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

La  scène  se  passe  dans  les  souterrains  du  château.  On 
aperçoit  Robert  et  Cauvin,  chacun  dans  une  cage  de  fer, 
entourés  d'instruments  de  torture.  Ils  rient  aux  éclats  de 
la  mine  qu'ils  font.  Cauvin  se  compare  à  un  serin  en  cage. 
Il  chante,  son  mattre  l'imite.  Après  le  duo,  il  se  plaint  de  ce 
qu'on  ne  leur  a  donné  ni  échaudé,  ni  chènevis,  ni  mouron; 
ce  qui ,  ajoute-t-il,  va  les  obliger  à  reprendre  leur  volée. 
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Robert  f«lt  siiit«r  un  deslMureaax  de  la  cage,  Canvin  rimite  : 
ils  délimnit  ai&si  sncoes^vemeiit  tons  les  autres  prisonniers. 

Canvin,  attiré  par  une  odeur  à  lut  connue  vers  un  cachot 
resté  fennéi  découvre  une  eave;  il  en  tire  an  vin,  puis 
des  provisions.  Robert  organise  une  fête.  Les  geôliers,  puis 
les  gardes,  avertis  par  le  brait,  arrivent.  On  les  fait  boire, 
puis  chanter,  enfin  danser;  il  y  a  bal  dans  les  cachots. 

Dans  une  autre  scène,  Robert,  enchaîné,  est  amené  devant 
la  cour  de  justice  <|ue  préside  la  duchesse.  On  Tinterroge, 
mais  en  répondant  il  le  fïiit  de  manière  à  ce  qu*il  inter- 
roge iB^-mème  la  duchesse,  qu*ll  engage  à  traiter  mieux  ses 
vassaux  et  i  se  repentir  de  ses  violences.  Il  lui  parle  à 
mots  couverts  d'un  efaevalier,  son  parent,  qui  a  disparu. 

La  dudiesse,  toujours  en  colère,  dit  qu'il  va  dans  les 
supplices  expier  son  insolence.  Les  jages,  partageant  sa  fureur, 
paraissent  pressés  de  condamner.  Quand  ils  sont  prêts  à  pro- 
noncer la  sentence,  Robert  s'approche  de  chacun  d'eux,  fait  un 
signe  ;  fous  se  récusent  et  se  retirent  épouvantés.  La  rage  de 
la  duchesse  parait  s'en  accroître  encore  ;  elle  donne  Tordre 
à  ses  gardes  de  tuer  immédiatement  Robert  et  Cauvin, 
mais  au  moment  où  ils  vont  frapper,  l'un  et  l'autre  dispa- 
raissent, leurs  fers  senls  restent  à  la  place  où  ils  étaient, 
et  sur  le  trône  que  vient  de  quitter  la  duchesse,  est  planté 
un  poignard  avec  un  écrit  qui  cite  Eléonore  de  Ratzbourg 
au  tribunal  des  Francs-Juges. 

Ses  gardes  et  sa  cour  entière  sont  frappés  de  stupeur. 
Elle  seule  prétend  braver  le  redoutable  tribunal,  et  déclare 
à  hante  voix  qu'elle  va  armer  ses  vassaux  pour  exterminer 
ces  brigands.  À  peine  a-t-elle  prononcé  ces  mots,  qu'on 
voit  Sortir  par  toutes  les  issues  des  hommes  masqués,  vêtus 
de  noir.  Ils  s'emparent  de  la  duchesse  qui  disparaît  avec 
eux  aux  yeux  de  sa  suite  treiràlante. 

TROISIÈME   TABLEAU. 
Le  Théâtre  représente  une   caverne   plaeée  «u  dlitifit  des 
forêts.  Les  francs-juges  y  sont  en  séance.  Plusieurs  cou- 
pables sont   successivement  appelés  et  jugés  en  silence. 
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Oa  amène  la  duchesse;  elle  est  condamoée  à  mort 
pour  avoir  ravi  l'héritage  de  Ratzbourg.  Oa  la  remet  à  un 
guerrier  masqué,  chargé  d'exécuter  la  senteace. 

Connaissaut  la  rigueur  inexorable  des  francs-juges,  elle 
s'attend  à  périr,  néanmoins  il  lui  reste  une  chance  de  sa- 
lut, c'est  d'être  choisie  pour  épouse  par  un  des  membres 
de  l'association. 

Elle  si  fière,  si  ennemie  des  hommes,  est  pourtant  ré- 
signée à  épouser  un  inconnu,  le  premier  venu. 

Elle  tâche  donc  de  séduire  celui  auquel  elle  a  été  livrée. 
Elle  n'a  pas  vu  sa  figure,  car  il  reste  constamment  masqué, 
elle  ignore  s'il  est  jeune  ou  vieux,  beau  ou  laid.  Elle 
pense  par  moment  que  c'est  Robert,  mais  dans  d'autres 
instants  elle  croit  reconnaître  Gauvin,  qui  en  effet,  vêtu  et 
masqué  comme  son  maître,  se  venge  d'avoir  été  mis  en 
cage  en  la  tourmentant  un  peu. 

De  cette  situation  il  peut  résulter  quelques  bonnes  scènes. 
Enfin  Robert,  qui  n'est  autre  que  Robert  de  Ratihourg, 
l'héritier  que  la  duchesse  a  voulu  faire  disparaître,  épris 
de  sa  beauté,  après  l'avoir  amenée  au  repentir,  se  fait 
connaître  à  elle  et  l'épouse. 

FIN  DE  LA  PIÈCE. 


NOTE  N»  6. 
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Comédie  en  cinq  aetes^ 


PERSONXAGES. 


La  marquise  D'ARMANVILLE. 
I^LPHINE,  sa  fille. 
ERNEST,  son  fils. 
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M.  BÀLÀAM,  précepteur  d'Ernest  et  adjoint  du  maire. 

Le  colonel  ROGER. 

Le  vicomte  Alphonse  D'ARCOUR. 

M»>«  DE  BOBIGNAG,  amie  de  la  marquise. 

BI.  Paul  MARTIN,  manufacturier. 

SUZETTE,  suivante  de  Delphine. 

SAINT-JEAN,  valet  de  la  marquise  d*Armanville. 

LAROSË,  ancien  soldat,  valet  du  colonel  Roger. 

M.  CORIDON ,  maire. 

La  scène  se  passe  en  1816,  dans  le  château  d'Armanville, 

à  quelques  lieues  de  Paris. 

CARACTÈRES. 

La  marquise  d'Armanville  est  une  femme  de  qualité; 
elle  est  veuve  et  passe  pour  riche.  Sur  le  retour,  elle  est 
bien  encore.  Entichée  de  la  politique,  elle  est  ultra-royaliste, 
déteste  le  présent,  regrette  le  passé  et  les  privilèges.  Elle 
va  aux  chambres,  chez  les  ministres,  s'occupe  de  la  guerre 
et  de  la  paix.  Intolérante  et  hautaine,  elle  méprise  tout 
ce  qui  n'est  pas  noble  ;  elle  appelle  les  habitants  du  village 
où  est  son  château,  ses  paysans.-  Elle  ùàt  peur  aux  petites 
autorités  qui  la  croient  toute  puissante.  Le  maire,  le  per- 
cepteur, le  receveur  des  domaines,  et  jusqu'à  son  curé 
tremblent  devant  elle. 

M™*'  de  Bobignac,  amie  de  la  marquise,  professe  les 
mêmes  opinions ,  mais  avec  plus  d'exagération  encore  ; 
c'est  une  caricature  ridicule,  une  bavarde  intrigante  et 
tracassière. 

Delphine,  fille  de  la  marquise,  a  18  ans  ;  elle  est  belle, 
elle  est  héritière  d'une  fortune  que  l'on  croit  grande  ;  elle 
est  née  avec  un  bon  cœur  et  de  l'esprit,  mais  gâtée  par 
sa  mère,  elle  est  devenue,  elle  aussi,  une  femme  politique, 
Fière  de  ses   aïeux,  il  lui  faut  un  titre  avant  tout.    Elle 
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croit  aîmer  le  jeune  Alphonse  d'Arconr,  parce  qn'il  a  un 
beau  nom  et  qu'il  est  vicomte;  mais  en  réalité,  elle  lie 
Taime  pas  et  Testime  peu,  parce  ({u'elle  se  trouve  bien 
supérieure  à  lui. 

Ernest  d*Armanville,  frère  de  Delphine,  a  14  ans.  C'est 
un  enfant  gâté  par  sa  mère,  et  accoutumé  à  faire  toates 
ses  volontés,  aussi  a-t-il  d'étranges  caprices. 

Le  colonel  Roger  est  nn  ofBcier  de  t'ancienne  armée. 
Ennuyé  d'être  sans  régiment,  il  n'a  d*autreidée  et  d'autre  dé- 
sir que  d*en  obtenir  un.  A  cet  effet,  après  avoir  figuré  dans  plus 
d'une  conspiration,  de  libéral  ^u'il  était,  il  est  devenu  royaliste. 
Il  voit  la  marquise,  parce  qu'il  lui  sait  du  crédit  ;  il  veut 
même  paraître  dévot,  mais  son  ancien  caractère  perce.  Fort 
bel  homme  et  jeune  encore,  il  est,  malgré  son  origine  rotu- 
rière, souffert  par  M'"^  d'Armanville,  qui  croit  qu'il  lui  fait 
la  cour.  Delphine  pense  que  c'est  pour  elle  qu'il  vient  au 
château,  et  c'est  l'opinion  générale;  mais  le  colonel  ne 
songe  ni  à  Tune  ni  â  l'antre,  il  ne  pense  qu'à  son  cher 
régiment  qui  est  le  but  de  tontes  les  démarches  qu'il  fait 
et  de  tous  les  travers  qa*W  se  donne.  Brave  et  bon 
homme  au  fond*  il  est  incapable  de  faire  de  bassesse  pour 
toute  autre  chose;  mais  xm  régiment  est  sa  marotte,  il  en 
veut  un  à  tout  prix.  Il  îm%  aussi  la  cour  à  Ernest,  que 
sa  mère  idolâtre,  et  même  à  Sf^"  de  Bobignae. 

M.  Balaam,  précepteur  d'Ernest,  est  un  gobe-mouche 
politiqve,  ayant  la  mante  des  comparaisons.  Appliquant 
la  morale  à  tout,  il  le  fait  toujours  À  contre-sens.  Il  a 
voyagé,  mais  il  n'a  rien  vu,  et  malgré  la  haute  opinion 
qu'il  a  de  son  savoir  et  de  son  expérience,  il  est  absolu- 
ment étranger  à  notre  époque.  Dans  la  maison,  attentif 
de  tout  le  monde,  tout  le  monde  se  moque  de  lui, 
surtout  son  élève,  dont  tl  est  te  souffre  douleur.  H  ne  l'est 
pas  moins  de  M"^  d'Armanville,  qui  lui  fait  faire  h  peu 
près  f  office  d'an  valet.  Il  est  grand  admirateur  de  M"**  de 
Bobignae,  qui  seule  croit  à  sa  science  et  à  ses  talents. 

Alphonse  d'Areour   est  un  jeune  beau,  fat,  prétentieux; 
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il  eroit  aimer  Delphine,  mais  il  n'aime  que  lui.  Il  a  tous 
les  petits  ridicules ,  tous  les  petits  préjugés  du  jour  unis 
aux  préjugés  anciens.  Il  ne  peut  pas  croire  qu'un  manu- 
facturier, un  roturier  soit  un  homme  de  même  espèce  que 
lui. 

M.  Paul  Martin  est  le  fils  unique  d'un  riche  manufac- 
tarier  de  Lyon  qui  était  Tami  d'enfance  de  feu  le  marquis 
d'ÂrmanvilIe  à  qui  il  a  rendu  de  grands  services.  Depuis 
il  a  sauvé  la  marquise  d'une  ruine  complète,  mais  elle  n'a 
pas  mis  plus  d'ordre  dans  ses  affaires,  et  la  somme  qu'elle 
doit  à  M.  Martin  excède  la  valeur  du  château  et  des  terres 
qu'elle  possède  encore.  Le  jeune  Paul  Martin,  qui  a  reçu 
une  excellente  éducation  et  dont  l'esprit  est  juste  et  droit, 
fait  contraste  par  ses  manières  dignes,  par  ses  opinions 
sages  et  modérées  avec  l'extravagance  de  tous  les  habitants 
du  château. 

De  ce  sujet,  combiné  avec  celui  qui  suit,  on  pourrait, 
je  crois,  faire  une  bonne  comédie  de  caractère.  Il  résulte- 
rait du  rapprochement  des  personnages,  des  situations  plus 
ou  moins  dramatiques  ou*  plaisantes.  Nous  en  ayons  ébau- 
ché le  plan,  mais  il  est  trop  long  et  trop  compliqué  pour 
fi^'urer  dans  une  simple  note;  Le  caractère  de  la  marquise 
offre  matière  à  développement.  Elle  veut  diriger  l'opinion 
de  son  village  et  y  attache  l'importance  qu'un  autre  met* 
trait  à  celle  d'un  royaume.  Elle  commente  les  lois  et  or- 
donnances, elle  rédige  les  arrêtés  du  maire  et  gourmande 
jusqu'au  curé.  Bref,  si  on  la  laissait  faire,  elle  irait  elle- 
même  présider  le  conseil  municipal  et  celui  de  fabrique;' elle 
monterait  en  chaire  et  s'installerait  au  confessionnal.  D'ailleurs, 
écrivant  au  ministre,  au  préfet,  dénonçant,  sollicitant,  intri- 
gant, elle  embrouille  tout  en  voulant  diriger  tout. 

Les  domestiques,  à  l'imitation  des  maîtres,  font  de  la  poli- 
tique à  leur  manière.  Dans  la  deuxième  scène  du  premier  acte, 
le  valet  Saintr-Jean  poursuit  Suzette  la  soubrette  ,  et  veut 
l'embrasser;  celle-ci  le  repousse.  Vas-tu  ici  m'opposer  la 
question  préalable,  lui  demande  SainWean  ?  -•  Oui,  répond- 
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die.  —  Alors  je  vais  me  jeter  dans  les  bras  de  f  oppositioD.  — 
Et  moi  faire  ud  coup  d'Etat,  riposte  la  soubrette  en  lui  don- 
naot  un  soufQet.  •—  Voilà  qui  est  peu  parlenieataîre,  re- 
prend SaiQt-Jeao*  — *  Balaam  et  son  élève  ont  vu  cette  scène, 
et  là-dessus  le  précepteur  fait  un  sermon  à  Ernest  sur 
les  inconvénients  de  Tamour.  —  Oui,  de  l'amour,  répète 
Saint-Jean,  vous  voyez,  mademoiselle,  ip»e  c'est  bien  de 
l'amour  que  j'ai  pour  vous.  Répétez-le  lui,  M.  Balaam, 
car  elle  ne  veut  pas  le  croire.  —  Mon  cher  précepteur, 
s'écrie  Ernest,  dites-moi  donc  au  juste  ce  que  c'est  que 
l'amour  ?  ~  Là-dessus,  définition  de  l'amour  à  la  manière 
de  M.  Balaam. 

La  marquise  lit  son  journal.  Un  projet  de  loi  qu'elle 
affectionnait  n'a  pu  passer  à  la  chambre;  elle  s'en  déses- 
père. En  ce  moment  le  colonel  Roger  entre  en  chantant. 
La  marquise  indignée  lui  dit:  comment  pouvez-vous  être 
content  quand  tout  le  monde  est  dans  le  deuil?  Content! 
reprend  le  colonel,  je  tâche  d'étourdir  ma  douleur.  (A 
part.)  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  il  laut  que 
je  m'attriste  ;  c'est  égal,  pleurons  toujours  et  partageons 
la  tristesse  générale. 

On  est  4  la  veifle  de  la  fête  de  M.  Balaam.  Ernest, 
d'accord  avec  le  coloàel  Roger,  veut  faire  une  surprise 
au  digne  pédagogue,  et  comme  Ernest  le  sait  très  poltron, 
il  a  résolu  de  le  fêter  par  un  feu  d'artifice,  précédé  d'une 
décharge  de  mousqueterie  exécutée  le  soir  sous  ses  fenêtres 
par  les  jeunes  gens  du  village.  A  cet  effet,  d'accord  avec 
le  èolonel  Roger,  ces  jeunes  gens  ont  été  successivement 
déposer  les  pièces  d'artifice  et  leurs  armes  dans  un  pa- 
villon du  jardin.  Malgré  le  mystère  qu'on  y  a  mis,  Balaam 
s'est  aperçu  de  ces  allées  et  venues,  il  en  a  (ait  part  au 
maire  et  tous  les  deux  ont  cru  qu'une  grande  conspiration 
ayant  pour  but  de  renverser  le  trône  et  l'autel,  se  pré- 
parait dans  le  canton.  Ils  ne  doutent  pas  que  le  colonel 
Roger,  dont  l'opinion  leur  est  depuis  longtemps  suspecte,  ne 
soit  à  la  tête  du  mouvement.  Quand  ils  se  croient  sûrs  de  leur 
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fait,  ils  voQt  déqoocw  la  chose  à  la  marcpiiM  qui  s'em- 
presse d*eD  écrire  au  préfet  de  police,  au  sous-préfet  de 
rarroDdissement,  au  capitaine  de  la  gendarmerie,  au  com- 
missaire, etc.  Cet  incident  se  lie  au.  dénouement.  Le  sous- 
préfet  et  le  commissaire  arrivent,  le  soir  même,  avec  la  force 
armée  qu'ils  laissent  k  quelque  distance  du  château. 
Ils  délibèrent  avec  la  marquise,  le  maire,  M.  Balaam  et- 
même  Delphine  et  M°*^  db  Bobignac,  qu'on  a.  appelées  au 
conseil,  sur  les  moyens  d'empêcher  cette  nouvelle  révolu- 
tion et  d'arrêter  les  coupables.  Tout-à-coup  retentit  une 
terrible  fusillade;  les  dames  se  trouvent  mal,  M.  Balaam, 
qui  se  croit  à  son  dernier  moment,  cherchait  à  se  cacher, 
quand  on  entend  crier:  vive  Balaam!  Ernest,  le  colonel 
Roger  et  tous  les  paysans  entrent  avec  des  bouquets  à 
la  main  pour  souhaiter  la  fête  au  précepteur  ébahi.  Le 
sous-préfet ,  furieux  de  cette  mystification ,  moralise  la 
marquise  et  destitue  conune  imbécilles  le  maire  et  son 
adjoint. 

On  pourra  finir  par  le  mariage  de  la  belle  Delphine  que 
le  jeune  Paul  Martin  a  rendue  raisonnable  et  que  le  ri- 
dicule de  celte  dernière  situation  achève  de  corriger. 

FIff  DS  LA  PIÀCI. 


NOTE  NO  7. 


ABixJE  B^HAUTETAXi, 

ou  LA  PREVENTION, 

Sfi^et  de  Comédie  ou  d'Opéra, 

La  scène  se  passe  en  1784,  au  château  du  comte  d'Hauteval, 

près  Paris. 

Adèle  d'Hauteval,  belle,  jeune  et  ridie,  a  été  élevée  dans 
toute  la  morgue  aristocratique  par  sa  mère  et  sa  tante, 
la  marquise    de  Saint-Chaumont.    Elle   aime   le  jeune  et 
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brUlaat  chevalier  de  Morency,  son  pareot,  avec  qnî  elle 
a  passé  son  enfance;  elle  en  est  aimée,  et  elle  n'a  jamais 
douté  que  son  père  ne  consentit  à  leur  union.  Mais  le 
comte  d'Hauteval,  qui.  n'a  pas  les  préjugés  aristocratiques 
de  sa  (aifiilie,  a  destiné  sa  fille  à  un  M.  Yargny,  pro- 
vincial obscur,  sans  titre  ni  fortune,  mais  à  qui  il  parait 
avoir  les  plus  grandes  obligations. 

Ce  Yargny,  qui  habite  une  province  éloignée,  est  en- 
tièrement inconnu  à  Adèle  et  à  toute  la  fomille  du  comte, 
laquelle  a  conçu  contre  lui  les  pins  grandes  préventions. 
Tel  est  le  fond  de  la  pièce. 

Pour  bien  dessiner  les  caractères,  nous  les  avons  pré- 
sentés dans  une  suite  de  lettres  qui  tiendront  lieu  de  plan 
et,  en  liant  rintrigue,    indiqueront  le  dénouement. 

LETTRE  PREMIÈRE. 
Adèle  d'HaïUeval,  au  chevalier  de  Morency, 

Un  mois  absent!  Ah!  mon  Dieu,  croyez-vous  que  je 
puisse  vivre  si  longtemps  sans  vous  voir?  Yous  êtes  parti 
depuis  deux  jours  à  peine,  il  me  semble  qu'il  y  a  un  siècle. 

Quand  je  pense  *que  pendant  quatre  longues  semaines 
je  ne  vous  verrai  pas,  il  me  prend  des  accès  de  désespoir. 
Charles,  pensez  à  moi  tous  les  jours,  4  moi  qui  vous 
aime  depuis  que  mon  cceur  a  pu  aimer.  Aussi  je  ne 
déguise  pas  mon  amour,  j'en  suis  fière,  au  contraire.  Quel 
plus  noble  choix  pourrais-je  (aire!  Mon  chevalier  n'csl-il 
pas  le  plus  beau  et  le  plus  noble  des  hommes  ?  Ne  doit-il 
pas  être  mon  époux?  Pourquoi  nos  parents  s'opposeraient- 
ils  à  cette  union?  Ils  ne  peuvent  ignorer  nos  sentiments; 
nos  familles  sont  amies  et  alliées,  nos  fortunes  égales. 
0  que  je  serai  orgueilleuse  de  porter  votre  nom!  Que  je 
vous  aimerai!  Quand  donc  serons-nous  unis!  Je  tressaille 
de  joie  en  y  pensant. 

Je  sais  qu'il  n'est  pas  bien  de  vous  écrire  ainsi,  mais 
vous  me  le  pardonnez,  n'est-ce  pas.  N*ètes-vous  pas  mon 
ami;  mon  frère:  je  puis  donc  tout  vous  dire. 
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Àh!  tAdiez  de  revenir  bientôt,  il  me  prend  par 
moment  des  accès  de  tristesse,  mille  pensées  affligeantes 
s*offirent  à  mon  esprit...  Si  TOtre  père  allait  ajourner  notre 
mariage,  s'il  vous  trouvait  trop  jeune,  si  un  parti  plus 
riche  se  présentait.  Si  le  mien  de  son  côté  apercevait  des 
obstacles,  s'il  avait  destiné  ma  liiaia  h  nn  autre.  Hélas  I 
il  parle  souvent  d'engagements  anciens,  il  dte  à  tout  pro- 
pos on  M.  Vargny,  il  répète  ce  nom  avec  affection,  et 
moi  je  ne  puis  l'entendre  prononcer  sans  frémir.  Que  celui 
qui  le  porte  doit  être  afflux!  Ah!  si  estait  à  lui 
que,...  Mais  pourquoi  ces  tristes  suppositions...  Non,  je 
suis  à  mon  chevalier,  jamais  un  autre  ne  pressera  la 
main  d'Adèle. 

Etre  à ^ vous  ou  mourir,  tel  est  mon  vœu,  mon  unique 
vœu.  Vous  aussi  vous  m'aimez,  mais  vous  ne  m'aimez 
pas  comme  je  vous  aime.  Ah  !  si  vous  saviez  ce  que  je 
souffre  quand  je  suis  loin  de  vous!  Toute  cette  journée 
je  n'ai  fait  que  pleurer.  Ce  n'est  pas  que  je  désire  que 
vous  soyez  ainsi,  non,  diacun  son  caractère  et  son  rôle; 
vous  êtes  homme  et  ne  devez  pas  aimer  comme  moi. 
Je  connais  le  but  de  votre  voyage;  vous  avez  de  grands 
devoirs  à  remplir,  et  comment  le  pourriez>vous  si  toute 
votre  ame  était  à  votre  amour. 

Quant  à  moi,  rien  ne  m'en  distrait;  je  ne  pense  qu'à 
vous,  je  ne  veux  penser  «qu'à  vous.  C'est  avec  impatience 
que  j'attends  le  soir  pour  quitter  le  salon  et  me  retirer 
dans  ma  chambre.  Quand  je  suis  seule  je  puis  m*occuper 
de  vous  plus  librement,  et  alors  je  vous  vois,  je  vous 
entends,  et  par  moment  je  deviens  toute  tremblante 
comme  si  vous  étiez  réellement  devant  moi.  Puis  bientôt 
il  me  semble  que  vous  vous  éloignez,  j'étends  les  bras 
pour  vous  arrêter  et  je  rougis  ensuite  toute  honteuse  de 
mes  folies., 

Tout  ce  qui  n'est  pas  vous  me  déplaît.  Oui,  les  autres 
hommes  me  paraissent  laids  et  maussades.  Que  je  les  liais 
quand  ils  veulent  me   (aire  ta  cour!  Ohl  ne  soyez  pomt 
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à 

jaloux,  mon  ami,  car  je.  ne  puis  aimçr  que  yocb.-  Adiev,. 
adien. 

LETTRE  DEUXIÈME. 

Adèle  à  la  marquise  de  Saint- ChoMmorU, 

Ma  cfaèce  tante»  you»  qw  wiaTes.  servi  de  m^e»  venet 
à  mon  seeoiprs  ou  je  suis  perdue. 

Vous  savez  combien,  je  suis  aimée  du  chevalier  de  Morenc]^; 
vous  n'ignorez  pas  davantage  que  je  Faimei  de  foule  mon 
âme.  Elevée  ayec  lui,  accoulumée  à,  la  voir  tous  les  jours^ 
ne  devais-je  pas  croire  que  non  père  consentirait  à  va» 
union  si  désirée.  Eh  bien!  mon  p^e  refiiae;  il  a' répondu 
à  M^^"  de  Morency  qui,  sans  (aire  une  demande*  formelle, 
lui  pariait  de  l'amour  de  son  fils,  que  ma  main  était 
promise  à  un  autre. 

Quel  que  sojt  Thomme  qu'il  me  destine,  je  ne  puis 
être  h  lui,  et  votre  Adèle  mourra,  si  elle  n'est  pas  réponse 
de  Charles. 

LETTRE  TROISIÈME. 

Adèle  à  sa  tante, 

'  Hier  je  me  croyais  au  comblé  du  malheur,  hélas  I  que 
je  me  trompais  I  Cet  époux  dont  on  me  menace,  c*est  ce 
même  homme  que  je  ne  connais  pas,  mais  dont  le  nom 
seul  m'a  toujours  fait  borreuTy  c'est  ce  Yargny.  Il  Caut 
que  ce  soit  un  être  l»en  affreux  ^  bien  méchant ,  car 
tout  le  monde  en  dit  du  mal.  Oui,  ce  doit  être  un  monstre 
et  je  le  détesterais  quand  même  je  n'aimerais  pas  Charles. 
Jugez  de  l'horreur  qu'il  m'inspire. 

C'est,  dit*on,  un  homme  sans  naissenoe,  sans  éducation, 

un  aventurier.  Je  me  souviens  qn&  Charles,  qui  en  entendait 

parler  à  mon  père,  me  dit  lin  jour  que  son  laquais  était 

de  meilleure  maison.  Ah  !  ma  chère  tante,  je  préfère  mille 

'  fois  la  mort  à  la  honte  d'être  mariée  à  un  tel  personnage. 

S'il  faut  que  je  renonce  à  celui,  que  j'aime,  obtenez  de 
mon  père  qu'il  me  mçtto  daw  un  couvents 
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LETTRE  QUATmÈME. 
Adèle  éTffttuteml  à  la  marquise  de  Sdint-Chaumont, 

Ah!  ma  ckère  tante,  de  quelle  scène  je  viens  ^ètre 
témoin!  rétais  bier  dans  le  oabinet  de  inon  père  lorsque 
mon  frère  Adolphe  y  est  entré;  U  paraissait  très  agité;  il 
«  demandé  à  mon  père  s'il  était  vrai  qu'il  eikt  décidé 
mon  mariage?  Mon  père  lui  ayant  répondu  affirmativement, 
Ajdolpbe  ajouta  très  douceiBient,  qu'on  assurait  qu'il  vou- 
lait donner  ma  main  .à  un  .homme  saas  nom.  4lon  père. fit 
un  signe  affirmatif.  Là-4ess«s,  Adolphe  se  jeVi  à  ses  geaiMeR 
en  le  suppliant  de  ne  pas  caQser  mott  malheur  et  le  dé- 
considérer lui-rméme  en  Ini  doQ$a«l  peur  .  frère .  un  .per- 
sonnage si  peu  lait  pour  s'alkler  k  nous.  Mon  père  loi 
répondit  fu'il  savait  mieux,  que  lui  ce  qui  convenait  à  mon 
bonheur  et  à  Thonneur  de  sa  maison.  Mon  frère  se  leva 
en  colère  et  en  protestant,  que  Varé^ny  ne  serait-  imon 
époux  qu'aprèS;  l'avoir  tué.  Mon  p^re  lui  fit  signe  de  sor- 
tir et  lui  dit  que  s*il  manquait  à  M.  Yait^ny,  il  ne  disvàit 
plus  re|)arattre  devanlt  lut.  Adolphe /alors  quitta  l'apparte- 
ment, mais  je  l'ai  entendu  répéter  en  sortant,  qu'il  fallait 
que  lui  ou  Yargny  pértt. 

Quel  homme  affreux  que  ce  Yargny,  qui,  sans  même 
se  m«olrer,  a  mis  id  la  désunion!  Ma'  bottne  tante,  je 
sens  de  jour  en  jour  redoubler  mon  aversion  pour  cet 
homme.  S*il  m'épouse,  il  ne  m'épousera  que  tnorte. 

:     LETTRE  CINQUIÈME. 

Adolphe  d'Hauteval  à  Charles  de  Morenc^.  . 

On  dit,  mon  ami,  que  tu  veux  te  battre  avec  le  sieut 
Yargny,  je  revendique  mes  droits  ;  et  mon  père,  dût-il 
me  laisser  pour  iomt  herbage  sa  malédiction,  je  ne  serai 
pas  content  que  je  n'aie  corrigé  ce  dr61e.  B'aiïleurs  j'en 
suis  déjà  aux  «scarmouebes  :  j'avais.  Il  y  a  huit  jours,  en- 
voyé Hector,   mon  valet   de   cbairiire,  qui  «n  sa  qualité 
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d'ancien  soldat  aux  gardes,  se  disait  brave,  pour  téter 
rhomme  et  le  détermiDer  par  quelque  grosse  iropertineoce 
à  an  éclat,  et  s*û  se  pouvait  à  un  combat  à  ooups  de 
poing.  L'invention  comme  tu  vois  n'était  pas  mauvaise, 
maïs  Hector,  après  «voir  assez  bien  entamé  Taffaire,  a  cru 
sans  doute  qu'Achille  était  ressuscité,  et  il  est  revenu  Toreilte 
basse  en  me  disant  qiie  cet  homme  avait  quelque  chose 
de  particulier  qui  lui  en  avait  imposé. 

Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  cent  lieues  pour  arriver 
k  ce  beau  résultat.  €e  doit  éfre  en'  effet  un  homme  bien 
imposant  que  le  sieur  Vargoy,  et  Texcuse  que  M.  Hector 
donne  de  sa  poltronnerie  n'est  pas  mauvaise.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cela  m*a  lait  naître  l'envie  de  voir  de  près  sa 
figure.  £t  puisque  ta  hri'  as,  dilH>n,  donné  rendez-vous 
pour. le  10,  c'est  pour  le  9  que  je  lui  demande  la  même 
faveur.  Ainsi,  mon  cher  Charles,    après  moi  sll  en  reste. 

Je  ne  suis  pas  encore  bien  déterminé  sur  les  formes  à 
adopter,  et  je  ne  sais  si  je  lui  accorderai  l'honneur  d'un 
coup  d'épée  ou  si  je  le  mettrai  aux  prises  avec  ce  même 
Hector  qui  ne  paraît  pas  en  avoir  grande  envie. 

De  toute  manière  il  faut  qu'il  renonce  À  ma  saur. 

LETTRE  SIXIÈME. 

Charles  de  Morency  à  Adolphe  d^HatUeval* 

Ce  n'est  pas  à  toi,  mon  cher  anû»  à  terminer  ma  que- 
relle avec  le  sieur  Vargoy.  -  Il  est  mon  rival  ;  je  rédame 
donc  mes  droits  sur  lui.  Mon  rendea^vous  est  donné  et 
j'y  tiens.  S'il  a  le  moindre  sentiment  d'honneur  il  y  viendra. 
S'il  n'y  vient  pas ,  je  le  fois  périr  sous  le  bâton.  D'une 
façon  ou  d'une  autre  ce  petit  monsieur  ne  m'échappera 
pas,  et  s'il  était  aussi  facile  d'obtenir  le  consentement  de 
ton  père  que  de  me  débarrasser  du  quidam,  je  me  regar- 
derais déjà  comme  l'époux  de  te  sœur.  Quelle  étrange 
folie  s'est  emparée  du  bon  homme,  vouloir  marier  sa  fille 
à  cette  espèce!  Par  quel  moyen  l'individu  est-il  parvenu 
à  l'aveugler  à  ce  point?  S'il  est  sorcier,  usons  contre  lai 
de  iagots,  mais  en  natufe. 
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LETTRE  9EPTilbra. 

U  ct^eva^er  ,Chark9  de  Moreney  à  M.  Vargny, 

Lorsque  certaines  gens  ont  l'iosolfioce  de  Tonloir  s*alUer 
à  ceui  dont  ils  pourraient  à  peine  prétendre  à  être  let 
Talets,  on  sait  avec  quelles  armes  il  est  d'usage  de-  les- 
punir.  Cependant,  si  le  sieur  V^rgny  sait  porter  une  épée, 
on  lui  donnera,  samedi  prochain,  sans  que  la  chose  lire  è 
conséquence,  Toccasion  d*en  faire  usage.  Il  est  donc  in- 
vité à  se  rendre  ce  même  jour^  à  7  heures  du  matin,  à 
Vincennes,  à  Feutrée  de  Tallée  du  centre*         . 

LETTRE  HUITIÈME. 

la  marquise  de  Saint-^koumont  au  comte  d*Hauteval. 

On  prétend,  mon  frère,  que  vous  allez  donner  votre 
fille  &  un  petit  bourgeois  sans  fortune  et  sans  nom. 

Oubliant  celui  que  vous  portez,  si  Tons  no  rougissez 
pas  pour  vous-même  d'une  pareille. mésalliance,  songez  è 
votre  famille  et  surtout  à  votre  fils  dont  vous  allez  briser 
l'avenir.  Quelle  héritière  noble  voudra  être  la  sœur  de  M. 
Vargny  ? 

Si  votre  fille  aimait  œt .  homme,  si  vous  aviez  cédé  k 
ses  larmes,  on  dirait  qoo  vous  êtes  un  boù  père»  esclave 
de  vos  enfants,  et  Ton  vons  excuserait  peut^tre.  Mais 
lorsqu* Adèle,  non  seulement  n*aime  pas  ce  Vargny  qu'on 
dit  au  fait  fort  peu  aimable,  mais  qu'eHe  en  aime  un 
autre,  lorsque  cet  autre  est  porteur  d'un  des  .beaux  noms 
de  France,  il  faut  en  vérité  avoir  de  bien  grands  motife 
pour  sacrifier  ainsi  votre  enfant. 

Quels  qu'ils  puissent  être,  l'opinion,  que  je  vous  manifeste 
ici,  mon.  frère,  n'est  pas . seulement  la  mienne;,  mais  celle 
de  tous  les  vôtres;  je  dirai- plus,  de  t«us.  les  bonnêtes 
gens.  J'espère  donc  que  vous  y  déférerez  ;  comme  *  votre 
atnée  j'ai  droite  quoique  femme,  de  vous  donner  un  conseil. 
I.  ». 
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LETTRE  ITEUViÈME. 

Berthe  de  Mortney  à  la  marquise  de  SairUXhaumont. 

Otfe  pauvre  Adèle  est  m  sonfii-ante  qu*el!e  ne  peut  vous 
^ire,  c*est  donc  moi,  madame,  qui  la  remplace  près  de 
vous. 

n  Vient  d*aWiVer  une  aventare  fort  bizarre  à  votre  nevea 
Adolphe  :  c'est  de  Ivf  que  j*en  tiens  le  récit.  Il 
avait  donné  reddez-vons  è  M.  Vargny.  Charles,  mon  frère, 
raccompagnait  :  lai  aussi  avait  défié  cet  homme  que  la 
faiblesse  de  votre  fràre  avait  rendn  leur  égal,  mais  le  sort 
avait  désigné  votre  neveu  pour  la  première  affaire.  Charles 
n'était  donc  que  témoin.  Arrivés  au  lieu  indiqué,  ils  y 
trouvèrent  un  monsieur  suivi  d'un  e^ièce  de  laquais  qui 
lui  servait  de  second.  Adolphe  demanda  au  premier  s'il  connais- 
sait le  motif  qui  les  mettait  en  présence,  et  celui-ci  ayant  ré- 
pondu affirmativement,  les  conditions  du  combat  furent 
bientôt  réglées.  Adolphe,  après  quelques  minutes,  Tayant 
légèrement  blessé  au  bt'as.  Toi  fit  tomber  son  épée;  il 
aurait  pu  le  tuer,  mais  il  se  bori^a  à  l'inviter  è  renoncer 
à  ses  prétentions.  Celui-ci  lui  Répondit  qu'il  n*en  avait 
aucune  pour  son  compte,  qu'il  n'était  pas  le  futur, 
mais  seulement  l'un  de  ses  eouMùs  du  même  nom. 

A  ces  mots,  la  colère  de  mon  frère  foi  terrible.  Il  vou- 
lait sans  plus  de  façon  achever  le  cousin.  Il  se  mit  à  ac- 
cabler le  Vargfny  absent,  de  toutes  les  épithètes  que  la 
rage  peut  suggérer. 

Le  blessé  prit  mal  la  chose  ;  il  dit  que  c'était  a  lui  que 
la  lelti^  avait  été  remise  et  qu'il  n'en  avait  pu  souffnr 
les  expressions,  qu'il  qualifia  d'impertinentes.  A  cette  in- 
sulte, la  colère  de  trotre  neveu  redoubla  et  !l  se  serait 
potté  à  quelque  dtcèd  si  Adolphe  ne  Favait  pas  entraîné. 
Ils  partirent   ùffùt  laissant  le  blessé  avec  son  confident. 

Cet  individu  était  sans  contrefait  un  homme  envoyé  par 
Vargny.  On  peut  juger  par  1^  de  la   lâcheté  du  pérson* 
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nage.  Peut-être  même  Toulait-il  attirer  Charles  dans  un 
^et-à-pens,  et  s*il  n'avait  pas  été  bien  accompagné  il  était 
assassiné.  Vous  voyez,  madame  la  marquise,  quel  est 
rhomme  dont  Totre  frère  voulait  faire  son  gendre.  Une  d'Hau- 
teval  épouser  un  lâche,  un  assassin,  ah  !  c'est  impossible.  Il 
est  à  croire  que  cette  conduite  du  prétendu  fera  faire 
de  sérieuses  réflexions  au  père  de  ma  malheureuse  amie 
et  qèié  les  choses  en  resteront  là. 

LETTRE  DIXIÈME; 
Berthe  de  Morewsy    à  madame  de  Satm-Chaumont, 

J*avatà  hier  quelqu'es'pérance,  aujourd'hui  il  n*en  est  plus  : 

beauté,  grâce,  fortune,  tout   est    sacrifié  h  un   misérable. 

Les  bans  sont   publiés.  L'homme   arrive   dans  deui  jours, 

et  le  lendemain  la  cérémonie  sera  faite.  Tout  le  monde  est 

indigné  contre  votr«  frère»   et  bien  plus   encore   contre  le 

futur.  Ce  pauvre  Charles  est  dans  un  état  affreui.  Adolphe 

jette  feu  et  flamme;  il  dit  que   cet  introuvable  Varguy  va 

se  montrer  enfin,  et  qu'il  en  fera  justice.  Il  esta  craindre 

que   les   suites  de  la  colère  d'Adolphe  n'amènent  quelque 

grand  malheur  ;  s'il  se  bat  avec  Yargny,  son  père  ne    le  loi 

pardonnera  pas.  Dans  quel  abtme  l'entêtement  de  M.  d'Hau- 

teval  plonge  toute  cette  famifle.  La  pauvre  Adèle  en  mourra. 

Adieu,  madame. 

LETTRE  ONZIÈME. 

Adèle  d^Hauteval    à  Berthe  de  Morency* 

Pourquoi  m'as-tu  quittée  dans  un  tel  moment,  ma  chère 
Berthe.  La  terrible  entrevue^  a  eu  lieu.  Cet  homme  que  je 
croyais  ne  pouvoir  envisager  sans  mourir,  est  ici  depuis 
trois  jours.  Il  n'est  pas  aussi  affireut  que  je  pensais  ;  il 
est  même  très  bien.  Il  fout  que  cela  soit,  puisqu'il  me 
parait  tel  i  moi,  qui  le  bais  de  toute  la  puissance  dé  mon 
âme.  C'est  Uà  homme  de  2tf  ans,  grand  et  bien  fSftit,  à 
l'abord  froid  et  presque  dédaigneux.  A  ses  manières,  on 
croirait,  eu  Vérilé;  que  c'est  lai  qui  nous  fait  une  grâce 
en  acG«|Kant  notte  âlliadoe.  Mon  Mtt  n'en   ittient  pas. 
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Ses  yeui  noirs  ont  un  éclat  difficile  à  supporter,  et  son 
regard  m^intimide.  Je  ne  suis  pas  la  seule;  nos  domes- 
tiques qui  étaient  si  prévenus  contre  lui,  et  s^apprêtaient  à 
lui  jouer  mille  mauvais  tours,  lui  obéissent  avec  autant 
de  déférence  qu'à  mon  père  même. 

Ce  qui  me  surprend  le  plus»  c'est  ,que  Charles,  bien  que 
froid  avec  lui,  lui  montre  des  égards  comme  les  autres. 
Enfin,  il  n*y  a  pas  jusque  ma  tante  de  Saint-CbawnoDt 
qui,  arrivée  avant-hier  dans  l'intention  bien  arrêtée  de  lut 
chercher  une  querellé',  a  fini  par  en  être  aux  politesses. 

Au  surplus,  mon  mariag»  est  ajourné:  à  la  demande 
de  qui,  tu  ne  le  devineras  pas.?  —  A  la  sienne,  et  il  n'a 
pas  même  attendu  que  je  l'en  priasse.  Est-ce.  que  par 
hasard  il  ne  me  trouverait  pas  digne  de  lui? 

LETTRE  DOUZIÈBIE. 
AdèU  d^Hauteval  à  iBerthe  de  Moreney. 

Nous  venons  d'avoir  une  cruelle  alerte,  ma  chère  Berthe. 
la  vte  de  ton  pauvre  frère  a  été  ))ien  en  danger.  Tu  sais 
qu'il  avait  écrit  à  M.  Yargny,  mais  sa  lettre  avait  été  re- 
mise à  l'un  de  ses  cousins  du  même  nom,  qui ,  se  croyant 
offensé,  s'était  présenté  à  sa  place. 

M.  Vargny,  en  apprenant  ceci,  a  demandé  une  explica- 
tion à  ton  frère,  et  un  duel  a  eu  lieu  hier.  Ce  n'est  qu'au- 
jourd'hui, par  Hector,  que  nous  avons  appris  à  la  fois  la 
provocation  et  le  résultat.  On  se  battait  au  pistolet ,  les 
deux  adversaires  devaient  avancer  l'un  sur  l'autre  :  ainsi 
l'avait  vofilu  Charles.  Il  a  tiré  le  premier  et  a  manqué. 
Alors  M.  Yargny,  qui  s'était  plus  qu'à  duq  pas  de  lui, 
a  tiré  en  l'air. 

Ici  ton  frère  a  eu  un  tort  :  il  a  youlu,  bien  qu'il  dût  la 
vie  à  son  adversaire,  continuer  le  combat.  On  a  pris  des 
épées  et  M.  Yargny  qui  est  très  adroit,  car  il  faut  rètra 
beaucoup  pour  l'être  plus  qUe  Charles,  Ta  blessé  à  Té^ 
paule. 

Mais  ce  qui  ne  l'étonneM  pas  peu,  c'est  qu'après  Vvfinr 
pansé,  il  l'a  fait  transporter  eu  château,  et  que  mon  père 
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ayant  fait  qaelciaes  observations  sur  la  cooTenaDce  de  la 
chose,  il  a  insisté  en  disant  que  puisque  M.  de  Morency 
était  notre  parent  et  Tami  de  la  maison,  il  verrait  avec 
un  vif  regret  que  la  porte  lui  en  fût  fermée.  Voilà  un 
procédé  bien  étrange,  puisquMl  n'ignore  pas  que  ton  frère 
est  son  rival. 

J'ai  dû  le  remercier  de  cette  conGance:  je  t'avoue  qlie 
j'en  ai  été  fort  touchée.  Alors  j'ai  pu  le  regarder  plus  at- 
tentivement, et  cette  fois  je  Tai  lait  sans  effroi.  C'est  que, 
ma  chère  Berthe,  il.  est  vraiment  beau.  Ce  qu'il  y  a  de 
plas  singulier,  c'est  la  distinction  de  ses  manières  :  en  vé- 
rité il  est  impossible  que  cet  homme,  ne  soit  pas  noble! 
Ta  diras  que  je  suis  folle,  mais  si  mon  cœur  n'était  pas 
à  ton  frère,  je  crois  qu'il   ne  me  déplairait  pas. 


Nous  ne  continuerons  pas  ces  lettres,  les  caractères  soa 
posés  et  l'intention  de  la  pièce  suffisamment  indiquée. 
Vargny,  entouré  de  préventions,  haï.  méprisé,  en  est  arrivé 
à  se  faire  craindre  d'abord,  et  bientôt  estimer.  Après  avoir 
obtenu  du  père  un  nouveau  délai  au  mariage,  il  parvient 
aussi  à  le  décider  à  laisser  Adèle  libre  de  son  choix. 
C'est  alors  qu'il  déclare  à  la  jeune  fille  que  ce  choix 
u*est  plus  à  faire,  car  il  a  renoncé  à  sa  main  dès  l'instant 
qu'il  a  su  qu'elle  oe  Taimait  pas.  Il  ajoute  que  s'il  a 
tardé  à  le  lui  dire,  c'était  pour  amener  son  père  à  consentir  à 
son  hymen  avec  M.  de  Morency  et  qu'il  croit  y  réussir. 

A  cette  déclaration,  Adèle  garde  le  silence,  puis  elle 
semble  fort  agitée,  et  au  moment  où  Vargny  s'apprête  à 
partir,  elle  l'arrête  et  lui  dit  qu'elle  ne  veut  pas  alTliger 
son  père  en  lui  désobéissant.  Vargny  lui  répond  qu'il  n'ac- 
ceptera jamais  une  femme  qui  ne  l'épouse  que  par  obéissance. 
Adèle  alors,  après  beaucoup  d'hésitation,  lui  dit  que, 
puisqu'il  a  obtenu  de  son  père  qu'elle  serait  libre  de  son 
choix,  il  n'est  pkis  le  maître  de  l'empêcher  d'en  user,  et 
que  c'est  lui  qu'elle  choisit. 

FIN  DE  LA  PIÈCE. 
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NOTE  N»  8. 


Ce  12  février  i»3i. 

Vous  avez  bonne  mémoire,  moDsIeur  et  ami,  et  je  ne 
me  doutais  guère  qne  ma  pièce  l'Intérieur  du  Menace  eût 
laissé  une  trace  en  ce  mon^e,  et  une  trace  qui  pur  vivre 
14  ans,  car  c'est  en  1817  que  je  vous  en  faisais  la  lecture. 
Je  ne  vous  la  ferais  plus.  Autant  elle  vous  amusait 
alors,  et  je  pAis  le  dire,  amusait  tout  le  monde,  autant 
elle  vous  ferait  bâiller  aujdurd*hut.  Tel  est  le  sort  de 
toutes  les  pièces  de  circonstances:  aussi,  depuis  long- 
temps, ai-je  fait  justice  de  celle-ci,  comédie  en  cinq  actes, 
ma  foi ,  et  qui  manqua  de  bien  peu  d'être  jouée  sur  uo 
des  plus  grands  théâtres  de  la  capitale.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'y  ait  réussi  et  n*ait  eu  sa  vogue  d'une  semaine. 
Oui ,  cette  critique  ou  cette  parodie  de  la  lutte  des  partis 
qvA  divisaient  la  France ,  avait  alors  son  à-propos.  La  cen- 
sure trouva  qu'elle  en  avait  trop,  et  la  représentation  fat 
interdite. 

Depuis,  j'ai  mieux  fait  encore  que  la  censure  ^i»  an 
total,  ne  voulait  que  supprimer  un  acte,  j*ai  jeté  la  pièce  au  feu 
et  je  n'en  ai  gardé  pour  mémoire  que  qudques  scènes  que 
je  vous  envoie  pour  votre  collection  de  souvenirs. 

Quant  au  sujet,  puisque  vous  vous  le  rappela,  je  ne 
ferai  ici  que  l'indiquer- 

La  maison  de  commerce  Dopmcod  -  GaUkourt  et  fils 
est  fort  riche  et  en  mesqre  de  s'etunehir  encore;  mais 
malhcureusemei^t,  lors  du  mariage  de  M.  Dorimond  avec 
M"**  Gallicourt,  il  fut  stipulé. au  contrM  que  l'épouse  qni 
apportait  une,  grosse  dot  serait  non  m  communauté  de 
bieQ.s  avec  son  époux,  mais  associée  de  lu  maison.  De  là 
toutes  les   discussions    de  famiUe  et  le  uqpud  de  la  pièce. 

Ce  sujet,  comme  vous  le  voyez,  est  purement  allégorique. 

M.  Dorimond,  en  ^  qualité  de  maître  de  maison  et  de 
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père  de  famille,  indique  le  chef  du   gouveroemeal,  le  roi, 
si  vous  voulez. 

Sa  femme,  oée  GalUcourt,  représeole  Ift  France. 

Sigiberi,  leur  fils  alaé,  est  la  personnification  du  côté 
droit  ou  du  parti  ultra.  11  affeoleuae  grande  tendresse  pour 
son  père,  et  sous  préleite  de  défendre  ses  droits  de  chef 
de  famille  et  empêcher  ce  qu'il  4ipp6lfe  les  empiétements 
de  ses  frères  et  de  sac  mère,  il  veut  le  mettre  sous  sa 
dépendance. 

Georges,  le  fils  cadet,  joue  absoTumenf  le  même  rôle 
à  regard  de  sa  mère  ;  il  ne  parle  qne  de  son  amour  pour 
elle  et  ne  néglige  rien  pour  s'enrichir  à  ses  dëpens.  Bref,, 
en  se  yantant  d'assurer  sa   liberté,  il  la  traite  en  esclave. 

Bertrand,  le  plus  jeune  des  enfants,  sous  un.  air  d'in- 
souciance, n'est  pas  moins  intéressé  que  ses  deux  frères» 
Lui  aussi  est  avide  de  pouvoir  et  d'argent;  c'est  le  type 
du  centre,  du  parti  flottant,  des  ventrus. 

Chacun  de  ses  frères  s'efforce  tour  à  tour  de.  Tattirer 
à  lui  pour  en  faire  un  aide  contre  ses  adversaires  et  kr 
duper  ensuite  si  faire  se  peut. 

Malignac,  premier  commis  de  la  maison  Dorimaûd-Gal*» 
licourt  et  fils,  indique  le  ministère  du  moment.  Il  tâche  de 
se  maintenir  entre  tous  les  partis  en  les  flattant  et  en  les 
trompant  tour  à   tour;  c'est  un  gascon  délié  et  vaniteux. 

Vous  devez  vous  rappeler  qu'en  cette  année  1817,  les 
soi-disant  amis  du  roi,  alors  Louis  XVIIf ,  entravaient 
toutes  les  mesures  nouHrétrognides  qu'il  voulait  prendre, 
soit  dans  l'intérêt  du  pays,-  soit  dans  celui  dé  la  royauté, 
en  prétendant  qu'il  avait  la  main  forcée  et  que  les  libé- 
raux lui  arrachaient  œs  mesures  en  lui  mettant  le  poignard 
sur  la  gorge;  Ces*  ce  qu'on  a  voulu  peindre  dans  la  scène 
suivante  qui  a  lieu  entre  M.  Dorimond  et  Siglbert,  son 
fils  aîné. 

M.  Dorimond  à  l'intention  de  s'associer  ses  trois  fils, 
en  les  adjoigoaot  à  l'administration  de  sa  maison.  Sigiberi, 
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qui  voudrait  avoir   seul    cette    administration,  s'y  oppose 
en  ces  termes: 

L*amour  que  j*ai  pour  vous,  mon* père,  et  le  respect 
que  je  vous  ai  voué  sont  si  grands  que  je  ne  puis  sup- 
porter ridée  de  vous  voir  fiike  quelque  chose  qui  affaiblisse 
votre  autorité  paternelle,  cette  autorité  que  vous  tenez 
de  la  nature  et  de  vos  droits. 

DoRiMOND.  ^  Laissons  la  nature.  Puisque  vous  m'accor- 
dez des  droits,  j'ai  bien  celui  d'en  céder  une  partie,  et  ce 
n'est  pas  à  vous  de  vous  en  plaindre  puisque,  comme  aîné, 
vous  en  aure%  la  plus  grosse  part. 

SiGlBERT.  —  Je  la  refuse,  monsieur.  Je  vous  veux  obéir 
aveuglement  et  sans  conditions,  et  vous  aurez   beau  faire, 
vous  ne  m'obligerez  jamais  à  vous  servir  d'une  autre  manière. 
DoRiMOND.  —  Mais,  mon   fils. . . 

SiGiBERT.  —  Tous  les  ordres  que  vous  me  donneriez  à 
cet  égard  seraient  absolument  inutiles. 

DoRiMOND.  —  Mais  je  vous  ai  déjà  dit  que  cette  adminis- 
tration me  fatigue  :  ma  santé  eiige  que  j'en  cède  une 
partie. 

SiGiBERT.  —  Céder  !  céder  !  Ah  !  miséricorde,  où  en  sommes- 
nous?  Ah!  mon  père,  je  vous  aime  tant,  que  si  vous 
n'étiez  pas  mon  père  je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ferais. 
DoRiMOND.  —  Quand  je  vous  dis  que  mon  propre  intérêt... 
SiGiBERT.  •— Votre  intérêt?  Que  vous  connaissez  peu  mon 
cœur!  Je  vous  aime  pour  vous-même  et  non  pour  votre 
intérêt,  et  je  vous  verrais  au  moment  d'être  ruiné,  abiraé, 
que  je  ne  céderais  point  d'une  semelle. 

DoRiMOND.  —  Vous  êtes  bien  bon.  Mais  cessons  une  dis- 
cussion qui  devient  sans  but   puisque  je  suis  absohimeot 
décidé  à  iaire  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 
SiGiBERT.  —  Je  vous  jure  que  vous  n'en  ferez  rien. 
DoRiitoND.  —  Je  vous  réponds  que  je  le  ferai.  Vous  allez 
signer. 
SiGiBERT. -«  Jamais.  La  fidélité  que  je  vous  dois..* 
DoRiMOND.  —  Je  le  veux. 
SiGiBERT.  —  Non,  vous  ne  le  voulez  pas 
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DotoMttWô^.  —  Jé"vi5ti!r  T6rdoûiie. 

SiGiBBRT.  —  C'est  uo  ordre  qu'oà'  tdtis  $iâf  fend  ;  yotis 
désirez  qu'on  yous-  dédobéfàfee.'  '       ^    • 

DoRiMOND.  —  Ah  !  qaelle  pMiei^. . .   Yiimlez=Tou^  eùGni 

SiGiBERT.  —  On  Yous  y  contraint;  jt'  dois  m'ej^pdiièr  h 
eette  yiolence. 

DORftfOND; -^  EH'I  ttJoASieàr... 

SiGiBERT.  —  J'entends  votre  cœnr  qui  me  crie  :  courage, 
mdo'  filsf!  G'eâl^  itfr  ViûstàtSt^  de  me'ptfOdVeriob  -amottr  ;  80t6 
som^  à  nm  pti^tesv 

DoRiMOND.  —  Ah  !  bonté  de  Dieu  !  Je  n'y  tiens  pliâ(  I>T^6 
me  ftffin  denreriir  Jim,  mdnfik»-  àitti  Vedre  amour!  Je  vous 
dis  que  ma  volonté  est  id  paBfintèbMnfc  Mfetfe,  ^e^œ  que 
je  Sàb  Je-  ]m  ine^  faire  «tiqBe  je  lé  fais  peér  votre  tnen, 
pour  le  mien,  pour  l'intérêt  de  toue.* 

StGiBttT.-'-^Goiifagev  meo' cowr,  peint- de 'fai^lesie  1  alH 
mon  bien  aimé  père,  quelle  preuve  je  vous  donne  de  am- 
fidélité  I... 

DoaiHoifD.  -^  Allei-veue  en-  au  diaWe  aiveo  votre*  fidélité. 
(Il  sort.) 

Scène  5.  —  frontin,  siGiwprr*  -^  FnoifTim  '^' Abl  lomeieyiiiri 
je  suis  dans  l'admiraiiDnl  Voilà  ce^  qui  s'«ppeUe  un  eljta- 
chement  véritable  I 

SiGiBERT.  —  Ah  I  Frontin,  peuMQ  en  avoir  trop .  pour  eel 
excellent  pèrel  II  fout  id  le  sauver*  de  hû-^méme»  S'il  y 
avait  quelque  moyen  de  le  iaire  interdire^  •; 

Frontin.  «-  Quel  excès  d'amour  fiUail.'  I^e^  larme»  m'en 
viennent  aux  yeux,  '  i 

SiGiBERT.  —  Mais  non;  lé  monde  est  si.méehant!  On  ne 
saisirait  pas  la  délicatesse  de  mes  motifs.  Tant  de  devoû- 
ment  et  d'héroïsme  ,ne  sont  plus  de  notre  sièdQ. 

Votdf^miiinlBHnft  la- oontl'eiMrtie" de  cette" scène.  Sijgfiberi 
est  à  sa  toilette;  il  veut  mettre  iM  blA>lt'*d'^i  S6u  valet 
de  chambre,  Prbntià;  pdtoid'  que  l'ftabii  'èsrtrop  léger 
poun  Iw'saifonk'  Il  eil>  i^soltei  lel  dialogué  4fûâ'  suit  ; 
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Fhontin.  —  Votre  habit  d*été  ?  Y  pcnseît-YOUS,  monsietor? 
Youâ  allez  Y0118  enrhumer. 

SiGiBERT.  —  Non,  il  ne  fait  pas  froid. 

Frontih*  t  Vm  est  très  vif. 

S16UIERT.  —  N'importe. 

Frontin.  —  Non,  monsieur. 

SiGiBERT.  —  Comment  non  I  Veux-tu  bie«  aller  le  cher- 
cher. 

Frontw.  —  Enoow  une  fois,  non  monsieur.  J'ai  pour 
vous  trop  d'attachement  pour  souflfrir  que  vous  vous 
enrhumiez. 

SIGIBERT.  —  Et  qm  t^  chargé  du   soin  de  ma  santé  ? 

Frontin.  —  Mou  dévoément.  ' 

SIGIBERT.  —  Je  t'en  sais  gré,  mais  va  eherdier  mon  habit 

Frontin.  —  Je  n'irai  past 

SIGIBERT.  -^  Or  çâ,  ti|  commence»  à  mjennuyer.  Va,  ou 
sinon... 

Frontin.  —  Non,  vous  dis-je. 

SIGIBERT.  •—  GommeM,  maraud,  oses-tu  ainsi  me  déso- 
béir en  face? 

FaoNTim  — ■  C'est  pour  votre  Mén. 

SIGIBERT.  -*■  A-t^n  jamais  vu  pareille  impodeoee  ?  Les 
valets  veulent  donc  aujourd'hui  être  les  mattres?'  Coquin! 

Frontin.  r^  Je  vous  aime.  '  ' 

SiGiBERT.  —  Sc^érat! 

Frontin.  —  Je  vous  chéris; 

SIGIBERT.'  — ^  Un  batôè! 

Frontin.  —  Ah  !  quel  doux  espoir  !  Ma  Sdélité  va  pa- 
raître dans  tout  son  éclat. 

Sigibert,  lût  donnant  un  soufflet,  —  Tiens. 

Frontin.  '—  Bon.  Vous  êtes  un  ingrat,  un  homme  injuste. 

Sigibert.  —  Tais-toi,  drôle,  mi  je  te  chasse. 

Frontin.  -—  Vous  devriez  plutdc  m'assommer,  cela  me 
ferait  encore  j^nsid-heiineur.  ' 

Sigibert.  i— >  Oui»  je  t'assommeni.'  [H  Ubat.) . 

Frontin.  r-  Bon,  bon  ;  voiUe  le  prim  de  mon  amour  et 
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de  ma  fidélité.  0  le  plus  ingrat  des  mattres! 

SiGiBERT.  —  Ce  coquin -là  a  jur^  de  me  faire  mourir. 
Va-tp^n,  ou.... 

Frontin.  -7  Non,  je  veux  que  vous  ayez  sans  cesse  sous 
les  yeux  le  spectacle  de  ma  douleur  ^t  ^e  vôtre  injustice. 

SiiQi0Ea|r,  frçkf^nt  du  pi^.  —  Ah!  drOle!.  Ah!  bour- 
reau! J'en  fer^i  une  maladie. 

Frontin,  à  pwrt^  —  J'espère  qu'à  présent  il  croira  à 
mon  attachement. 

Les  deux  scènes  qvk'^a  vieni  de  lire  sont  Vexpression 
exacte  des  seatîments  et  de  Ja  conduite  du  parti. dit  alors 
légitimiste  ou  ultra,  qui,  plus  rpyalis^  qijie  le  roi  et  Tai- 
mant  plus,  qu'il  ne  voulait  l'être,  ont  ainsi  conduit  la 
royauté  à  sa  perte. 

L'acte  tjroisièroe  commence  par  uqe  scène  entre  Malignac 
et  ses  commis;  c'est  ht  parodie  de  ce  qui  se  passait  dit- 
on  alors  entre  les  ministres  et  certain  membre  du  conseil> 

Malignac,  parlant  à  une  porte  qui  donne  sur  le  comptoir. 
—  C'est  moi  qui  vous  apprendrai  à  ne  paraître  au  comptoir 
qu'à  11  heures  ;  est-ce  donc  ^  pour  ne  rien  faire  que  je 
paie  des  commis?  {En  entrant  sur  la  scène.)  Ces  drôles- 
là  s'imaginent  tous  être  des  premiers  ceramis*  {Il  retourne 
à  la  porte.)  Des  premiers  commis,  canailles  que  vous  êtes  ! 
Il  n'y  a  que  moi  de  premier  commis  ici.  (H  revient  sur 
Pavant-scène.)  Ça  veut  se  donner  des  airs,  et  ça  ne  sait 
pas  même  écrire  couramment.  {Il  retourne  ^  la  porte.)  Se 
donner  des  airs!  Voilà  bien  des  gens  à  se  donner  des  airs  ! 
Des  barbouilleurs  qui  ne  sont  bons  à  rien!  Des  honnêtes 
gens  qui  n'ont  pas  même  un  écu  dans  leur  poche. 

Scène  2.  —  frontin,  maligNAc.  —  Frontin.  —  Mais  quel 
vacarme  faites-vous  donc  là  tout  seul? 

Malignac,  sans  écouter  Frontin^  —  Des  fainéants,  qui  ne 
savent  que  boire  et  manger. 


FaoNTiN.  —  4  qui  en  aTeznTOQs? 
MàLiGNAc.  —  Des  misérables  qoe  j*ai  ramassés  dans  la 
rue,  qui  sortent  je  ne  sais  d*où. 
FaoNTiir.  —  Mais  dites-moi. . . 

Malignac.  —  Bonjour,  Frontin.  Des  impertinents  qui. . . 

Frontin.  —  Quel  si  grand  sujet?... 

MaligiiÂc.  —  Quel  si  grand  sujet?   Ub  comfyle  et  dé-, 
penses  que  je  leur  donne  à  faire  hier. . .  Un  compte  pressé... 
(Il  reUmme  à  la  pofte»)    Si  dans  une*  heure   il  n'est  pas 
prêt. . .    Vous    laisserez  les   blancs   indiçiés.    Ua  zéro  de 
plus  à  Taddition. 

Frontii^.  —  Que  dites-vOus  de«c  là? 

Malignac.  -^  Ne  frnqnlète  pas  ;  c'est  un  nouveau  système 
financier  que  j'ai  inventé.  [Il  retourne  à  la  parte,)  %t  que 
cela  soit  fait  proprement.  Si  quelqu'tofi  y  trouve  à  redire, 
je  vous  chasse  tous. 

Frontin.  —  Calmez-vous  donc,  vous  allez  vous  fiiire  mal. 

Malignac.  —  Kon,  au  contraire,  Frontin,  cela  tue  soulage. 
[Il  retourne  à  la  p&rte.)  Des  libertins,  qui  sont  toute  la 
journée  dans..'. 

Frontin.  -*-  Assez,  il  ne  faut  pas  tout  dire  en  un  jour. 

Malignac,  il  veut  retourner  à  la  porte.  —  Des. . . 

Frontin,  le  retenantJ  —  Allons  donc,  mon  cher  Malignac. 

Malignac.  —  Son  cher  Malignac?  Voyez  ce  drôle!  Où 
a-t-il  appris  à  parler  ainsi  à  un  premier  commis?  Me 
prend-il  pour  un  valet  de  son  espèce? 

Frontin.  —  Qu'appelez-vous  v^let?  S^vez-vous,  monsieur, 
que  je  ne  suiç  pas  plus  valet  que  vo.us^  et  que  la  seule 
différence  qu'il  y  a  entre  nous  deux,  c'est  qye  vous  avez 
de  plus  gros  gages  et  que  vçus  pe  portez  f^^  9n  habit 
de  la  même  CQuleur. 

Malignac.  —  Comment,  la  ae,ulQ  d^Térejuice  !  Coquin,  si 
je  prends  un  batoç. ... 

Frontin.  —  £h  bien!  M.  Malignac,  j'en  pr^i^drai  im 
autre,  et  j'imiterai  vos  laits  et   g^^  ayec  toute  l'exac- 
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titude  dont  je  suis  capable. 

Malignac.  —  Le  premier  commis  de  la  maison  Dorimond 
menacé  par  nn  laquais! 

FaoNTiN.  —  L'ëcuyer  de  M.  de  Sigibert,  nn  laquais  d'épée 
insulté  par  un  laquais  de  plume,  un  gratte-papier. 

Malignac.  —  Un  gratte-papier!  Un  homme  comrte  moi! 

Frontin.  —  Qui  donc,  monsieur  le  premier  commis, 
vous  imaginez-vous  être?  Votre  patron  ne  peut-11  pas 
vous  chasser  comme  le  mien  me  chasserait  si  la  fantaisie 
lui  en  prenait? 

Maugnac.  —  Dites  remercier,  insolent. 

Frcktin.  —  Eh  bien!  vous  remercier.  Ne  peut-il  pas 
vous  appeler  comme  il  m'appellerait,  drôle  et  fripon,  lorsque 
vous  le  volez  et  qu*il  s'en  aperçoit? 

Maugnac.  —  Quand  je  le  vole? 

Frontin.  —  Je  sais  qu'il  ne  s'en  aperçoit  pas  souvent, 
vous  avez  la  main  heureuse,  plus  heureuse  que  la  mienne. 
Vous  n*y  avez  encore  été  pris  que  deui  fois. 

Maugnac.  —  Je  t'attaquerai  en  calomnie. 

Frontin.  —  Je  n'ai  dit  que  deux  fois.  La  première  fois, 
vous  vous  le  rapjpelez  bien  :  c!est  .  quand  vous  avez  lait 
pendant  la  maladie  de  madame  un  mémoire  d'achat  d'émé- 
tique  tel  que  .  tonte  la  ville  aurait  pu  s'en  .purger  pendent 
six  mois. 

Malignac  —  Sais-tu   bien  que  je  te  ferai  pendre? 

Frontin.  —  Savez-vous.  bien,  M.  de  Malignac,  qi^e  vous 
pourrez  bien,  me  tenir  compagnie. 

Maugnac  —  Ouf,  j'étrangle  !  Butor  ! 

Frontin.  —  L^  seconde  fois  que  vous  fûtes  pris,  vous 
vous  en  souvenez  bien  encore;  j'étais  de  moitié  avec  vous. 

Maugnac  —  Voleur  l 

Frontin.  -—  Courage  !  Je  ne  serais  pas  fiché  de  trouver 
Toccasion  de  rendre  à  quelqu'un  ce  que  j'ai  reçu  de  mon 
maître  dans  l'exercice  de  ma  fidélité  ;  j'ai  lé  bras  qui  me 
démange. 

Maugnac.  —  Double  pendard  ! 

I.  97. 
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Frontin.  --  Mon  bien  aimé,  M.  Miili^iac.  ni4  mm  fré- 
«ût  sur  Vépée,  comiDe  dit  mon  patroa.  Je  yous  épousieraî. 

MàLiGNAC.  —  Drôle  ! 

Frontin.  -^  M.  de  Mali$aAC,je  vov3  frotterai. 

ftlALiGXAC.  —  Scélérat! 

Frontin.  —  M.  d^  Maii^oac,  je  tous  étrillerai. 

Maugnac-^  Bouneau,! 

Frontin.,  -*  M.  de  Mali^nae»  je  fous  écprcheraû 

BUuoNAC.  ^  Misérable  ! 

Frontin.  —  M.  de  Malignac,    puisque   \fiv^   le    voulez 
■absolument.  {U  le  ^) 

MaiiIgnac.  —  Au  voleur  I  à  l'assassin  ! 

Scène  3.  —  les  Piuécij)ENT8,  m.  dorimond.  —  M.  Doai- 
MOND.  —  Qu*est-ce  donc  que  ce  vacarme? 

Frontin.  —   ASel  aïe!  aïe! 

Porimond,  -f-  Qa!as-tu  donc? 

Frontin.  —  Aïe!  Aïe!  |9  suis  mort! 

DoRiMOND.  —  Quoi! 

Frontin.  —  C'est  ce  brutal  de  M-  Majignac  qui  vient 
de  me  rouer  de  coups.  Aie  !  aïe  ! 

DoRiMOND.  — '  Gomment  M.  Ma%nac? 

Frontin.  —  T  a-t-il  de  l'humanité  à  traiter  idnsi  un 
pauvre  homme  ?  Si  vous  n*étîez  pas  arrivé,  il  me  tuait. 

MiALiGNAc,  en  te  frtatant  le  dof.  —  Mal  appris-  que  vous 
êtes  ;  remerciez-moi  de  ne  vous  en  avoir  pas  donn#  davan- 
tage. 

I>0RiM0N».  ^  Cependant,  M.  MaHgnac. 

Malignac.  —  Vous  eussiez  mérité  que  je  vous  assom- 
masse sur  la  place. 

Trontin.  —  Monsieur,  vous  èteâ(  témoiù  qu'il  avoue  ;  je 
vais  Tattaqtker  en  dommages  -  intérêts^  T^  ce  braa-îà 
rompu. 

DoRiMOND. -T  M.  Malignac  y  je  suis  très  mécpi^fint.  Traiter 
ainsi  ce  garçon  ! 

Malignac.  —  Monsieur,  il  m'y  a  forcé  par  ses  imperti- 
nents propos. 
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DoBiMOND.  —  MaÎ9  le  battre  k  ce  point  ;  il  ea  eel  tout 
meartri.  C'est  un  assassinat. 

Faoutin.  <r-  Au  motus*  Aïtl  aliel 
DoRiHOND.  -<-  Témeignezrlui  yos  regrets 
MALiGNiuG,  à  part,  —  6*est  trop  fort.  (Msuf.)  Mais,  mon- 
sieur. ■ . 

DeMMONO.  —  Je  TeKige. 
Malicnac.  «—  Mais« . . 
DoRiMOND.  -^  Je  l'ordonne. 

Malignac  —  Mon  cher  Frontin,  pardomieùioi  un  mo«- 
vement  de  vivacité. 

Front  IN.  -^  Je  vous  pardonne,  mon  ami  ;  Je  n*ai  pas  de 
rancttoe.  {A  Dorimond,)  ffe  serait'î)  pas  juste  qu*tl  acquittAt 
les  frais  de  pansement? 

Dorimond.  —  Il  les  itcquittera,  va. 

Scène  4.  —  malignac,  dorimond.  —  Malignac.  —  Je  suis 
désolé,  mon  respectable  patron,  d'ayoir  fait  du  scandale 
dans  votre  maison  ;  je  sais  que  vous  ne  Faimez  pas  ;  mais 
il  faut  bien  soutenir  ses  droits  et  ne  pas  oublier  ce  que 
Ton  doit  à  sa  place. 

Dorimond.  —  Allons^  laissons  cek^  vous  ne  m'avez  pas 
rendu  compte  des  opérations  qu*a  faites  hier  mon  fils  Sigibert. 

Malignac.  —  Il  a  imaginé  Topération  la  plu«  bizarre,  lai 
plus  ingénieuse  dont  on  ait  japttais  ouï  parler.  Il  a  fiiit 
acheter  tous  les  vieux  habits  et  les  vieux  galons  qu'on 
a  pu  trouver,  eu  disant  ^ue  la  mode  eu  allait  revenir* 
{AÛtision  à  la  mancKe.  rétrograde,  du  tf^imistère  d^alçr&,) 

Dqrihoni>.  t-  Quelle  folie  I       < 

MAi.ioNAi&.  <^  Et  pendant  ce  temps,  par  esprit  de  cou* 
tradiction,  M.  George  faisait  fomlre  ses  oalottes,  assurant. 
qu*avant  la  fiu  4e  ThiYer  o^  R*<eii  porterait  plus, 

Dorimond.  ^  Us  ont  perdu  la  tète  tous  les  deux. 

Malignac.  —  Aujourd'hui  nous  nous  occupons  de  spér- 
eulalion  «qr  le  cba«ige^ 

Dorimond.  —  Vous  savez  que  je  n*aime    pas  ce  genre  > 
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d*opérations  ;  elles  font  toujours  crier. 

Malignac.  —  Comment  crier?  CMi!  oh!  vous  faites  liicn 
de  m*avertir,  mon  respectable  patron;  je  vous  prie  de 
m'accorder  la  permissdon  de  faire  eufermer  ces  criards,  pour 
leur  apprendre  qu'ils  n^ont  pas  le  droit  de  crier. 

DoRiMOHD.  —  Quand  on  les  écorcbe? 

Malignac.  —  Ne  peuvent- ils  pas  pleurer  honnêtement  et 
décemment,  sans  nous  étourdir?  Ah!  les  scélérats!  Les 
brigands!  Si  vous  vouliez  m'autoriser  aussi  à  les  em- 
pêcher de  penser,  cela  ne  serait  pas  mal  dans  la  cir- 
constance. 

DoRiMûND.  —  Encore  une  fois,  M.  Malignac,  je  prétends 
et  j'eatendsi  que  chez  moi  personne  ne  crie  ni  ne  pleure, 
et  je  vous  rendrai  responsable. . . 

Malignac.  —  Responsable?  Ah!  mon  respectable  patron, 
quel  mot  venez- vous,  de  prononcer!  C'est  à  en  avoir  nne 
attaque. 

DoRiMOND.  —  Qu*y  a-t-il  donc  qui  vous  choque  tant  dans 
ce  mot? 

Malignac  —  Responsable  ?  N'est-ce  pas  avoir  la  respon- 
sabilité ? 

DoRiMOND.  —  Des  sottises  que  vous  pouvez  faire. 

Malignac.  —Responsable?  Ah!  je  suis  ruiné!  abîmé! 
assassiné!  Responsable! 

DoRiMOND.  —  Mais  raisonnablement... 

Malignac  —  Raisonnablement!  Raisonnablement!  Voilà 
précisément  ce  qui  s'appelle  mal  penser.  H  faiit,  mon  res- 
pectable patron,  que  vous  ayez  le  cœur  hien  dur. 

DoRiMOND.  —  Morbleu  !  M.  Malignac,  vous  m'impatientez, 
avec  votre  désespoir.  N'est-il  pas  naturel'  que  chacun  ré^ 
ponde  de  ses  fints  et  gestes  f 

Malignac.  —  Miséritiordeî  Voilà  mon  bien  aiiné  patrpn 
qui  donne  tout^-fait  dans  les  mauvais  principes.  Respon- 
sable!... 

DoRiMOND.  —  Vous  ne  le  serez  pas  -seul,  et  leà  antres 
commis.'..   . 


MiiUGj!i,ic.  -!-  Mes  cjotmol». »...  Je  yepic 4ire mes «ollègae»» 
le  s^TQUi  4t|is3i  ?  Mb  ! .  que  Qe  yohs  ejkpKqoiez-rVOus  mieux, 
mon  adoré  patron?  {Malignctc  à  la  porte.)  Oui,  caoâiltos, 
vous  serez  redoutables  4e  (o«t.  «e  q«e  '  je  ferai»  et  gare 
à  vous  si  je  fais  quelque  sottise* 

DoRiHOND.  —  Il  Aie  semble»  JM.  JMeliiPQaCy-que  vous  traitez 
vos  collègues  un  peu  durement. 

Malicuoc.  ^il  i^vA  .^Ij^'^saoA  quoi  iMmsu'eD  pcfonions 
rien  faire. 

Ced  nous  «codiiiit  à  la  fin  du  4*  acte.'Yoas  ^ous  rappelez 
que  Sigibert  et  George  voulant  .diaean  s'attribuer  la  direc- 
tion .exelusùre  de  la  raaîsen,  avaient,  grand  intérêt  à  ce 
que  M'  et  Mf^  Dorimand  ne  se  rapprocbassent  pas. 
Nonobstant  les  précautions  qu*ils  avaient  prises,  le  mari 
et  la  femme  parviennentàae  voir.  :Là,  tAte  -À  tète  ils8*ex- 
pliqueal  et  votit  .bieniôt  se  trônver  d*accôrd«> 

Gepi^aBt»  GiBonge  et  Sigibent,  pfévenus  de  ce  qui  se 
passe,  accourent  pour  empêcher  la  védafeMiliatioo.  Au  mo- 
ment où  George  fintre.,  M'^.et  lA'^^  Dmaiood  ee  donnent 
la  main  en  gage  de  paU  et  8>f)g|)r^aeen^. 

tGd$eRG«,  -rt.  4|i  !  nt  mère»  que  fatles-vouaf  On  (ious 
tfQfppe,  ou'voiu  aboae. 

Mme  DoajuoND.  «^  Mm  moa  jGIsI 

GfiORGE.  —  Venez  .ma  mère»  ma  b<)>nne  mère  ! 

^QiBJs^  j  .mtrjanL  ^  Mon.  p^ce,  dans  les  manis  de  aes 
enoemis,  mon  père,  sauvez  mon  père. 

DoBiMOND.  —  Mon  .61s,  je  ne  caurs  aucun  daqger. 

SiCiiit^T.  —  AvieVQ  daoger!!!  [Se  wie^tmt  devant  ton 
père  et  s'adressant  à  George'  4t  à,  sa  mère,)  l^on,  vous 
n*arrivere2  jusqu'à  lui,  qu'en  passant  ;spr  mon  corps. 

George  de  son  côté  euU^e^oe  sa  mère  -et  sort  avec  elle 
en  s'écriai)t:  oui,  je  la  défendrai  jusqu'à  la  mor^. 

Sigibert,  resté  ^ul  avec  son  père,  vemt  lui  persuader  qu*^ 
vieot  d^échapper  i  un  danger  imminçpt.  11  s'écrie: 

Ah  !  mon  père,  vous  êtes  sauvé  ;  vos  ennemis  soi^  en  ffiitef 
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Frontin.  —  Oaf!    Voili  une  affaire  qui  a  été  chaude. 

DoRiHOKD.  •—  Mais ,  mon  fils ,  je  ne  sais  ce  que  yoqs 
touies  dire. 

SiGiBERT.  —  Lèissez-inoi  jouir  du  bonheur  d'avoir  sauvé 
un  père  adoré. 

]>ORiiiOKD.  —  SavTé  de  quoi?  Je  causais  tranquillement 
avec  ma  femme. 

SiCfiiKRT.  ^*  Yoilà  encore  un  trait  macbiaTélique  de  nos 
adversaires.  Les  infâmes,  ils  ont  persuadé  à  mon  père  qu'il 
n'avait  pas  été  attaqué. 

DoaiMOim.  •-*  Je  crois,  monsieur  uMn  fib»  que  vous 
vous  êtes  mis  en  tète  que  j'étais  fou. 

SiGiBERT.  —  0  comble  de  l'ingratitude  !  Père  dénaturé  ! 
Vous  vous  dispensez  de  la  reconnaissance  en  niant  le 
bienfait. 

Frontin;  —  C'est  moins  coûteux. 

SiGiBERT.  --  Mais  je  vais  faire  connaître  partent  que 
vous  me  devez  la  vie  et  que  vous  ne  le  niez  que  pour 
sauver  des  coupables. 

Frontin,  à  Sigibert,  *—  Jq  serais  tenté  de  croire  qu'il 
était  d'accord  avec  eux  pour  se  foire  tuer. 

DoniHOND.  -*-  Si  vous  vous  avisez  de  publier  de  pareilles 
sottises,  monsieur  mon  fils,  je  vous  fais  mettre  à  Charenton, 
où   vous  devriez  être  depuis  longtemps.  (Il  sort*) 

Scène  12.  —  frontin,  sigibert.  —  Sigibert.  —  Voilà 
donc  la  récompense  de  ma  fidélité  !  Père  cruel,  tu  as  beau 
faire,  je  t'aimerai  toujours,  et  je  vais  t'en  donner  une 
preuve'  à  notre  assemblée  de  famille  en  te  faisant  décidé- 
ment interdire,  et  en  prenant,  en  ma  qualité  d'atné,  la 
direction  du  conseil  de  tutelle. 

Frontin.  —  Et  la  gestion  de  la  caisse  ;  vous  ne  pouvez 
rien  faire   qui  lui   prouve  mieux  votre  dévoûment. 

Au  5^  acte,  Malignac  se  trouve  successivement  avec  les  trots 
Irères,  et  tour  k  tout  de  l'avis  de  chacun  d'eux,  même  de 
celui  de  Bertrand  qui  n'en  a  pas  et  qui  demande  le  sien 
è  Malignac. 
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Malignac.  —  Mon  avis  est  qu/e  vous  cootinuiez  iipen9er; 
comme  yous  pensez.  *    . . 

Bertrand.  -*  Mais  comment  pensé-je  ?  Voilà  jnstémeai 
Tembarrassant. 

AIalignac.  —  Embarrassant!  pas  du  font.  Si  yous  sortiez 
de  cet  embarras,  yous  changeriez  d^opinion  ;  c*est  préci- 
sément cette  incertitude  qui  fait  votre  système,  Totre  |na- 
nière  de  voir.  ^ 

Bertrand.   —  Et   cette  manière  de  voir.  Tapprouves-tu? 

Malignac.  ^  Comment,  si  je  Tappronve  I  C*est  la  bonne, 
M.    Bertrand,-  l'excellente. 

Bertrand  fait  alors  à  Malignac  son  exposé  de  principes 
oo  sa  profession  de  foi  y  mot,  mon  ami,  lui  dit-il,  j*aime 
la  paix.  Pourquoi  me  mêler  des  querelles  des  autres?  Qu'on 
se  batte,  pourvu  qu'on  ne  me  batte  pas  ;  qu'on  se  pille, 
pourvu  qu'on  ne  me  pille  pas;  qu'on  s'écorcbe,  pourvu 
qu'on  ne  m'écorcbe  pas,  et  je  n'en  ferai  que  rire.  Je  isuis 
un  bomme  juste  et  modéré  en  touiv  ^Je  ne  tiens  '  même 
pas  è  ce  que  notre  maison  nfetê.  debout,  pourvu  que  ma 
chambre  ne  s'écroule  pas. 

lUuGNAC.  r^  Ahl  mon  cher.»  mon  bon  M.  Bertrand, 
laissez-moi  vous  embrasser,  vous  serrer  sur  mon  cceur! 
Voilà  ce  qui  s'appelle  de  la  philosophie  r  Vous  êtes  plus 
sage  que  feu  le  grand  Salomon.  Àh  t  que  nos  âmes  soni' 
bien  ^n  rapport  direct,  et  que  j'ai>  en  horreur  les  principes 
agitateurs  et  subversils  de  MMi  Sigibert  et  ^George,  qui  ne 
valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre,  enlre'  nous  soit  dit! 
Laissez-les  se  battre,  M.  Bertrand,  laibasK-^les  se  tuer  libre* 
ment  et  paisiblement,  et  conservez  votre  ahnable  caractère, 
votre  charmant  naturel,  votre  douce  tranqofllilé. 

L'assemblée  (de  famiUe  va  avoir  lien:  c'est,  contrairement  * 
à  l'opinion  de  Malignac;  car  ayant  fait  croire  à  >^ciioe 
des  parties -qu'il,  était  pour  elje.  et  qu'il  pensait,  comme 
elle,  il  se  soucie  peu  de  les  mettre  eo  présence,  et-  moins 
encore  d'assister  à  cette  assemblée:  aussi  est-il  fort  pressé 
de  s'en  aller.  .Mais  comme  eh^uo  des  (rères,  convaincu. 


1, 


610  WSafkU  MÀIlAtlQUES^ 

qu'il  est  pôiinr'  lui,  a  nafenliéu   dTeti    appeler  à  ^û  ai-bî- 
trage,  personne  ne    le   laisse  s'éloigner. 
Maeigna5,  à  part:  ^  C'est  Tinstant  dé  là  crise. 

SiGiBERT,  en  morUrarU.SIalignac.  —Voilà  un  homme  qui 
Yoit  bien,   qui  pense  bien. 

George.  —  Qui  pense  bien  !  Comment  l'enteadez- 
vous?  ^ 

SiGmERT.  —  Conpeat  je  Fentends?  Parce  qu'il  peoae 
comme  moi.. 

George.  —  Comme  vous!  Vous  êtes  nw^  cal#aiBta(cur, 
il  suit  ropinâou;  de  la  raison»  la-  mienne. 

Maugnac.  ^  Mes  boQsm^6urs<  daignez- ne- pas- -vmis 
occuper  de  moi.. 

SiQiBERT.  «^  SuiYve.  yotre  opioioirt  Vâm  touIod  nt»iMir 
la  réputation  d'ushomiiie:  <piii>m*eMt  atUtthé^ddi  cttuart-  Je 
Tou^  poursuivrai  «n  mu  .  nbm')  eûft  dasimagaB  dlf  iâtërète 
pour  :1e  tort  qu«<  TOUS  luii&itea  ea^dicant'du}  bleâ^^drlni. 

CfAORG»».  T-C'eat  Toud'^iqui  la  oatoinaieff-par  ym  étogies; 
mais  je  le  défendrai  envers  et  contpo>(toillu  < 

SiGfWîiiT'.  -r*'ie  vBui  ler  samTar  dat'vos  ikilllffies  prdpoa; 
il  es^*  de  mou  eété. 

GaafiLGfid  ^  IL  est  <IU''miciii« 

BsRTRAim.  -»  MesBieors,/  pag)>de.  quénrïh»-;  H  n^èst'pdur 
aucuQ  de  voua,  ii» est;  pturi' moi': seul. 

MALBHfAc.  —Aie I «crâ) trais  liMfceatax^voAtv'me  déelflrér. 

âiGiBERT.  —  Imp^^alMire  ! ' 

Geoage*'— >  Menaoa^aj: 

Bertr^hi^  —  Kapliq«m>voiia,  .M;)  Mallgnacv  et  rcikideï 
témoignage  à  la  vérités' 

Malignac.  —  Mes  chers  et  honorés  maîtres,  croyez  que 
le  pauvre:  Afoli^nac^n'a  ^quë  desv  isteuttbus  pères*:  el>  qu*il 
est  du  bèu  pavlii. 

SieiBSRT.— «  Yayez-^usl  'qiif'il  eât^^pouf'nioR'  ' 

BBRTRaNft.  -^  Je  vt)uf  '  le  disais  bieft* 

GiKHMs.  •-«  Je  puia  ecAnptar  surkii; 

SiGiasnrr^  —  Rauge^^^^ua^^  déuc  '  h-  droite,  •  M. •  BMigiiao. 
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GB0R6A.  —  Va«ez  aftea  m^'  A  'gauebé,  M.  Wa%nac. 

BfiRTiUNDi  —  Reste  avec  mèi  au  milSeu,  mm  gértoa, 
c*e5t  la  bonne  place. 

SiGiBBRT.  —  Nm,  c^e«t  ksi* 

Geouge.  —  Je  lUi  ^offrirai  pas  qu'en  emploie  la  violenee. 
(CAoom  2e  tire  4^  sqt^  côté.) 

Bertrand.  -*  H  restera. là. 

Maugwac.  —  Aïel  aiel  mes  bons  œessiears,  mes  ^ 
mables  maUre^,  vous  allez  ro'écarleler  comme  fim  M*  de 
Ravaillac!  Au  secours! 

ScèM  8.  T-  LES  PRÉci^anTs,  FRONTiN.  —  FaoïmN.^  Qu'est- 
ce  qu'il  y  a  donc  ?      ! 

SiGiBERT.  —  A  moi,  Frontin,  tire  à  droite.  {Froatm 
obéit,  lit  emmèmiu  Malignac  à  dreife^y 

AIaligmac,  à  part —  Je  vois  qu'en  définitive  c*esl  toujours 
la  canaille  qui  fait  pencher  la  balance. 

I  * 

Voici  quel  est  le  dénoûment.  M.  Dorimond  ayant  réuni 
ses  enfonis,  leur  dédare  qu'il  y  a  emlNifvas  âans"  «es 
aflfoires  et  les  prie  de  vouloir  b^n  venir  à  éoà  aide^  <en 
remettante  la  commonapté  la  part  qu'il  a^^âneéeàehaeun. 
Les  trois  enfants  se  taisent.  Mais  ]^«  Dorimc^ild  met  tonte 
sa  fortune  à  la  dispoâtion  de  êon  maii,  qui  voit  akisi 
de  quel  côté,  on  Taime.  A^^rs  il  déclare  que  sa  fortune 
est  plus  prospère  que  jamais.  Il  embrasse  sa -femme,  mo- 
ralise ses  enfants  et  pardonne<  À  tQut.k.Hionde. 


asssz 


NOTE  I^  9.       '    '     ■         ■         ' 

C«'14/mnl8ài. 

Aujourd'hui  examen  génëMl  de  mes  l^enlHes  tMéAthiles 
et  gtaiid<«uUHda«fé.- La  preôiière  quimè  tombe  sons*  h 
main  est  Ife  ÉtcftaMoauuai,  coibédie  en  verë,  eti  un  aeté, 
fSifte  h  Gènes,  en  octobre  '  1807.  --  Versifleatîon  fiicfie,  mais 
molle  $  nul  Intérêt;  Bon  àiirâler. 
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no»  nwv  vmrqmm^i^  tÊOtJMmtm,  «otiédîe4ta  qq  acte 
et  en  pr^sa*  Liroime,  iMB.  —  .Tovi  au  plus  ben  pour 
faire  un  proverbe  de  société.  A  brûle». 

VB  nATTBum,  comédie  en  trois  «êtes  et  «n  prose. 
Nke,  18Q0;  refaite  en  1866.  *-•  Geeî  est,  je  croîs,  ma 
première  comédie,  mon  oeuvre  de  17  ans.  La  première 
scène  est  bonne  ;  elle  commeace  par  un  torrent  d'Injures 
•fne  vomit  la  femne  de  l'honMne  qiti,  tluraift  toute  la  pièce, 
«era  l'objtet  des  flatteries  do  tous,  injures  qa*eRe  lui  adresse 
en  face. 

Le  rôle  An  flatteur  n'est  que  la  pâle  copie  du  Tartufe  ; 
mais  le  valet  qui  le  flatte  et  qu'il  croit,  est  vu  caractère 
Migittal. 

Ce  même  valet  se  laisse  duper  par  un  autre  flagorneur 
qui,  après  lui  avoir  Oiit  mille  compliments,  lui  emprunte  un 
écu  et  se  moque  de  iui  quand  il  a  Ttftgent  dans  sa  poche. 
Tout  cela  n'est  pas  mauvais,  mais  ne  fait  pas  une  pièce. 
An  .  feo  .ie ,  flaUeur, . 

iM  movfmm^  comédie,  im  tcob  actes  .et  en  vtrs. 
(Florence  A809.  -n-  Pis.  que  tout  le  'reste. ,  A  brûler. 

sa  •«oiRMMMD^  eomédie  en  .cinq.aotcsd  en  veas.  Géoes, 
aeplembie  iêflê  ou  4607.  •«*  Antre  sottise.  Au  feu.i 

xji  utVBUMB  us  innubA#8,  vaudeville  eo  un  acte.  Ecrit 
en  italien*  &ome  IfiiOu  -^  Couplets  sans  ooulenr,  intrigve 
sans  intécèt.  Au  feu. 

ZA  MuxT.iMi  HMA,  "proverbo  ^an  un  -aelB.  Meples  ^tSIO. 
Ecrit  en  italien.  —  La  donnée  est  assez  bonne.  Un  imbé- 
dlle  est  retenu  cbez  /lui,  par  la  peur,  et  pendant  son 
absence  on  lui  met  sur  le  dos  tout  ce  qui  arrive  de  mal 
dans  4e  village  :  uii .  homme  tué  ;  une  fille  enlevée  ;  le  leo 
mis,  etc.  C'est  une  farce  et  rien  de  f\VÊ»  A  brûler. 

#n  ciaqwic^af  etneniproia.  Raria  1313.  «-^  Ityauqûi.'^à  nn 
sujet:  cW  ttn.fi?|M)n  qui.veitf 'a»î<hip«t««  mVf»  ^  ^ 
est  InixinéiQe  .  <liipe.  Touti^  ^les  ..niBas  touvoant  c^ntoe 
lui.  Une   scène  assez  btmw.iV^crilQ  ^ 
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Ic9  leinûHb  et  Cris|^ln  lor  une  somme  mal  aoq[t!iise  ;  îl 
le  décide-  à.  là  loi  remeltre  {leur  la  iH^sUftuer,  purs  il  la 
garde*  IWs  une  acèm  ne  feit  pas  mie  comédie;  c'^est  an 
ouvrage' à  refaire.  Au  feu. 

iM  nÈmnUÊMmrr ,  comédfe  en  cin^  actes,  et  en  vers. 
Boulogne  181i.  ^  Tersiflcation  fiicile,  mais  sajetusé,  sans 
intérêt,  malgré  un  assez  grand  nombre  de  vers  passables. 
An  feu  comme  les  autres. 

X.ES  AMAirrs  8AN8  AMOUR,  Marseille  1815.  --*  Acte  tiré 
d^on  conte  de  M<^*  de  Genlis,  et  qui.  v^at  moins  que  le 
conte.  Vite  au  feu, 

csHAaBiHO  00  ta  9Km  vi^axtbwi*,  fomédio  en  ua 
acte  et  en  pjcose.  Brest  1820.  —  Moins  mauvais  ^me  les 
précédents,  mais  pas  très  bon  pourt^nt^  A  hnùkK  commS. 
le  reste, 

J*ai  encore  une  deuxième  revu^  à  faire,^  mais  c*est  assez 
pour  aujourd'hui. 

NOTE  N»  10. 


A  M. 


Ce  ilSi  janvier  1833. 


Vous  cherchez  des  sojete  de  pièces,  mwsk  clier  poète: 
il  y  en  a  partout ,  il  y  en  aura .  toujours  tant  qu'il 
existera  des  hommes  et  des  passions,  et  un  sujet»  eût-il 
été  employé  dix  fois,  sera  encore  nouveau  s'il  est  traité 
d'une  manière  nouvelle. 

€eux  qui  suivent  ne  sont  pas  neufe  et  pourtarit  ils  restent 
à  mettre  tn  éeurre^  h  créer  si  yûus  voulez  : 

Le  faux  modeste. -*  Le  Miant  par  principe.  —  Le  défiant 
pim  otra6lèr&  -^  Le  bieaiiiaflot  par  lotésdl.  -*-  Le  tracas- 
mer.  —  Le  àamiear  d'idées,  «r  L*hyp«0rite  d%tiriiaiifté.  -^ 
L'honame  aux  pcéve^tiona,  -*  L'hoiMae:  aux  visions.  — 
L'banune  aux  piétentiooa.  —  Le  pédant  a«  19*  siède.  — 
Le  eam&ém  ou  yhonma  aux  «MÂeufito— <-  Le  dédaigneux. 
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—  Le  superficiel.  —  Le  mallimireoK  imaginaire.  —  Le 
désabusé,  r-  Le  faux  modeste»  -^  Le  petit  seigneur.  -^  Le 
faux  Qiagnifiqne.  —  L'ami  de  eour.  «^  Le  rôve  ereux.  — 
Le  ûiiseur  de  pians.  —  L*amateor«  -*•  Le  critiqueur.  ^ 
L'amateur  de  ce  qu'il  n*a  pas.  -«  Le  dédaigneux  de  ce 
qu'il  a.  — .  L'irrésolu.  —  Le  conseiller  ou  le  médecin  de 
tout  le  monde,  -r  Le  dégoûté.  —  L'ennuyé.  —  L'imperti- 
nent. —  Le  désœuvré.  —  L'homme  affairé  ou  le  faiseur 
de  riens.  ^  Le  faux  sans  souci.  —  L'homme  aux  prévi- 
sions, ôu  la  prescience.  —  Le  citaleur.  —  Le  rieur  par 
ton.  —  Le  nouvell»te.  —  Lé  beau  parleur,  —  L'optimiste 
désolé.  —  Le  demandeur  d'avis.  —  L'impérieux.  —  Le 
prévenant.  —  Lé  cérémontenx  impertinent. 

DebiMus,  ou  les  sept  péchés  capitaux.  C'est  l*homme 
vicieux  par  faiblesse,  l'homme  qui  n'a  pas  de  mauvais  pen- 
chants et  qui  se  laisse  aller  à  ceux  des  autres  ;  c'est  Thomme 
toujours  couché  et  que  le  diable  berce. 

Le  vieux  roué,  ou  le  ci-devant  homme  h  bonnes  fortunes. 
11  est  marié,  il  connaît  bien  les  femmes,  à  ce  qu'il  dit; 
il  est  joué  par  toutes  et  notamment  par  la  sienne  ;  il  l'est 
par  sa  fille,  par  ses  servantes,  par  ses  voisines. 

Le  finassier,  ou  l'homme  qui  a  la  prétention  à  la  finesse, 
qui  veut  en  mettre  dans  toutes  les  affaires  et  qui  partout, 
dominé  par  l'homme  simple  et  débonnaire,  se  prend  dans 
les  pièges  qu'il  tend.     * 

Le  protecteur  universel,  ou  la  manie  d'avoir  des  clients. 

Le  conciliateur.  II  veut  concilier  toutes  les  opinions,  tous 

ies  intérêts,,  tous  les  caractères,  et  brouille  tout.Je  monde. 

L'homme  qui  craint  à  l'excès  d'être  ridieula,  et  qui  le 
devient  à  force  de  précautions  pvat  ne  pae  l^êtfe. 

Le  conttaisaeur,  ou  l'homme  «■  goût  difficile,  parée  quTil 
a  le  goût  feux  et  qu'il  ne  peut  sentir  le  >beaii. 

Le  faiix'  mtsanthreipe;  D'un  cauftctère  naturellement  gai, 
il  a  la  prétetitioo  de  la  misanthropie.  Il  se  désole  par  ton, 
et,  faute  de  malheurs  réels,  il  eu   dierche  d*fmaginaires; 
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iÊm  att  Tieli  dé  ttnlbetfr»,  fl  ti'onte  ides  ilÀcuIes. 

Ik  fkix  hàh  hémmè  affébtAnt'  la*  rondeur,  là  francbîâe  et 
même  fti  èra!s(|ùerie.  If  Vent  fyaséer  pdtir  lé  boùrrti  bien- 
ftS^nt  et  n'e^t  rien  moins  que  cela.  Piàtènnt  le  faux  pour 
éhVoir  )è  vrai,  Tcfiplomiage  et  la  ji^roYocation  sont  séè 
«lôyeiM.  Inâpèctetii-'  pitét'al  â*nné  kdminiétràtioà ,  il  lut 
tittt  des  atraâ  à  {[nknfr.  S*i1  n'eti  trouVè  pas,  t  eh  créé. 
Vhôûdèfb  iMtàïûB  ë^  si  bétè  tfoire.  Sa  pàs^ot,  ^a  jôie, 
l'éfijët  de  toâles  ^  pensives  est  la  récliërché  des  mauvaises 
«flfSlfres.  X^ifàad  il  croit  fen  avoir  déterré  uti'é,  it  met  tous 
4^  softfS  -à  là  rendre  (Ans  tnatitaise  encore  et  t  compro> 
mettre  de  plus  en  pfcié  Ilis  piréteâttâ; 

£n  cbercttafit  des  espionë,  il  fib^t  pèf^  t^oftiVèr  un  Vnys- 
4{fîcateur  iqm,  soYis*  prétexte  de  lifi  découvrit'  une  frAude^ 
le  fait  |>aèser  le  soir  à  ^t«Vs  une  liàie  et  monter  par- 
desstis  no  muh,  piii^  le  filit  surprendre  tt  accuser  d^etfrac- 
tton  et  «MaMe  la  miit,  dans  utfe  maison  Ixabitée  où  il 
est  saisi  par  des  t^udarmeè.    ' 

Le  déV(rt  pa^  ambition  ou  le  tartufe  politiq[tie,  excellent 
sujet,  mais  qui  demande  un  Molière. 

l^bomme  aux  considératioas  nu  le  formaliste,  fl  s*ac* 
crocbe  à  toutes  les  lettres  et  ne  peut  jamais  arriver  au 
khot:  c^est  rfcomme  qui.  passe  sa  vie  à  rafettre  des  poiots 
sur  les  t. 

ÔTci  bien  assez  de  si]y|et^  de.  caractères i.  et  pourtant 
èé  n'est  encore  qu'une  très -faible  pbrtio)a.  de  ceux  que 
vous  trouverez  en  cherchant  un  peu,  car  il  y  â  autant  de 
bàràctères  divers  ou  de  nuaoces  d^ns  les  caractères  qu'il 
jr  a  de  ^bres  dans  le  cceur  humain^.  Mai$,  comme^  je  vouai 
r^i  dît,  si  vous  n^aviez  pas  le  temç>s  d'étudier  ce  cceqr 
bumain,  ce  qui  en'  effet  vous  demanderait  plu^  d'une  ma- 
tin^e,  il  vous  sumra  d'ouvrir  le  dictionnaîreu  . 

'Quant  aUx ,  isujets  de  fantaisie,  la  mine  en  est  o/pn  mpios 
inépuisable,  tî  s'en  trouvera  autant  que  votre  imftgination 
aura  de  portée.  C'est  ici  le  fîroMinient  ^ù  ifvec  une  bonne 
funetié  on  rencontre  toujours  de  nouvelles  comètes. 
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A  défaut'  d'iiQagiiiatioa^  ces  «mêmes  dpaiiées  ne  Top^  laan- 
queront  pas  davantage,  il  tous  suffira  d'avoir  4e  faons 
yeux  et  une  plume  bien  affilée.  Lisez  et  relisez,  copiez  et 
recopie;.  La  plupart  de  nos  auteurs  en  ce  genre  ne  foot 
pas  autrement:,  plan,,  style,  dialogue ^  n^  eu  scène, 
lien  n*est  d'eux,  heureusement  pour  eux,  car  si  pac  lia- 
sard  ils  veulent  ajouter  quelque  chose  de  leur  crâ,  on  s*en 
aperçoit  bien  vite; .  c'est,  immanquablement  uue'  sottise. 

Pourtant  il  est  tels  de  ces  copv^tes  qui,  grands  hommes 
de  l'époque,  Qpt  à  ce  métier  gagné  plus  de  gl^^  et  plus 
d'argent  que  9*ils  avaient  composé  TlUiade.  Faites  comme  eux. 

Voulez-vous  un  thème  poUtiquiB?  PrenezHnbi  une  deos- 
pirajince,  Cemqfie.  c<m]u^.  et  frivole,  qui  conspire  par  mode, 
par  toilette,  et  ne  recul^  •  même .  pa9< ,  devant  nue  machine 
tant  soit  peu  .  iaferuale.  Douues-hii' uu  mari  irabécille  qui 
se  laisse  mener  par  1^  bout  du  :  nez,  et  ajoutez^y  un  fripon 
exploitant  le  tçut.  P.u  bien  faites  interveair  un  (arceur  po- 
litique, un  mauvais  plaisant  qui,  pour  avoir  voulu  s^amu- 
ser  aux  dépens,  de  chacun,  finit  ,par  payer  pour  tout  le 
monde. 

Un  bon  personnage  de  pièce  historique  serait^  je  crpis, 
Lambeft  Siranel.  . 

Après  avoir  passé  pour  roi  et  combattu  comme  tel,  il 
est  vaincu  par  Henri  VII  qui  le  fait  marmiton. 

Oïl  pourrait  commencer  la  pièce  qu^nd  Simnel  a  fini  la 
sienne,  c'e6t-à-dhre  quand' il  réâre    son  rôti  de  ta  broche. 

Nou^  lé  prenons  donc  k  un  âge  mûr,  oublié  depuis 
longtemps,  cachant  soigneusement  son  nom  et  dès  lors 
Complètement  inconnu  à  ses  compagnons  qui  ne  voient  en 
hH  qu^un  vrai  gâte-sauce,  être  stupide  qui,  k  son  âge,  n'a 
^u  mènre  devenir  aide  de  cuisine. 

'  Lé  premSer  àete  nous  le  montre  comme  le  paria  de  Toi^ 
fice  et  le  jouef  dte  l'antichambre.  On  ne  parle  que  de  ses 
inepHéS' anti-culinaires  et  des  tours  que  lûi^'fouent  ses  Co- 
dàfliiànitens.' 
'  Tombé  au  |flu^  Imis  de  f^chelle  sociate,'  il  ne  parait  pas 
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devoir  jaiQai9  se  relever  lorsque ,  dans-  vi»»  circoostAoce 
imprévue,  il  fait  preuve  de  quelque  avilir,  oa  s'en  étonne 
et  ron  soupçonne  qu'il  a  pu  être  ;aide  dç  ToiBce. 

Cependant  voilà  que,  dans  une  autre  occasion,  il  lait 
mieux  encore  et  Ton  va  jusqu'à  croire  qu'il  a  été  cuisinier. 

Bie(itOt  on  découvre  qu'il  sait  lire  et  écrire,  chose  ran 
alors.,  Ceci  lui  donne  une  importance  véritable.  Qu*a^t-il 
donc  été?  Peut- être, intendant  de  bonne  maison  ou  factotum 
d'un  seigneur. 

Un.  ca^s  difficile  et  quelque  peu  diplpmatique  se  présente. 
On  le  consulte  ;  il  tranche  la  question  en  homme  de  sens 
et  d'expérience.  On  ne  sait  plus  qu'en  penser.  Il  a  peut- 
être  été  seigneur  lui-même. 

Cependant  il  existe  des  mécontents  dans  le  royaume^  on 
sait  qu'un  orage  gronde  ;  une  révolte  a  lieu  ;  le  palais  est 
attaqué  ;  Simnel  fait  prendre  les  armes  à  tous  les  marmi- 
tons, aides  et  cuisiniers.  Soldats  improvisés  avec  des  broches 
pour  lances,  des  casseroles  pour  casques,  des  lardoires  pour 
flèches,  des  marmites  et  des  chaudrons  pour  écus  et  bou- 
diers,  ils  défilent  en  bon  ordre.  II  prend  d'excellentes 
mesures  pour  proléger  le  palais.  Les  gardes  des  jardins 
s'étant  joints  à  '  l'ofllce,  il  fafC  une  sortie ,  repousse  les 
assaillants^  Il  est  victorieux  ;  ses  compagnons  ne  doutent 
pas  qu'il  n'ait  été  général. 

Us  ne  afarrêtent  pas  là,  et»  sur'  la  découverte  de  quel- 
ques papiers,  d'un  haubert  et  d'un  gantelet  armorié,  on 
veut  qu'il  ait  été  duc,  puis  prince,  pois  roi. 

Ce  n'est  qu'alors  que  le-  spectateur  entre  àum  la  «eùfi- 
deoce  et  qu'on  apprend  qu'il. est  ciçt  usurpateur  qpia  mis 
«n  péril  la  monarchie*.  .    . 

Pour  conelusioai  on  en;  vient,  à  ei^^re  qu'il  h'est.pis 
on  imposteur»  mais  bien  le  véritable  prince,  et  ees  mêmes 
gens  qui  le  méprisaient  sont  prêts  à  le  seconder  s'il  yen! 
tenter  de  ressaisir  la  couronne  ;  mais  il  s'y  refuse  et  .il  épouse 
une  jeune  iille  qu'il  aime. 

Une  pièci^  plus  sérieuse  est  celle  qu'on  pourrait  appeler 


la  JiMiméê  d^Étt  roi.  Voir  les  tiiémolres  dé  Saitit-Siiiion  et 
la  vie  de  Loais  XIV. 

Eochatnë  par  Vétiquetté,  flatté  et  dtipé  par  ses^  Valets» 
le  roi  absohi  est  de  fait  l'esclave  dé'  tout  le  monde.  A  la 
tète  des  taysAideateulrs  sk>iit  ses  tmnistk'e^,  ses  maitresses» 
ses  conseillers*  M<"»  de  MaittteMeo^  le  ddc  d«  Maiàe,  etc. 

Ha^sard  lui  présente  des  plans  inlbrmes  de  bAtiitients, 
€l  s'etthsië  en  toi  voyant  déconvrii'  des  ftnteS  <iui  sautent 
aux  yeux  et  qu*il  a  laissées  à  dessein. 

Mîârédia!,  son  cfaîrurgfen,  esft  te  seul  qui  lui  dise  Ta  vérité. 
Il  fui  découvre  fa  fVaude  de^  courtisans  que  le  monarque 
mystifié  'à  son  tour. 

Dans  ces  mêmes  mémoires,  vous  trouverez  bien  d'autres 
caractères  éminemment  propres  à  la  scène,  y  compris  celui 
de  Saint-Simon  lui-même  qui  est  à  la  fois  FbQmme  à  Téti- 
quette  et  aux  épigrammes.  C'est  le  misanthrope,  mais  le 
misanthrope  vipère  et   fé    philosophe  esclave    de  la  vanité. 

Si  c*est  la  muse  tragique  qui.  vous  inspire,  si  c'est  le 
couteau  à  la  main  que  vous  voulez  marcber  à  la  gloin», 
rhistoire  fourmille  de -traits  propres  k  la  cho6e«  Les  croi- 
sades par  Michaut   vous  en  olD^nt  presqu*^   chaque  page. 

La  prise  de  Goostantiuople  par  les  croisés  est  un  des 
sujets  qui  m'ont  le  plus  frapplw  Lés  Oi^ecs  redoutent  les 
francs  qu'ils  reg«»deût-  eontme  des  baiÉatés.  Les  Francs 
«léprisent  les  (^recs  comme  béméliqvés.  Il  y  aurak  là  dti 
drame  et  de  k.  tragi-comédie. 

.D«ns  l'M«loire  de  M«lté/  Vëu«  tbyt^  2%^,  frère  de 
Bi^zet,  it  teiklèHt^  atix  mains  cite  ffépe  Alexandre  VI. 
Bajazet  veut  qu'il  le  lui  livre.  Le  pape  j  pfmt  ite  tirer  d*em- 
Inrrâs.  le  tiat  emiraiBoaiier.  Ou  pourrait  monirei'  une  scène 
0ù  il  le  baptise  sains  hii  en  dire  leiiioitfl  Ce  Uidftf^tUi 
mort  iqu'il  lui  prépare^ 

l'histoire  dé  Ta  décâdebce  de  l*6mplré  romaiù,  par  Gibbon, 
n'est  pas  moins  féconde  en  belles  scènes. 
€]fiifle  d'Alesandfie'  fait  tuef-  là  belle  Hyptttia. 
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Irène  fait  aveugler  soo  fils. 

LéoD  est  poignardé  par  des  conjurés  déguisés  en  moiaes. 

Le  fiJs  d'Alexis  passe  chez  les  Sarrasins  et  abjure  le 
christianisme. 

HoQoria,  sœnr  de  Temp^eur  Valentinien ,  veut  épouser 
Attila  et  lui  envoie  son  anneau.  Attila  la  réelane  avec  la 
moitié  de  ;  Tempiie. 

.  Attila  est  un  «ujet  souvent  ébauché,  jamais  fiai.  On  peut 
prendre  quelque  chose  dans  la  pièce  allemande  de  Werner^ 
bien  qu'elle  finisse  par  un  aUeluia,  On  y  voit  une  Bilde- 
gonde,  jeune  et  belle,  qui  semble  être  le  mauvais  génie 
d* Attila.  C*cst  un  caractère  mystérieux  en  proie  à  une  puis- 
sance infernale. 

Les  amours  du  Tasse,  ou  le  génie  aux  prises  avec 
Torgueil  d*une  femme,  ont  été  mis  en  scène,  mais  non 
de  manière  à  ne  pouvoir  Vètre  encore. 

U  en  est  de  même  du  fils  d'Agrlppine;  on  pourrait  faire 
dix  pièces  avec  ce  personnage:  en  vord  une.  Néron  n*est 
pas  encore  empereur  ;  mais  malgré  son  extrême  jeunesse, 
déjà  cruel  et  asiudeux,  il  engage  sa  mère  à  empoisonner 
son  époux  et  il  hi  décide  à  ce  crime  en  lui  promettant 
la  r^ence* 

Le  crime  une  fois  commis,  quand  elle  le  pressse  d'exé- 
cuter sa  promesse,  il  lui  donne  à  entendre  qu'il  peut  la 
perdre  en  révélant  le  meurtre  de  Claude. 

Sous  le  poids  de  cette  menace  elle  est  contrainte  de 
déshériter  Germanicus. 

Néron  est  ici  le  Tartufe  tragique  :  jamais  de  colère  ap- 
parente, il  a  toujours  le  sourire. sur  les  lèvres.  Son  carac- 
tère patelin  contraste  avec  celui  d'Agrippine,  femme  altière 
et  ambitieuse,  mais  qui  a  de  la  grandeur  d'ame  et  qui 
montre  les  vertus  de  son  ambition. 

Les  amours  de  Néron  offriraient  encore  un  sujet,  Poppée 
a  pris  un  ascendant  terrible  sur  le  cœur  de  Néron. 
Senèque  et   autres   courtisans   qui    U    craigoent»  veulent 


lui  opposer  l'andeone  épouse  et  ils  sont  parvenus  à  faire 
rappeler  Octavie. 

Néfon  D*iiîme  plus  Poppée,  mais  iî  «n  a  peur,  et  celoi 
qui  fait  trembler  le  monde  tremble  lui-même  devant  sa 
mattresse.  Le  cmeï  et  siuperstitieux  Néron  ta  soupçonne 
dîavoir  des  r«fetiêns  avec  les  ehréCtens.  IT  croit  que  par 
des  pratiques  surnaturelles  elle  peut  lui  donner  la  mort. 
.  Elle  ie  oonfirme  dans  sesf  terreurs  par  «ne  évocation  et 
l'apparitieû  dlea  furies. 

Une  intrigue  de  cdur  est  dlrigife  eotttre  Poppée.  Elle  U 
déjoue  par  son  Audace. 

On  s'intéresse  à  elle  à  cause  de  son  courage,  comme 
on  aime  Octavie  à  cause  de  sa  vertu. 

Octttrie  conserve  encore  quelque  attacbenent  pour  IN^éron. 

Poppée  la  hait,  mais  elle  feint  ramoar  afin  de  conserver 
le  pouvoir,  et  sans  amour  eUe  est  jalouse. 

L'astucieux  Néron^  fatigué  d'Odavie  et  eAraf  é  de  Poppée, 
excite  ces  deux  femmes  Tune  contre  Feutre  afin  de  se  dé- 
barrasser de  l'une  par  Tautre. 

Mais  depuis  longtemps  il  demadde  8ux>  Dieui  de  lai  ae* 
corder .  un  fils  et  Toracle  vient  d'annoncer  que  c'est  on  file 
que  lui  donnera  Poppée.  Néron  veut  donc  qu'elle  vive% 

Plus  altière  que  jamais,  Poppée  dans  un  accès  de  ja- 
lousie le  menace  de  se  tuer  et  avec  elle  ce  fils  que  las 
Dieux  lui  ont  promis»  Il  ne  croit  pas*  k  cette  inenace« 
mais  elle  Texécute  en  s'empoisonnant. 

L'Ecriture  est  aussi  une  mine  tragique..—  Le  péché 
d'Adam.  —  Le  crime  de  Caïn  et  ses  remords,  —  Le  sacri- 
fice d'Abraham.  —  Moïse  chez  Pharloo.  —  Le  vœu  de  Jephté. 
—  Samson  et  Dalila.  —  La  mort  du  Christ. 

le  vous  parlerai  peu  des  sujet$  de  petite  comédie,  de 
▼audeviltes,  de  parades;  ils  sont  innombrables,  çn  les  trouve 
partout,  dans  la  rqe,  à  chaque  borne,  à  chaque  pas  ;  il  ne 
s'agit  que  de  se  baisser  et  prendre. 

La  marahe  de  ces  pââtes  pièces  jësI  si  Invariablement  ht 
même  qu'il  saratt  assez  piquant  d'en   faire  une  qui  com- 
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meoceraît  par  la  fia.  On  lève  la  toile;  tous  les  acteurs 
sont  rassemblés  ;  le  père  consent  à  Funion  des  amants  ; 
Ton  chante  le  couplet  final  ;  la  pièce  semble  terminée, 
elle  cotnfmence. 

Cette  autre  donnée,  quoique  assez  commune»  serait  peut- 
être  susceptible  d'être  mise  en  œuvre. 

De  jeunes  étourdis  veulent  mystifier  un  de  leurs  cama- 
rades, pauvre  diable  sans  fortune,  sans  avepir  et  à  qui 
rien  n*a  réussi.  Ils  supposent  donc  que  le  ministre  lui 
donne  une  place  qu*il  a  vainement  sollicitée  jusqu'à  ce  jour, 
puis  qu*un  cousin  d'Amérique  lui  a  légué  deux  millions, 
enfin  qu'une  belle  et  riche  héritière  qu'il  aime  consent  à 
lai  donner  sa  main.  Il  est  au  comble  du  bonheur.  DIais 
bientêt  it  découvre  la  vérité.  Le  malheureux  qui  a  dépensé  son 
4en)ier  lécn  tombe  dans  le  désespoir.  Sa  position  est  hor- 
rible; ses  juniB  «e  mo<(aeat  de  lui   et  Tabandoinnent.    . 

Cependant  le  brait  de  son  héritage  s'est  répandu,  car 
.SCS  loyâlifioafleurs,  pour  rendre  ia  ehose  plus  piquante,  u'ont 
pas  manqué  d'ei  pwler.  ies  visiies  pleuvent  diez  loi,  .puis 
les  inviiationa. 

n  déclare  à  :tont  Je  monde  que  la  nouvelle  <eM  fausse  ; 
que  l'on  slawwe  lux  dépens  do  pinblie;  «ju'il  est  ]^Ms 
pauvre  que  jwais.  Mais  grâce  eqcore.à  ses  amis,,  qui /ont 
eu  soin  de  dire  partout  que  c'est  p^r  avariée  et  de  cqagile 
qu'on  ne  lui  eo^prunte  4e  l'argaoti  qu^U  V4wt  catàer.jy 
fortune,  peisonne  Aé  crpît  à  ses  dénégations. 

Ceci  poavtaat  a  ^n  h^a  e6lé  penr  taii,  j»riSMi  puopcié- 
taire  qui  lui  Avpit  signifié  son-CMigéflui^niMiiite  .qitfU  JfmA 
rester.  Un  crésQCîer  qui  aUait  le  :(aVre  ^nflrisi^imar  lelfoiMe 
à  accefter-^nn  nouveau  ^  prêt.  Eofiik,  .malgré. ^e&d^négatiaM, 
4in  ^péfinlatQur  qiii  ..«ivait  bessin  de  se  Qottvrir  du  ooin 
d'un  CApMAiister  1^1  eKHSfirend,  donsiittQe>foiirpi(iire^  piuistdans 
«ne  grande  ,opératMiP  de  boutse.  >Braf,  .pASs^at  .toujours 
pfiipr  riobe»  quçtjl  qp'il,  puisse  , dire,: il  ainit,  sur  œ  crédit 
in^ioaire,  par  acquérir  upe  >(brt9ine  jvérilAMe. 

Voici  iea«oi;e. un  ^ujçt  qw  Q«    i^t  hxanm^H  ^e  .réMSÎr 
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à  une  époque  où  Ton  aime  tant  les  fripons. 

Des  filous  parisiens  viennnent  s'établir  à  Boulogne  pour 
y  plumer  un  lord  anglais,  véritable  caricature  qui  passe 
pour  immensément  riche.  Ce  lord,  tout  lord  qu'il  est,  n*en 
est  pas  moins,  sous  l'apparence  dun  imbécille,  un  filou  de 
première  force.  Non  seulement  il  fait  contribuer  les  escrocs 
français,  mais  il  les  mystifie. 

On  peut  faire  de  ceci  une  sorte  de  comédie  de  caractère* 
Ces  fripons  du  beau  monde,  décorés  de  titres^"  3e  rustre 
façons  de  diplomates,  et,  sous  ce  canevas,  sont^'V^  futur, 
les  préjugés  et  les  iniquités  politiques  desdeuiH  déç'^-^^*'* 

L'un  des  associés  est  un  duelliste  qui  se  bat  avec  ceux 
qui  mettent  en  doute  leur  probité.  -^^ 

L'autre  est  un  moraliste  :  il  fait  des  phrases  sur  la  cor- 
ruption du  siècle,  et  eo  voyant.  ïnn  de  ses  complices  pris 
eo  flagrant  délit  de  tricherie,,  il  s'écrie:  est-il' possible  qu'un 
malheureux  de  cette  espèce  se  glisse  daos  la  bonne  société. 

Le  duelliste  est  bafoué  par  le  lord  qui  le  met  aux  prises 
avec  un  manant  qui,  venant  au  rendez-vous  monté  sur  un 
âne  et  armé  d'no  fouet,  le  roue  de  coups  ainsi  que  son 
témoia  et  leur  lait  passer  l'âne  sur  le  ventre. 

Volés,  mystifiés  par  le  iord  qui  conserve  toujours  l'air 
d'ÙD  bon  homme  et  même  d'une  dupe,  les  escrocs  français, 
par  les  soins  de  ce  ibéme  Anglais  qui  en  a  tiré  tout  ce 
qu'il  pouvait^  sont  tout-è4éit  compromis;  Le  sous-préfet 
les  fait  ve&ir  et  leur  dH  :  messieurs,  parter  puisque  vous 
Mes  découverts*  — >  Déeotirverts  1  dit  l'un  d'eux/ mais  don, 
M.  le  sous-préfet;  ou  nous  prend  pour  ce  qile  nous  ne 
sommes  pas:  pour  des  joueurs  de  profession, 'des  chevaliers 
d'industrie,  des  fripons  même.  Quelle  erreur  !  Noua  jouons 
en  effet,  mais  par  devoir;  nous  aidons  à  la  fortune,  c'est 
vrai  encore,  mais  se^emeal  contre  les  Aâglais,  qui,  par 
parenthèse- ont,  en  intelligence,  &it  depuis* quelque  ten^ps 
des  progrès- effrayants i  et  «e  lord,  que  Dieu  confonde, 
MM»  a  pris  povf  dupes»   Enfin,  M.   le   sons-préfet,  nous 
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sommes  aons-mèmes  des  fooctioniiaires,  des  autorités,  bref» 

des  agents  de  police.  Voici  oos  plaqnes  et  nos  commissions. 

Le  lord   anglais,    si   fin,    est   volé  par  son  valet,   du 

moins  on  le  croit;  mais  à  la  fia  de   la  pièce  ii  se  troOiye 

que  c*est  Lui  encore  qui  a  escroqué  ce   valet.    Gelui-d  lui 

en  iail  des  reproches.  —  Comment,  mou  pauvre  John,  c'est 

moi  qui  te  dois?  Ah!  je  ne  veui  pas  <^e  toi  ni  d'autres 

puissent  dire  que  je  leur  ai  lait  tort  d'un  penny.  Va  à  ma 

caisse  et  que  tout  te  soit  payé,  capital  et  intérêts  ;  vite,  ne 

sa  cuisfL<ti  <^  instant,  car  c'est  un  poids    que  j'ai   sur  le 

table  ;  il  ^^^  ^  revenant  de  la  caisse  :  —  Mais,  nâlord, 

cA^^Qte  .t^n  dans  la  caisse  I  -^  Alors  tu  vois  bien  que  je 

ne  te  dois  rien,,  car  à  l'impossible  nul  n'est   tenu.   TeUe 

est  la  transaction  que  j'ai  proposée  à  mes  créanciers. 

J'espère,  mou  cher  Apolloa,  que  je  vous  envole  une  belle 
cargaison.  Toutefois  je  ne  vous  dçone  ^s  mon  esprit  podr 
rien,  et,  quand  votre  pièce  sera  reçue,  j'aarm  mes  ea* 
trées  au  théâtre. 
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Ce  iOmai  18d8. 
A  M. 

C'est  une  fabrique  de  pièces  que  vous  voulez  établir, 
mon  cber  ami.  Avec  ibs  sujets  que  je  vous  ai  indi- 
qués, vous  pourriez  approvisionner  pendant  vingt  ans 
tous  les  théâtres  de  1*  Europe,  y  compris  ceux  de  marion- 
netles,  ei  vous  nTen  avez'  pas  assez.  £h  bien  !  en  voici  en- 
cori!  une  demi-douzaine  :  aux  derniers  les  bons,  et  si  vous 
n'êtes  pas  content 'de  ceux-ci,  j'y  renonce. 

Pour  commencer,  je  vou^  offrirai  une  comédie  de  carac- 
tère ayant  pour  titre  le  Minutieux, 

M.  Lorimond,  riche  industrie!,  a  le  goût  des  vétilles. 
Petit  et  tracassîer,  il  s'occupe  des  moindres  détails'  de  son 
ménage  et' n'a    point*  le  temps  de  songer  aux  choses  im- 
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portantes.  Sa  femme,  à  qui  il  ne  laisse  rien  à  faire  dans 
la  maison,  s'y  ennuie  fort. 

Julie,  sa  fille,  aime  Saint-Fard,  jeune.,  riche ,  aimable , 
mais  n'ayant  jamais  ménagé  les  ridicules  de  M.  Lorimond  ; 
celui-ci  ne  peut  pas  le  souffrir  et  destine  sa  fille  à  un  de 
ses  correspondants  qu'il  n*a  jamais  vu,  mais  sur  lequel  il 
a  pris,  à  ce  qu'il  prétend,  tons  les  renseignements  pos- 
sibles, et  qui  eonvient  parfaitement  à  Julie. 

Il  doit  arriver  le  jour  même. 

En  effet,  un  homme  se  présente,  e*est  une  sorte  de  rustre 
désagréable  en  tout  point.  On  le  prend  pour  le  /utur. 

Il  a  pour  valet  un  matelot  lourdean  qui  met  le  désordre 
dans  la  maison,  et  Ton  est  au  moment  de  les  jeter  tous 
les  deux  à  la  porte  quand  on  découvre  que  l'arrivant,  h 
qui  l'on  n'a  pas  demandé  son  nom,  n'est  pas  le  mari 
attendu;  il  est  même  tràs  étonné  d'avoir  été  pris  pour 
tel.  C'est  un  capitaine  envoyé  h  M.  Lorimond  pour  com- 
mander l'un  de  ses  navires. 

Le  véritable  futur  arrive.  U  eat  proche  parent  de  M"** 
Lorimond,  il  sait  combien  elle  est  malheureuse  et  il  a 
résolu  de  donner  une  leçon  à  l'époux;  il  affecte  donc 
d'être  encore  plus  minutieux  que  lui. 

D'abord  ce  caractère  platt  à  M.  Lorimond,  mais  il  finit 
par  l'impatienter;  il  veut  qu'il  épouse  sa  fille,  mais  qu'il 
décampe  au  plus  vite. 

Le  futur,  après  avoir  (ait  voir  à  Lorimond  dans  quel  dé- 
sordre sont  ses  affaires,  déclare  qu'il  ne  peut  épouser 
Julie,  parce  qu'il  est  marié  depuis  dix  ans. 

Il  ajoute  que  blessé  des  renseignements  minutieux  qu'oD 
prenait  sur  son  compte,  il  est  venu  pour  se  venger  un 
peu  de  Lorimond  qui  avait  posé  cent  questions  sur  sa  po- 
sition sociale,  n'en  omettant  qu'une  seule»  celle  de  savoir 
s'il  était  marié? 

Voici  quelques  traits  à  ajouter  au  caractère  principal. 
M.  Lorimond  reçoit  plusieurs  lettres  d'une  grande  impor- 
tance: dans  l'une  il  critique  l'orthographe»  dans  une  autr^ 
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il  se  lâche  de  la  salutation  qui,  suivant  lui,  n*est  pas  ce 
qu*elie  devrait  être,  mais  il  ne  songe  pas  à  des  circonstances 
qui  intéressent  sa  fortune  et  peuvent  amener  sa  ruine. 

On  lui  apporte  une  dépèche  pressée,  il  faut  qu'elle  parte. 
L'heure  du  courrier  presse,  mais  les  points  manquent  sur 
les  t,  et  tandis  qu'on  les  met,  Tinstant  du  départ  se  passe, 
la  lettre  reste  là,  raJBTaire  est  manquée. 

Il  reçoit  un  compte  de  liquidation  par  lequel  il  doit 
perdre  plus  de  60  mille  francs»  Pendant  qu'il  Texamine, 
sa  cuisinière  lui  présente  le  registre  de  la  dépense  de  sa 
table  ;  il  y  voit  des  œufs  à  sii  liards  pièce.  Le  compte  de 
soixante  mille  francs  n'est  plus  rien,  et  tandis  qu'il  additionne 
les  chiffres  de  sa  perte  probable,  il  répète  piteusement  :  des 
oeufs  à  six  liards.  Or,  il  s*agit  au  total  de  cinquante  centimes. 

Il  trouve  ^aint-Fard  aux  genoux  de  sa  fille.  Il  se  fâche, 
mais  ce  n'est  pas  de  la  position,  c'est  de  ce  qu'en  s'y 
mettant  il  a  renversé  un  meuble. 

Une  jeune  personne  vient  se  plaindre  à  lui  d'avoir  été 
séduite  par  l'un  de  ses  commis  ;  il  l'interroge  et,  sacs 
arriver  au  fait  principal,  il  entre  dans  mille  détails  inutiles 
ou  d'une  réponse  impossible.  L'interrogatoire  terminé,  il 
lui  demande  :  avez-vous   des    témoins? 

Son  valet,  devenu  minutieux  comme  lui,  soumet  à  une 
foule  de  formalités  insipides  toutes  les  personnes  qui  viennent 
dans  la  maison.  Cette  place  est  destinée  pour  les  chapeaux 
gris,  telle  pour  les  chapeaux  noirs,  telle  pour  les  redingote^, 
telle  pour  les  manteaux.  Là,  il  lait  essuyer  les  pieds;  ici 
il  faut  les  essuyer  encore.  Sainte-Fard,  impatienté,  donne 
un  coup  de  pied  à  ce  formaUste  insupportable  qui  lui 
répond  :  mais  ce  n'est  pas  à  ma  culotte  que  je  vous  dis 
d'approprier  vos  chaussures. 

Pour  contraste  au  caractère  du  minutieux,  en  peut 
mettre  en  regard  un  homme  qui  n'attache  d'importance 
à  rien. 

Si  vous  voulez  un    héros  historique,  Louis  XI  offrirait. 
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dans  sa  yie  aventnreose  une  snite  de  scènes  passant  alter- 
oatîTemeot  de  la  tragédie  à  la  farce.  Rien  de  pins  terrible 
et  en  même  temps  dephis  comique  que  ce  roi  plaisant  à 
sa  manière,  amoureux,  bigot,  soperstitieui,  cruel,  aimant 
à  la  fois  le  sang  et  la  gatté,  petit  et  astucieux,  et  pourtant 
homme  de  tète  et  de  génie. 

On  pourrait  trouver  Ici  la  donnée  d'une  pièce  à  la  fois 
joyeuse  et  terrible. 

Les  personnages  seraient: 
LOUIS  XL 

CHARLES-LE-TÉMÉRAIRE . 
LE  CONNÉTABLE  DE   SAINT-POL. 
GUILLAUME  D'AREMBERG,  dit  le  Sanglier  des  Ardennes. 
OLIVIER  LE  DAIM,   OU  LE  DIABLE,  barbier  du  roi. 
JACQUES  COITTIER,  soa  médorio. 
TRISTAN,  son  bourreau. 
UNE  DBS  MAITRESSES  DU  ROI. 

Louis  XI,  qui  fait  trembler  tout  le  monde,,  tremble  lui- 
même  devant  son  médecin  Jacques  Coittier. 

Dans  Kexposition,  peindre  la  dévotion  du  monarque,  son 
amour  pour  les  femmes  et  fe  pouvoir,  son  astuce,  sa 
cruauté,  son  esprit,  sa  finesse,  sa  bonhomie  apparente. 

Scène  d'astrologue  et  de  magicien  :  Te  roi  annonce  un 
nouveau  ^savant  ;  puis  il  fait  venir  un  âne  qui,  selon  lui, 
au  moyen  de  ses  oreilles  et  de  leurs  mouvements,  indique 
les  choses  passées,  présentes  et  futures. 

On  pourrait  citer  quelques  uns  des  bons  mots  de  Louis  XI, 
qui  n'en  était  pas  chiche,  non  plus  que  des  mots  atroces. 
«Nous  avons  pris  le  renard,  dfsait-il,  en  parlant  du  conné- 
table de  Saint-Pol.  Mon  frère  Charles  a  eu  sa  peau  ;  elle 
était  belle  et  riche,  et  moi  j*ai  eu  sa  chair  qui  n^était 
pas  trop  bonne.  » 

On  sait  que  dans  ses  voyages  il  prenait  pour  secrétaire 
le  premier  clerc  qu'il  rencontrait.  Quand  le  clerc  avait  reçu 
la  confidence  de  choses   dont  la  révélation  eut  été  dange- 
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veo0e,  il  disparaissait  k  mit  même. 

«  Tèchei,  disait-il  k  Ton  de  ces  «leres,  qiti  allait  rédiger 
ua.ico0|rflfts  d'y  Iflisfier  qmelcpies  Imnis  mMs  dont  on^mlsse 
se.  sfitrvjr  i^r  k  antte.  »  - 

Ud  jour  T^l^lata,  ènr  nn  signe  du  roi,  se  trompe  et 
noie  un  tnaiBe  .au  lien  d'un  èapitaîne.  «  Ah  !  malhenreni, 
s'écife  le  roi,  tn  as  âeyé  le  meilleur  moine  de  mon 
royaume.  Demain  il  fendra  faire  dire  poui*  lui  une  demi- 
douzaine  de  messes.  » 

On  deMandait  pour  le  roi,  h  un  siiint  renommé,  la  santé 
de  rame  et  la  santé  du  corps.  «  C^st  as^z  de  celle-ci, 
dïsaiMi,  il  ne  ftnt  pas  l'importuner  de  tant  de  choses  à 
la  fois.  » 

la  yenue  de  la  reine  dans  ce  sombre  château,  reSroi 
du  Dauphin,  encore  enfant  naïf,  peuvent  jeter  de  Tintérèt  $ur 
ce  sDJet  ({ni  mérite  d*ètre  traité  avec  soin. 

Voici  maintenant  le  plan  d'une  petite  comédie,  opéra, 
vaudeville,  proverhe,  tout  ce  que  vous  Voudrez.  Nous  l'in- 
titulerons le  Sêros'  de  circonstance,  oM  le  Général  sans  le 
vûviûir  et  sans  te  savoir, 

M.  Martin  de  Paris,  fabricant  de  nouveautés,  représen- 
tant là  maison  Martin  frère  et  compagnie,  est  arrivé  dans 
une  ville  d'Italie,  pour  les  afiaires  de  son  commerce. 

Le  début  de  la  pièce  nous  montre  son  entrée  dans  le 
principal  hôtel  du  lieu,  et  son  installation  dans  une  chambre 
au  premier  étage  et  donnant  sur  une  rue. 

M.  Martin,  aidé  de  sou  valet  Benoit»  déploie  ses  ar- 
ticles d'échantillon  en  s'informant  à  la  servante  de  l'adresse 
des  principaux  marchands. 

Celle-ci  lui  apprend  que  le  moment  est  peu  faypraUe  k 
la  vente.  Il  y  a  une  grajpde  fermentation  dans  le. .paya;. le 
peuple,  mécontent  des  4-ntrichiens,  veut  se  révolter^  et  Toa 
craint  qu'il  n'y  ait  du,  bruit  ce  JQur  m^c^r  , 

M.  Martin  frère  et  compagnie^  car  c'est  aipsi  que  le 
nomme   son  valet  Benoit,  est  un  homme  de  moyen  âge, 
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ayant  Vair  d*an  margaiUier,  bicB  que  dans  sa  }eanesse  il 
ait  fait  la  guerre  comme  eogagé  dana  le  3«  régîmeut  d'ar- 
tillerie où  il  est  devenu  maréchal-dés- logis  chef;  mais 
depuis  yingt  ans,  absorbé  dans  son  commerce,  il  a  pris  des 
habitudes  qui  ne  sont  rien  moins  que  mSitalres. 

Son  installatioo  acberée,  il  se  met  à  la  croisée  pour  faire 
sa  barbe,  en  se  louant  de  la  vue  qui  embrasse  toute  la 
rue.  Que  de  monde,  s*écrie-t-il  !  Est-ce  donc  touji^urs  ainsi? 
Non;  la  servante  avait  raison,  voilà  un  individu  qui 
pérore,  c'est  un  rassemblement.  Tiens,  regarde,  Benoit,  ils 
font  une  barricade.  (Il  n'en  connue  pas  mams  àse  raser.) 
Oui,  c'est  bien  une  barricade  ;  c*est  4onc  ici  comme  à 
Paris.  Comme  à  Paris,  non  pas,  car  ils  s'y  prennent  dia- 
blement mal:  vois  plutôt. 

Benoit.  —  C'est  vrai,  monsieur. 

JVI.  Martin.  —  Si  j'étais  là.  Ah  !  les  imbécilles,  voilà  qu'ils 
la  font  droite  au  lieu  de  la  faire  obliquer  à  gauche;  mais 
elle  ne  tiendra  pas  cinq  minutes»  fûtrce  contre  une  pièce 
de  4;  va  donc  leur  dire.  Kon,  j'y  vais  moi-même.  [Il 
pose  son  rasoir ^  et  sans  même  remettre  son  habil,  il  descend 
avec  la  serviette  au  col.  Il  ne  tarde  pas  à  rentrer.)  Main- 
tenant cela  peut  résister  une  bonne  heure,  et  ils  ne  se  fe- 
ront pas  tuer  comme  des  veaux  à  Fabattoir.  {Il  reprend 
son  rixsoir,)  Ah  !  mon  Dieu,  comment  se  placent-ils  main- 
tenant? Us  sont  absurdes,  chaque  coup  de  canon  en  em- 
portera une  file.  Je  ne  peux  pas,  en  conscience, .  laisser  des 
hommes  se  faire  massacrer  ainsi.  Mais  sont-ils  amis  ou 
ennemis.  Italiens  ou  Autrichiens?  En  vérité  je  n'en  sais 
rien,  d'ailleurs  cela  m'est  égal.  [Il  pose  encore  son  rasoir 
et  retourne  à  la  barricade.  Pendant  ce  temps,  BenoU  con- 
tinue à  occuper  la  scène,  soit  seul^  soit  avec  la  servante  de 
l^hâêeL  M.  Martin  réparait)  Me  laisseront-ils  enfin  finir 
ma  barbe.  [Il  reprend  son  rasoir.  On  entend  un  coup  de 
canon.)  B(>n,  voici  la  grosse  musique  maintenant.  Les  vitres 
en  tremblent.  lia  finiront  par  me  '  fiiire  couper.  Oui,  c'est 
nous  qu'on   attaqtke.   Mais   qiiel^  tristes   canonniers!   S'ils 
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contmoeot  à  pointer  ainsi,  ils  ne  feront  pas  grand  mal  à 
ma  barricade.  C'est  à  droite  qu'ils  auraient  dû  placer 
leurs  pièces.  Tiens,  ils  font  un  mouvement  pour  s'y  mettre, 
rtos  gens,  je  veux  dire  ceux  de  la  barricade,  Tont  sans 
doute  se  porter  en  ayant  pour  les  en  empêcher  et  com* 
mencer  la  fusillade.  Ahl  les  malheureux,  ils  ne  bougent 
pas  et  laissent  Tennemî  prendre  position  !  lis  vont  se  (aire 
abîmer;  il  faut  nécessairement  que  j'y  aille  encore.  [Il 
descend.  On  entend  qu'il  commande  une  mancsuvre,  puis  le 
feu.  La  fusillade  s'engage.  Il  rentre.)  A  présent  qu'ils  sont 
en  train,  ils  me  laisseront,  j'espère,  finir  ma  barbe.  {Sa 
figure  est  ensanglantée.)  Vous  êtes  blessé,  dit  Benoit. 

Martin.  —  Ma  foi  oui,  je  savais  bien  que  cela  finirait 
par  là,  à  force  de  me  faire  prendre  et  reprendre  mon  ra- 
soir,  ils  m*ont  fait  couper.  Voilà  pourtant  comme  on 
récompense  ses  alliés:   on  les  écorche,  on  les  saigne. 

Cependant  le  combat  continue,  la  barricade  est  au  mo- 
ment d'être  prise.  Martin,  de  sa  croisée,  encourage  ses 
défenseurs,  mais  en  vain,  ils  fuient  ;  il  les  traite  de  lâches. 
Enfin,  n'y  tenant  plus,  il  descend  de  nouveau,  les  ramène 
au  combat,  les  pousse  sur  leurs  adversaires  que,  grâce  à 
lui,  ils  chassent  de  la  rue. 

C'est  alors  qu'il  apprend  de  la  servante  que  c'est  contre 
l'Autriche  qu'il  a  combattu  et  que  les  citoyens  vainqueurs 
ont  recouvré  leur  liberté.  C'est  bien  heureux,  ditril,  je 
pourrai  donc  enfin  placer  mes  articles  de  nouveautés.  Maïs 
finissons  ma  barbe. 

Cependant  on  entend  un  grand  bruit:  c'est  une  dëpu- 
tation  des  notables  qm  vient  au  nom  de  tous  les  habitants 
remercier  leur  libérateur,  qu'ils  prennent  pour  un  général 
français  envoyé  à  leur  secours. 

Tandis  que  la  députation  monte,  Martin  se  plaint  de  ee 
qu'on  ne  lui  laisse  pas  achever  sa  toilette,  car  pour  placer 
la  nouveauté,  dit- il,  une  mise  décente  est  de  rigueur.  Il 
reçoit  la  députation,  écoute  son  discours,  puis  lui  dit  qii*il 
n'est   général   que    dans   les   modes  et   qu'il  se  *noiiime 
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Martin  frère  et  compagnie. 

Parmi  les  députés  se  troavebt  plustears  marchands  à 
<}ui  il  a  déjà  Ait  des  livraisons  et  aniqoels  il  TOndraft  en 
Ânre  eneore.  Genx-ct  vantent  beaucoup  son  courage  et  ses 
talents  militaires.  Lui,  vante  beanconp  ses  articles,  il  en 
etbibe  les  échantillons  et  finit  par  obtenir  des  commande. 

Pour  faire  une  pièce  de  cette  dotanëe,  il  faudrait  y  ajouter 
quelque  épisode  d'amour.  M.  Martin  aurait  une  fille  oa 
une  nièce.  L'un  des  députés  la  lui  demanderait  pour  son 
fils.  Le  dénouement  serait  une  promesse  de  mariage. 

Ce  qui  suit  est  de  la  grosse  gatté,  mais  vous  m'avez  dit 
qu'il  vous  fallait  un  peu  de  tout.  Vous  en  ferez  donc  un 
proverbe  de  société  ou  un  petit  vaudeville. 

VEcole  de  Droit  au  mïlage^OMÏe  Cours  de  Magistrature, 
tel  sera  son  titre.  Un  ancien  magistrat,  dont  la  tête  n'est 
pas  très  saine,  retiré  dans  un  village  de  BaSse-Norraandie, 
où  tout  le  monde  est  plus  ou  moins  ami  de  la  chicane, 
sVst  avisé,  pour  occuper  ses  loisirs  et  ceux  de  ses  amis, 
d'y  établir  une  école  de  magistrature. 

Dans  une  scène  qui  suit  rexposition,  il  annonce  qu'il  y 
aura  trois  causes  à  juger  :  un  vol  par  effraction,  un  rapt 
ou  viol  et  un  homicide.  II  envoie  no  détachement  de  ses 
élèsves  pour  arréier,  à  défeut  de  gens  de  bonne  volonté, 
quelques  passants  ou  vagabonds  étrangers  à  la  commune, 
sur  lesquels,  dit-il,  on  puisse  finire  Tétpénence. 

Bientôt  on  lui  annonce  qu'on  a  trouvé  t^is  èujets. 

Oh  aiadne  le  prenaier  :  il  n'est  pas  instruit  de  la  plai- 
santerie et  se  récrie  beaucoup.  On  foi  demande  son  nom. 
U  répend  qlilt  se  nôniHie  Pierre  S^' écrivez  quMl  s'appelle 
Jean.  On  continue  ainsi:  sans  égard  à  ses  observations,  ses 
féponses  sont  toujours  interprétées  de  manière  à  rentrer 
dons  le  cadre  de  raceusation. 

Si  v<>us  voulez  suivre  rancieii  usage,  dit  le  professeur, 
iB^est  ici  le  moment  de  donner  la  question  ordinaire  et 
eiftniotdinftirè.  Il  en  fiiit  la  description  au  grand  effroi  du 
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patient,  qui  se  croit  heureux  de  D*ètre  condamné  qu'à  Tex- 
position  et  à  la  marque. 

Le  deuxième,  d*après  le  programme,  est  accusé  de  rapt. 
G*est  une  femme,  on  lui  soutient  qu'elle  est  un  homme 
et  on  l'interroge  comme  tel. 

Le  troisième,  supposé  coupable  d'homicide,  plus  ma- 
lin que  les  antres,  reconnaît  bientôt  à  qui  il  a  à  faire. 
Il  n*a  pas  l'air  de  s'en  apercevoir,  mais  il  veut  à  son  tour 
mystiGer  les  mystificateurs.  Il  avoue  donc,  au  grand  étonne- 
ment  des  juges  et  des  spectateurs,  le  crime  qu'on  lui 
suppose,  et  il  *  le  fait  avec  une  apparence  de  vérité  telle 
que  le  magistrat  professeur,  convaincu  qu'il  l'a  véritable- 
ment commis,  fait  appeler  la  gendarmerie. 

Alors  le  coupable  supposé  demande  à  faire  des  révéla- 
tions, il  s'accuse  d'un  crime  commis  autrefois,  et  sans 
avoir  l'air  de  reconnaître  le  professeur,  il  le  désigne 
comme  son  complice.  Puis  il  l'accuse  d'un  attentat  sur  une 
dame  qu'à  la  description  qu'il  en  fait  chacun  reconnaît 
pour  k  femme  d'un  des  juges»  Bref,  il  compromet  si  bien 
le  tribunal  Improvisé,  que  les  gendarmes  ne  savent  plus 
qui  arrôter. 

A  la  fin  tout  s'explique.  Mystificateurs  et  mptifiés  vont 
diner  «nsenble. 

Autre  donnée  carnavalesque.  Les  compagtwns  cPUlysse  ou 
le  roi  d*Ilhaque  chex  Circêe. 

n  s'agit  ici  d'un  opéra  féerie  ou  d'un  mélodrame  à  grand 
spectacle.  La  niaiserie  des  compagnons  d'Ulysse  fait  con- 
traste avec  la  finesse  du  roi  d'Ithaque,  qui  déjoue  toutes 
les  diableries  de  la  magicienne  et  finit  par  la  mystifier 
elle-même,  et  après  lui  avoir  fait  faire  mille  sottises,  il 
ramène  à  rendre  à  ses  compagnons  leur  forme  première. 

On  pourrait  tirer  de  cette  donnée  une  pièce  plus  sérieuse, 
la  Sorcière  du  XIX*  siècle ^  sorcière  du  bon  ton,  voyant 
bonne  société,  et  initiée  aux  intrigues  du  grand  monde. 
Jeune,  belle,   titrée,   affectant  de    s'étonner  de  ses  prédic- 
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tioDS  quand  elles  se  réalisent,  elle  les  donne  en  riant 
et  comme  par  complaisance.  Au  total,  femme  dangereuse, 
espionne,  mais  qui  Boit  par  se  prendre  elle-même  dans 
le  piège  qu'elle  tend.  Elle  s'était  engagée  à  livrer  un 
jeune  prince  réfugié  à  l'étranger  et  accusé  de  conspirah- 
tion;  elle  l'attire  en  France  en  surprenant  sa  confiance, 
ce  qui  lui  est  facile,  car  l'infortuné  s^est  épris  d'elle  sans 
!a  connaître  et  seulement  par  sa  correspondance  et  à 
la  vue  de  son  portrait.  Elle  feint  aussi  de  l'aimer,  mais 
bientôt  de  la  feinte  elle  passe  à  la  réalité,  et  comme  ii 
s'agit  de  la  tète  de  son  amant,  elle  ne  peut,  malgré  ren- 
gagement pris,  se  décider  à  le  livrer.  Quant  à  lui,  il  veut 
l'épouser.  Sur  ces  entrefaites  on  découvre  sa  retraite,  on 
l'arrête,  il  est  condamné  à  mort.  Ce  qu'il  regrette,  c*est 
moins  la  vie  que  son  amante.  Lorsqu'il  apprend  ce  qu'est 
cette  amante,  il  ne  veut  pas  le  croire,  mais  introduite  dans 
sa  prison,  elle  avoue  sa  trahison,  son  repentir  et  son  amour. 

Pour  la  petite  pièce ,  tous  pourrez  donner  la  Somnam- 
bule ou  l'art  de  confesser  les  malades  et  même  ceux  qui 
se  portent  bien.  Une  fausse  somnambule  aidée  d'un  soi- 
disant  médecin  donne  des  consultations.  Ce  sont  deux  in- 
trigants ,  mais  fort  habiles  ,  et  qui  parviennent  ainsi  à 
découvrir  un  complot  et  déjouer  un  crime. 

Le  Consciencieux  de  circonstance  ou  l'Arlequin  politique, 
est  un  sujet  dont  les  modèles  ne  nous  manqueraient  pas 
aujourd'hui.  Ce  n'est  point  chez  les  intrigants  de  bas  étage 
et  les  gens  affamés  de  place  ou  d'argent  que  nous  irons 
le  prendre,  nous  le  choisirons  parmi  les  honnêtes  gens. 
Nous  ferions  voir  un  homme  de  bonne  foi,  mais  que  tou- 
jours les  circonstances  entraînent.  Passant  sans  cesse  d'une 
couleur  à  une  autre,  il  n'a  personnellement  aucun  intérêt 
à  le  faire,  il  n'obéit  qu'à  sa  conviction,  mais  malheureu- 
sement sa  conviction  n'est  jamais  qu'une  transition  pour 
arriver  à  une  autre. 
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Le  contraste  de  ce  caractère  serait  le  fanatisme  politique 
personnifié  dans  un  yieux  seigneur  royaliste  de  1787,  et 
ferme  comme  un  roc  dans  ses  croyances  monarchiques 
demeurées  ce  qu'elles  étaient  il  y  a  un  demi-siècle. 

Le  Mauvais  Coucheur,  C*est  un  homme  ayant  toutes  les 
vertus  publiques  et  privées  hors  une.  Grand  seigneur  et 
riche,  il  use  noblement  de  son  influence  et  de  sa  fortune  ; 
et  pourtant  tout  le  monde  le  déteste.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il 
est  pointilleux,  qu'il  se  formalise  de  tout  et  que  bon  de 
cœur,  il  Test  fort  peu  de  langue  ;  il  est  à  la  fois  chicaneur 
et  mauvais  plaisant. 

Père  de  famille,  il  a  un  fils  que  sa  douceur,  son  esprit 
et  son  excellente  conduite,  ne  sauvent  pas  de  ses  boutades. 
Sa  femme,  belle  encore,  qu'il  aime  et  en  qui  il  a  une 
confiance  entière,  est  comme  son  fils  le  but  journalier  de 
ses  brusqueries  et  de  ses  épigrammes. 

Habitant  la  campagne,  il  était  habitué  à  y  voir  son  en* 
tourage  lui  céder  sans  conteste,  lorsqu'il  retire  du  couvent 
une  pensionnaire  dont  il  est  tuteur  et  qu'il  destine  à  son 
fils.  La  petite  personne,  fort  aimée  de  son  futur,  est  riche 
et  jolie;  elle  connaît  ses  avantages  et  son  caractère  est 
fort  décidé.  A  peine  arrivée,  son  tuteur  qui  précédemment 
n'a  cessé,  sur  le  dire  de  la  supérieure,  de  la  citer  comme 
un  modèle  de  soumission  et  de  douceur,  n'en  est  pas 
plus  doux  envers  elle,  et  sur  un  motif  futile,  il  la  brusque 
et  la  malmène.  Elle  se  moque  de  lui,  il  se  filche,  mais  elle 
le  reçoit  très  mal  et  le  moralise  à  son  tour. 

Fort  étonné,  notre  bourru  ne  sait  plus  ou  il  en  est;  il- 
n'ose  pourtant  plus  s'emporter,  car  la  jeune  fille  lui  a 
nettencient  déclaré  qu'elle  ne  veut  pas  d'un  beau-père  de 
ma.'dvaise  humeur,  et  que,  s'il  ne  se  corrige  pas,  elle  n'é- 
pousera jamais  son  fils. 

Cependant  elle  l'aime,  mais  le  père  l'ignore,  et  il  craint 
qu'elle  ne  tienne  parole.  Elle  lui  laisse  cette  inquiétude  et 
tâche  de  l'augmeoter  sans  cesse,  mais  elle  a  mis  la  mère 
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daos  sa  confideoce.  Celle-ci  qui  aime  son  mari,  malgré  ses 
craels  procédés,  trouye  que  la  jeune  fille  le  rudoie  trop, 
mais  la  petite  tient  bon,  et  ce  n'est  qu*après  une  suite  de 
leçons  sévères  données  à  notre  brutal,  qu'elle  s'adoucît  et 
consent  au  mariage.  On  peut  faire  quelque  chose  de  cette 
donnée. 

Le  Journaliste  est  encore  un  caractère  à  traiter.  On  ren- 
contrera là  les  deux  extrêmes:  l'homme  'à  principes,  sa- 
crifiant tout  à  ce  qu*il  croit  l'intérêt  de  sa  patrie  ou  de 
la  société  ;  l'homme  ambitieux  vendu  à  une  (action  et  tou- 
jours prêt  à  se  vendre  à  une  autre. 

Jusqu'à  présent  on  n'a  mis  au  théâtre  que  de  malheu- 
reux folliculaires,  faisant  la  guerre  aux  auteurs,  aux  comé- 
diens, ou  spéculant  sur  le  scandale  ;  mais  c'est  le  journaliste 
largement  dessiné,  qu'il  s'agit  dépeindre,  c'est  l'homme 
qui  remue  un  pays,  dot\ne  un  drapeau  aux  partis  et  fait 
une  révolution.  On  en  a  vu  comme  cela  et  même  beaucoup 
trop. 

Maintenant  choii^ssez,  puis  mettez-vous  à  rœuvre*  et 
qu'avant  neuf  mois,  terme  ordinaire,  nous  voyions  votre 
chef-d'œuvre  lu,  reçu,  monté,  joué  et  sifflé. 
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